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détermine  les  éditeurs  précédens,  à  un  seul  près,  dans 
la  distribution  des  Romans.  Nous  avons  cru  deroir  adop- 
ter Tordre  chronologique,  le  plus  natiu:el  de  tous  dans 
Ic^s  collections  qui  ne  peuvent  ni  exiger  Tordre  logique, 
ni  même  en  laisser  supposer  la  possibilité. 
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Gh.  Nodibr. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Nous  tromper  dans  nos  entreprises, 
C'est  à  fuoi  nous  sommes  sujets; 
I^  matin  je  fais  des  projets , 
Et  le  long  du  joiv,  des  sottises. 

Ces  petits  vers  conviennent  assez  à  un  grand  nombre  de  rai- 
sonneurs; et  c'est  une  chose  assez  plaisante  de  voir  un  grave 
directeur  d'ames  finir  par  un  procès  criminel,  conjointement 
avec  un  banqueroutier  '.  A  ce  propos,  nous  réimprimons  ici 
ce  petit  conte,  qui  est  ailleurs,  car  il  est  bon  qu'il  soit  par- 
tout. 

■  BiUard,  et  Tabbé  Grisel,  fameux  directeurs  de  consciences. 
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L  L'apparition. 

Parmi  les  génies  qui  présideut  aux  empires  du 
monde ^ Ituriel  tient  un  des  premiers  rangs,  et  il 
a  le  département  de  la  Haute-Asie.  Il  descmdit  un 
matin  dans  la  demeure  du  Scythe  Babouc,  sur  le 
rivage  de  TOxus,  et  lui  dit  :  Babouc,  les  folies  et 
les  excès  des  Perses  ont  attiré  notre  colère  :  il  s'est 
tenu  hier  une  assemblée  des  génies  de  la  Haute- 
Asie  pour  savoir  si  on  châtierait  Persépolis ,  ou  si 
on  la  détruirait.  Va  dans  cette  ville ,  examine  tout  ; 
tu  reviendras  m'en  rendre  un  compte  fidèle ,  et  je 
me  déterminerai  sur  ton  rapport  à  corriger  la  ville, 
ou  à  l'exterminer.  Mais,  seigneur,  dit  humble- 
ment Babouc,  je  n'ai  jamais  été  en  Perse;  je  n'y 
connais  personne.  Tant  mieux,  dit  l'ange,  tu  ne 
seras  point  partial;  tu  as  reçu  du  ciel  le  discerne- 
ment, et  j'y  ajoute  le  don  d'inspirer  la  confiance  : 
marche,  regarde,  écoute,  observe,  et  ne  crains 
rien;  tu  seras  partout  bien  reçu. 
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II.  Les  armées  et  les  hôpitaux. 

Babouc  monta  sur  son.  chameau,  et  partit  avec 
ses  serviteurs.  Au  bout  de  quelques  journées ,  il 
rencontra  vers  les  plaines  de  Sennaar  l'armée  per- 
sane, qui  allait  combattre  l'armée  indienne.  Il 
s'adressa  d'abord  à  un  soldat  qu'il  trouva  écarté. 
Il  lui  parla,  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de  la 
guerre.  Par  tous  les  dieux,  dit  le  soldat,  je  n'en  sais 
rien  ;  ce  n'est  pas  mon  affaire  :  mon  métier  est  de 
tuer  et  d'être  tué  pour  gagner  ma  vie;  il  n*importe 
qui  je  serve.  Je  pourrais  bien  même  dès  demain 
passer  dans  le  camp  des  Indiens  ;  car  on  dit  qu'ils 
donnent  près  d'une  demi-drachme  de  cuivre  par 
jour  à  leurs  soldats  de  plus  que  nous  n'en  avons 
dans  ce  maudit  service  de  Pçrse.  Si  vous  voulez  sa- 
voir pourquoi  on  se  bat ,  parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  présent  au  soldat 
entra  dans  le  camp.  Il  fit  bientôt  connaissance 
avec  le  capitaine,  et  lui  demanda  le  sujet  de  la 
guerre.  Comment  voulez-vous  que  je  le  sache?  dit 
le  capitaine;  et  que  m'importe  ce  beau  sujet?  J'ha- 
bite à  deux  cents  lieues  de  Persépolis;  j'entends 
dire  que  la  guerre  est  déclarée  ;  j'abandonne  aus- 
sitôt ma  famille ,  et  je  vais  chercher,  selon  notre 
coutume,  la  fortune  ou  la  mort,  attendu  que  je 
n^ai  rien  à  faire.  Mais  vos  camarades,  dit  Babouc, 
ne  sont -ils  pas  un  peu  plus  instruits  que  vous? 
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Non  j  dit  l'officier  ;  il  n'y  a  guère  que  nos  princi- 
paux satrapes  qui  savent  bien  précisément  pour- 
quoi on  s'égorge. 

Babouc  étonné  s'introduisit  chez  les  généraux  ; 
il  entra  dans  leur  familiarité.  L'un  d'eux  lui  dit 
enfin  :  Ijsl  cause  de  cette  guerre ,  qui  désole  depuis 
vingt  ans  l'Asie,  vient  originairement  d'une  que- 
relle entre  un  eunuque  d'une  femme  du  grand  roi 
de  Perse  et  un  commis  d'un  bureau  du  grand  roi 
des  Indes.  Il  s'agissait  d'un  droit  qui  revenait  à  peu 
près  à  la  trentième  partie  d'une  darique.  Le  pre- 
mier ministre  des  Indes  et  le  nôtre  soutinrent  di- 
gnement les  droits  de  leurs  maîtres.  La  querelle 
s'échauffa.  On  mit  de  part  et  d'autre  en  campagne 
ime  armée  d'un  million  de  soldats.  Il  faut  recruter 
cette  armée  tous  les  ans  de  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes.  Les  meurtres,  les  incendies,  les 
ruines,  les  dévastations  se  multiplient,  l'univers 
souffre,  et  l'acharnement  continue.  Notre  premier 
ministre  et  celui  des  Indes  protestent  souvent 
qu'ils  n'agissent  que  poiu'  le  bonheur  du  genre 
humain  ;  et  à  chaque  protestation  il  y  a  toujours 
quelques  villes  détruites  et  quelques  provinces 
ravagées. 

Le  lendemain,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que 
la  paix  allait  être  conclue ,  le  général  persan  et  le 
général  indien  s'empressèrent  de  donner  bataille; 
elle  fut  sanglante.  Babouc  en  vit  toutes  les  fautes 
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et  toutes  les  abominations  ;  il  fut  témoin  des  ma- 
nœuvres  des  principaux  satrapes,  qui  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  faire  battre  leur  chef.  Il  vit  des 
officiers  tués  par  leurs  propres  troupes;  il  vit  des 
soldats  qui  achevaient  d'égorger  leurs  camarades 
expirans,  pour  leur  arracher  quelques  lambeaux 
sanglant,  déchirés  et  couverts  de  fange.  Il  entra 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  transportait  les  blessés , 
dont  la  plupart  expiraient  par  la  négligence  iidiu* 
maine  de  ceux  même  que  le  roi  de  Perse  payait 
chèrement  pour  les  secourir.  Sont-ce  là  des  h<Hn- 
mes,  s'écria  Babouc,  ou  des  bétes  féroces?  Ah^  je 
vois  bien  que  Persépolis  sera  détruite! 

Occupé  de  cette  pensée ,  il  passa  dans  le  camp 
des. Indiens;  il  y  fut  aussi  bien  reçu  que  dans  celui 
des  Perses ,  selon  ce  qiii  lui  avait  été  prédit  ;  mais 
il  y  vit  tous  les  mçmes  excès  qui  l'avaient  saisi 
d'horreur.  Oh,  oh!  dit-il  en  lui-même,  si  l'ange 
Ituriel  veut  exterminer  les  Persans ,  il  faut  donc 
que  l'ange  des  Indes  détruise  aussi  les  Indiens. 
S'étant  ensuite  informé  plus  en  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'ime  et  l'autre  armée,  il  apprit 
des  acti<ms  de  générosité,  de  grandeur  d'ame, 
d'humanité ,  qui  l'étonnèrent  et  le  ravirent.  Inex-> 
pUcables  humains,  s'écria-t-il,  comment  pouvez- 
vous  réunir  tant  de  bassesse  et  de  gi*andeur,  tant 
de  vertus  et  de  crimes  ! 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  I^es  chefs  des 
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deux  années ,  dont  aucun  n'avait  remporté  la  vic- 
toire ,  mais  qui ,  pour  leur  seul  intérêt ,  avaient 
fait  verser  le  sang  de  tant  d'hommes ,  leurs  sem- 
blables, anèrent  briguer  dans  leurs  cours  des 
récompenses.  On  célébra  la  paix  dans  des  écrits 
publics,  qui  n'annonçaient  que  le  retour  de  la 
vertu  et  de  la  félidté  sur  la  terre.  Dieu  soit  loué } 
dit  Babouc ,  Persépolis  çera  le  séjour  de  l'innocence 
épurée;  elle  ne  sera  point  détruite,  comme  le  vou- 
laient ces  vilains  génies  :  courons  sans  tarder  dan5 
cette  capitale  de  l'Asie. 

m.  La  barbarie.. 

Il  arriva  dan»  cette  ville  immeù&e  par  Pauciafine 
enti'ée,  qui  était  toute  barbare,  et  dont  la  rusticité 
dégoûtante  offensait  les  yeux.  Toute  cette  partie 
de  la  ville  se  ressentait  du  ten^  où  elle  avait  été 
bâtie  ;  car,  malgré  l'opiniâtreté  des  hmmnes  à  louer 
i'antique  aux  ^peAs  du  modaiie,  il  faut  avouer 
qu'en  tout  genre  les  premiers  essais  sont  toujours 
grossiers. 

Babouc  se  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  com- 
posé de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sale  et  de  plus  laid 
dans  les  deux  sexes.  Cette  foule  se  précipitait  d'un 
air  hébété  datis  un  enclos  vaste  et  sombre.  Au 
bourdonifiement  continuel ,  au  mouvement  qu'il 
remarqua ,  à  l'argent  que  quelques  personnes  don-^ 
naient  à  d'autres  pour  avoir  droit  de  sVsseoir,il  criut 
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être  dans  un  marché  où  Ton  vendait  des  ch^es  de 
faille  ;  mais  bientôt ,  voyant  que  plusieurs  femmes 
se  mettaient  à  genoux  en  fesant  semblant  de  re- 
garder fixement  devant  elles,  et  en  regardant  les 
honmies  de  côté,  il  s'aperçut  qu'il  était  dans  un 
temple.. Des  voix  aigres,  rauques,  sauvages,  dis- 
cordantes, fesaient  retentir  la  voûte  de  sons  mal 
articulés,  qui  fesaient  le  même  effet  que  les  voix 
des  onagres  quand  elles  répondent,  dans  les  plaines 
des  Pictaves ,  au  cornet  à  bouquin  qui  les  appelle. 
Il  se  bouchait  les  oreilles;  mais  il  fut  près  de  se 
boucher  encore  les  yeux  et  le  nez,  quand  il  vit 
entrer  dans  ce  temple  des  ouvriers  avec  des  pinces 
et  des  pelles.  Ils  remuèrent  une  large  pierre ,  et 
jetèrent  à  droite  et  à  gauche  ime  terre  dont  s'ex- 
halait une  odeur  empestée  ;  ensuite  on  vint  poser 
un  mort  dans  cette  ouverture,  et  on  remit  la 
pierre  par  dessus.  Quoi!  s'écria  Babouc,  ces  peu- 
ples enterrent  leurs  morts  douas  les  mêmes  lieux 
où  ils  adorait  la  Divinité!  quoi!  leurs  temples 
sont  pavés  de  cadavres  !  Je  ne  m'étonne  plus  de 
ces  maladies  pestilentielles  qui  désolent  souvent 
PersépoUs.  La  pourriture  des  morts,  et  celle  de 
tant  de  vivans  rassemblés  et  pressés  dans  le  mâne 
lieu ,  est  capable  d'empoisonner  le  globe  terrestre. 
Ah ,  la  vilaine  ville  que  PersépoUs  1  A{^>aremjnent 
que  les  anges  veulent  la  détruire  pour  en  rebâtir 
une  plus  belle,  et  la  peupler  d'habitans  moins 
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malpropres,  et  qui  chantent  mieux.  La  Provi- 
dence peut  avoir  ses  raisons;  laissons-la  fiaire. 

IV.  Inélégance. 

Cependant  le  soleil  approchait  du  haut  de  sa 
carrière.  Babouc  devait  aller  dîner  à  l'autre  bout 
de  la  ville,  chez  une  dame  pour  laquelle  son  mari, 
o£Bcier  de  Farmée,  lui  avait  donné  des  lettres.  Il 
fit  d'abord  plusieurs  tours  dans  Persépolis;  il  vit 
d'autres  temples  mieux  bâtis  et  mieux  ornés, 
remplis  d'un  peuple  poli ,  et  retentissant  d'une 
musique  harmonieuse  ;  il  remarqua  des  fontaines 
publiques ,  lesquelles ,  quoique  mal  placées ,  frap- 
paient les  yeux  par  leur  beauté;  des  places  où 
semblaient  respirer  en  bronze  les  meilleurs  rois 
qui~avaient  gouverné  la  Perse;  d'autres  places  où 
il  entendait  le  peuple  s'écrier  :  Quand  verrons- 
nous  ici  le  maître  que  nous  chérissons  !  Il  admira 
les  ponts  magnifiques  élevés  sur  le  fleuve,  les  quais 
superbes  et  commodes,  les  palais  bâtis  à  droite  et 
à  gauche,  ime  maison  immense,  où  des  milliers 
de  vieux  soldats  blessés  et  vainqueurs  rendaient 
chaque  jour  grâces  au  Dieu  des  armées.  Il  entra 
enfin  chez  la  dame,  qui  l'attendait  à  dîner  avec 
une  compagnie  d'honnêtes  gens.  La  maison  était 
propre  et  ornée,  le  repas  déUcieux,  la  dame  jeune, 
belle,  spirituelle,  engageante,  la  compagnie  digne 
d'elle;  et  Babouc  disait  en  lui-même  à  tout  mo- 
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ment  :  L'ange  Ituriel  se  moque  du  monde  de  vou- 
loir détruire  une  ville  si  charmante. 

V.  Les  mœurs. 

Cependant  il  s*aperçut  que  la  dame,  qui  avait 
commencé  par  lui  demander  tendrement  des  nou- 
velles de  son  mari ,  parlait  plus  tendrement  en- 
core sur  la  fin  du  repas  à  un  jeune  mage.  Il  vit 
un  magistrat  qui,  en  présence  de  sa  femme,  pres- 
sait avec  vivacité  une  veuve,  et  cette  veuve  indul- 
gente avait  une  main  passée  autour  du  cou  du 
magistrat  tandis  qu'elle  tendait  l'autre  à  un  jeune 
citoyen  très  beau  et  très  modeste.  La  femme  du 
magistrat  se  leva  de  table  la  première .  pour  aller 
entretenir  dans  un  cabinet  voisin  son  directeur 
qui  arrivait  trop  tard,  et  qu'on  avait  attendu  à 
dîner;  et  le  directeur,  homme  éloquent,  lui  parla 
dans  ce  cabinet  avec  tant  de  véhémence  et  d'onc- 
tion,  que  la  dame  avait  quand  elle  revint  les  yeux 
humides ,  les  joues  enflammées ,  la  démarche  mal 
assurée ,  la  parole  tremblante. 

Alors  Babouc  commença  à  craindre  que  le  génie 
Ituriel  n'eût  raison.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la 
confiance  le  mit  dès  le  jour  même  dans  les  secrets 
de  la  dame  :  elle  lui  confia  son  goût  pour  le  jeune 
mage,  l'assura  que  dans  toutes  les  maisons  de  Per- 
sépolis  il  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  la  sienne.  Babouc  conclut  qu'une  telle 
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société  116  pouvait  subsister;  que  la  jalousie,  la 
discorde,  la  vengeance,  devaient  désoler  toutes  les 
maisons  ;  que  les  larmes  et  le  sang  devaient  couler 
tous  les  jours;  que  certainement  les  maris  tue- 
raient les  galans  de  leurs  femmes,  ou  en  seraient 
tués  ;  et  qu'enfin  Ituriel  ferait  fort  bien  de  détruire 
tout  d'un  coup  une  ville  abandonnée  à  de  conti- 
nuels désordres. 

VI.  La  vénalité. 

Il  était  plongé  dans  ces  idées  funestes ,  quand 
il  se  présenta  à  la  porte  un  homme  grave ,  en  man- 
teau noir,  qui  demanda  huinblement  à  parler  au 
jeune  magistrat.  Celui-ci,  sans  se  lever,  sans  le 
regarder,  lui  donna  fièrement ,  et  d'un  air  distrait , 
quelques  papiers  et  le  congédia.  Babouc  demanda 
quel  était  cet  homme.  La  maîtresse  de  la  maison 
lui  dit  tout  bas  :  C'est  un  des  meilleurs  avocats  de 
la  ville;  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  étudie  les  lois. 
Monsieur,  qui  n'a  que  vingt-cinq  ans ,  et  qui  est 
satrape  de  loi  dépuis  deux  jours,  lui  donne  à  faire 
l'extrait  d'un  procès  qu'il  doit  juger  demain,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  examiné.  Ce  jeune  étourdi  fait 
sagement,  dit  Babouc,  de  demander  conseil  à  un 
vieillard  :  mais  pourquoi  n'est-ce  pas  ce  vieillard 
qui  est  juge?  Vous  vous  moquez ,  lui  dit-on  ;  jamais 
ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  emplois  laborieux  et 
subalternes  ne  parviennent  aux  dignités.  Ce  jeune 
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homme  a  mie  grande  charge ,  parce  que  son  père 
est  riche ,  et  qu'ici  le  droit  de  rendre  la  justice  s'a* 
chète  comme  une  métairie.  O  mœurs!  ô  malheu- 
reuse ville  !  s'écria  Babouc;  voilà  le  comble  du  dés- 
ordre; sans  doute,  ceux  qui  ont  ainsi  acheté  le 
droit  de  juger  vendent  leurs  jugemens  :  je  ne  vois 
ici  que  des  abymes  d'iniquité. 

Comme  il  marquait  ainsi  sa  douleur  et  sa  sur- 
prise, un  jeune  guerrier,  qui  était  revenu  ce  jour 
même  de  l'armée ,  lui  dit  :  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu'on  achète  les  emplois  de  la  robe?  j'ai  bien 
acheté ,  moi ,  le  droit  d'affronter  la  mort  à  la  tête 
de  deux  miUe  hommes  que  je  commande  ;  il  m'en 
a  coûté  quarante  mille  dariques  d'or,  cette  année, 
pour  coucher  sur  la  terre  trente  nuits  de  suite  en 
habit  rouge,  et  pour  recevoir  ensuite  deux  bons 
coups  de  flèches  dont  je  me  sens  encore.  Si  je  me 
ruine  pour  servir  l'empereur  persan,  que  je  n'ai 
jamais  vu,  M.  le  satrape  de  robe  peut  bien  payer 
quelque  chose  pour  avoir  le  plaisir  de  «donner 
audience  à  des  plaideurs.  Babouc  indigné  ne  put 
s'empêcher  de  condamner  dans  son  cœur  un  pays 
où  l'on  mettait  à  l'encçui  les  dignités  de  la  paix  et 
de  la  guerre;  il  conclut  précipitamment  que  l'on 
y  devait  ignorer  absolument  la  guerre  et  les  lois  ; 
et  que,  quand  même  Ituriel  n'exterminerait  pas 
ces  peuples ,  ils  périraient  par  leur  détestable  ad- 
ministration. 
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Sa  mauvaise  opinion  augmenta  encore  à  Tarri- 
vée  d'un  gros  homme,  qui,  ayant  salué  très  fami- 
lièrement toute  la  compagnie,  s'approcha  du  jeune 
officier,  et  lui  dit  :  Je  ne  peux  vous  prêter  que 
cinquante  mille  dariques  d'or;  car,  en  vérité,  les 
douanes  de  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que 
trois  cent  miUe  cette  année.  Babouc  s'informa  quel 
était  cet  homme  qui  se  plaignait  de  gagner  si  peu  ; 
il  apprit  qu'il  y  avait  dans  Persépolis  quarante  rois 
plébéiens  qui  tenaient  à  bail  l'empire  de  Perse,  et 
qui  en  rendaient  quelque  chose  au  monarque. 

VIL  Les  déclamateurs. 

^  Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  superbes 
temples  de  la  ville  ;  il  s'assit  au  milieu  d'une  troupe 
de  femmes  et  d'hommes  qui  étaient  venus  là  pour 
passer  le  temps.  Un  mage  parut  dans  ime  machine 
élevée ,  qui  parla  long-temps  du  vice  et  de  la  vertu. 
Ce  mage  divisa  en  plusieurs  parties  ce  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  divisé;  il  prouva  méthodique- 
ment tout  ce  qui  était  clair;  il  enseigna  tout  ce 
qu'on  savait.  Il  se  passionna  froidement,  et  sortit 
suant  et  hors  d'haleine.  Toute  l'assemblée  alors  se 
réveilla,  et  crut  avoir  assisté  à  une  instruction. 
Babouc  dit  :  Voilà  un  homme  qui  a  fait  de  son 
mieux  pour  ennuyer  deux  ou  trois  eents  de  ses 
concitoyens  ;  mais  son  intention  était  bonne  :  il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  détruire  Perséj>olis.  - 
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Au  sortir  de  cette  assaxiblée ,  on  le  mena  voir 
une  fête  publique  qu'on  donnait  tous  les  jours  de 
l'année;  c'était  dans  ime  espèce  de  basilique,  au 
fond  de  laquelle  on  voyait  un  palais.  Les  plus  belles 
citoyennes  de  Persépolis ,  les  plus  considérables  sa- 
trapes, rangés  avec  ordre,  formaient  un  spectacle 
si  beau ,  que  Babouc  crut  d'abord  que  c'était  là 
toute  la  fête.  Deux  ou  trois  personnes ,  qui  parais- 
saient des  rois  et  des  reines ,  parurent  bientôt  dans 
le  vestibule  de  ce  palais;  leur  langage  était  très 
différent  de  celui  du  peuple;  il  était  mesuré,  har- 
monieux et  sublime.  Personne  ne  dormait,  on 
écoutait  dans  un  profond  silence,  qui  n'était  in- 
terrompu que  par  les  témoignages  de  la  sensibilité 
et  de  l'admiration  publique.  Le  devoir  des  rois , 
l'amour  de  la  vertu ,  les  dangers  des  passions  étaient 
exprimés  par  des  traits  si  vifs  et  si  touchans ,  que 
Babouc  versa  des  larmes.  Il  ne  douta  pas  que  ces 
héros  et  ces  héroïnes ,  ces  rois  et  ces  reines ,  qu'il 
venait  d'entendre,  ne  fussent  les  prédicateurs  de 
l'empire.  Il  se  proposa  même  d'engager  Ituriel  à 
les  v^ûr  entendre,  bien  sûr  qu*un  tel  spectacle  le 
réconcilierait  pour  jamais  avec  la  ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  finie ,  il  voulut  voir  la 
principale  reine  qui  avait  débité  dans  ce  beau 
palais  une  morale  si  noble  et  si  pure;  il  se  fit  intro- 
duire chez  sa  majesté;  on  le  mena  par  un  petit 
escalier,  au  second  étage,  dans  un  appartement 
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mal  meublé,  où  il  trouva  une  femme  mal  vêtue ^ 
qui  lui  dit  d'un  air  noble  et  pathétique  :  Ge  métier- 
ci  ne  me  donne  pas  de  quoi  vivre  ;  un  des  princes 
que  vous  avez  vus  m'a  fait  un  enfant  ;  j'aca^uchcT 
rai  bientôt;  je  manque  d'ajrgent,  et  .sax^  argent  on 
n'accouche  point.  Babouc  lui  donna  cent  dariques 
d'or,  en  disant  :  S'il  n'y  avait  que  ce  mal-là  dans  la 
ville^  Ituriel  jurait  tort  de  se  tant  fâcher. 

VIII.  Le  commerce. 

De  là  il  alla  passer  sa  soirée  chez  des  marchands 
de  magnificences  inutiles.  Un  homme  intelligent , 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance,  l'y  mena;  il 
acJbteta  ce  qui  lui  plut,  et  on  le  lui  vendit  avec 
politesse  beaucoup  plus  qu'il  ne  valait  Son  ami , 
de  retour  chez  lui ,  lui  fit  voir  combien  on  le  trom- 
pait.  Babouc  mit  sur  ses  tablettes  le  nom  du  mar- 
chand, pour  le  faire  distinguer  par  Ituriel  au  jour 
de  la  punition  de  la  ville.  Comnie  il  écrivait ,  on 
frappa  à  sa  porte;  c'était  le  marchand  lui-mèoie 
qui  venait  lui  rapporter  sa  bourse ,  que  Babouc 
avait  laissée  par  mégarde  sur  son  comptoir.  Ck>m- 
ment  se  peut-il,  s'écria  Babouc,  que  vous  soyez  si 
fidèle  et  si  généreux,  apjçès  n'avoir  pas  eu  de  honte 
de  me  vendre  des  colifichets  quatre  fois  au  dessus 
de  leur  valeur?  Il  n'y  a  aucun  négocmnt  un  peu 
connu  dans  cette  ville,  lui  répondit  le  marchand, 
qui  ne  fût  venu  vous  rapporter  votre  bourse;  mais 
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on  vous  a  trompé  quand  on  vous  a  dit  que  je  vous 
avais  vendu  ce  que  vous  avez  pris  chez  moi  quatre 
fois  plus  qu'il  ne  vaut,  je  vous  l'ai  vendu  dix  fois 
davantage  :  et  cela  est  si  vrai,  que,  si  dans  un  mois 
vous  voulez  le  revendre ,  vous  n'en  aurez  pas  même 
ce  dixième.  Mais  rien  n'est  plus  juste  :  c'est  la  fan- 
taisie des  hommes  qui  met  le  prix  à  ces  choses 
frivoles  ;  c'est  cette  fantaisie  qui  fait  vivre  cent  ou- 
vriers que  j'emploie  ;  c'est  elle  qui  me  donne  une 
belle  maison,  un  char  commode,  des  chevaux; 
c'est  elle  qui  excite  l'industrie,  qui  entretient  le 
gdût ,  la  circulation  et  l'abondance. 

Je  vends  aux  nations  voisines  les  mêmes  baga- 
telles plus  chèrement  qu'à  vous ,  et  par  là  je  suis 
utile  à  l'empire.  Babouc ,  après  avoir  un  peu  rêvé , 
le  raya  de  ses  tablettes. 

IX.  Les  coutroversistes. 

Babouc,  fort  incertain  sur  ce  qu*il  devait  penser 
de  Persépolis,  résolut  de  voir  les  mages  et  les  let- 
trés :  car  les  uns  étudient  la  sagesse,  et  les  autres 
la  religion  ;  et  il  se  flatta  que  ceux-là  obtiendraient 
grâce  pour  le  reste  du  peuple.  Dès  le  lendemain 
matin  il  se  transporta  dans  un  collège  de  mages. 
L'archimandrite  lui  avoua  qu'il  avait  cent  mille 
écus  de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de  pauvreté ,  et 
qu'il  exerçait  un  çmpire  assez  étendu  en  vertu  de 
son  vœu  d'humilité;  après  quoi  il  laissa  Babouc 
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entre  les  mains  d'un  petit  frère,  qui  lui  fit  les 
honneurs. 

Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnifi- 
cences de  cette  maison  de  pénitence,  un  bruit  se 
répandit  qu'il  était  venu  pour  réformer  toutes  ces 
maisons.  Aussitôt  il  reçut  des  mémoires  de  cha- 
cune d'elles;  et  ces  mémoires  disaient  tous  en  sub- 
stance :  «Conservez-nous,  et  détruisez  toutes  les 
«  autres.  »  A  entendre  leurs  apologies,  ces  sociétés^ 
étaient  toutes  nécessaires  ;  à  entendre  leurs  accu- 
sations réciproques ,  elles  méritaient  toutes  d'être 
anéanties.  U  admirait  comme  il  n'y  avait  aucune 
d'elles  qui,  pour  édifier  l'univers ,  ne  voulût  en 
avoir  l'empire.  Alors  il  se  présenta  un  petit  homme 
qui  était  un  demi-mage,  et  qui  lui  dit  :  Je  vois  bien 
que  l'œuvre  va  s'accomplir,*  car  Zerdust  est  revenu 
sur  la  terre;  les  petites  filles  prophétisent,  en  se 
fesant  donner  des  coups  de  pincettes  par  devant 
et  le  fouet  par  derrière.  Ainsi  nous  vous  deman- 
dons votre  protection  contre  le  grand-lama.  Com- 
ment! dit  Babouc,  contre  ce  pontife-roi  qui  réside 
au  Thibet?  —  Contre  lui-même.  —  Vous  lui  faites 
donc  la  guerre ,  et  vous  levez  contre  lui  des  armées  ? 
—  Non;  mais  il  dit  que  l'homme  est  libre,  et  nous 
n'en  croyons  rien;  nous  écrivons  contre  lui  de 
petits  livres  qu'il  ne  lit  pas  :  à  pein(e  a-t-il  entendu 
parler  de  nous  ;  il  nous  a  seulement  fait  condam- 
ner, comme  un  maître  ordonne  qu'on  échenille 
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les  arbres  de  ses  jardins.  Babouc  frémit  de  la  folie 
de  ces  hommes  qui  fesaient  profession  de  sagesse, 
des  intrigues  de  ceux  qui  avaient  renoncé  au 
monde,  de  l'ambition  et  de  la  convoitise  orgueil«- 
leuse  de  ceux  qui  enseignaient  l'humilité  et  le 
désintéressement;  il  conclut  qu'Ituriel  avait  de 
bonnes  raisons  pour  détruire  toute  cette  ea-^ 
geance. 

X.  Les  zoïles. 

Retiré  chez  lui,  il  envoya  chercher  des  livres 
nouveaux  pout*  adoucir  son  chagrin^  et  il  pria 
quelques  lettrés  à  dîner  pour  se  réjouir.  Il  en  vint 
deux  fois  plus  qu'il  n'en  avait  demandé,  comme 
les  guêpes  que  le  nkiel  attire.  Ces  parasites  se  pres- 
saient de  manger  et  de  parler;  ils  louaient  deux 
sortes  de  personnes ,  les  morts  et  eux-mêmes ,  et 
jamais  leurs  contemporains ,  excepté  le  maître  de 
la  maison.  Si  quelqu'un  d'eux  disait  un  bon  mpt , 
les  autres  baissaient  les  yeux  et  se  mordaient  les 
lèvres  de  douleur  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Ils  avaient 
moins  de  dissimulation  que  les  magies,  parcis  qu'ils 
n'avaient  pas  de  si  grands  objets  d'ambition.  Cha« 
cun  d'eux  briguait  une  place  de  valet  et  une  répu- 
tation de  grand  homme  ;  ils  se  disaient  en  face  des 
choses  insultantes,  qu'ils  croyaient  des  traits  d'es- 
prit. Ils  avaient  eu  quelque  connaissance  de  la 
mission  de  Babouc.  L'un  d'eux  le  pria  tout  bas 
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d'exterminer  un  auteur  qui  ne  Tavait  pas  assez 
loué  il  y  avait  cinq  an6  ;  un  autre  demanda  la  perte 
d'un  citoyen  qui  n'avait  jamais  ri  à  ses  comédies; 
un  troisième  demanda  l'extinction  de  l'académie , 
parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à  y  être 
admis.  Le  repas,  fini,  chacun  d'eux  s'en  alla  seul, 
car  il  n'y  avait  pas  dans  teule  la  troupe  deux 
hommes  qui  puisent  se  souffrir,  ni  même  se  par» 
1er  ailleurs  que  cbez.le$  riches; ipii  les. invitaient  à 
leur  tahte.  fiabouc  jugea  qu'il  n'y  aurait  pas  grand 
mal  qiaattd  cette  vermiae  périmit  dans  b  destrue* 
tion  générale. 

'xi.  L«  philosophes. 

Dès  qu'il  se  fut  d^^il;  d'eu?: ,  il  se  mit  à  lire  quel- 
ques livrps  nouy^ux,  ïl  y  reconnut  i'esprit  de  sçs 
counves.  Il  vit  surtout  avec  ijadigaation  ces  ga- 
zettes de  k  zuédi^auce ,  ces  archiver  du  mauvais 
goût ,  que  l'envie ,  la  ba&sesjse  et  la  faiiin  ont  dictées  ; 
ces  lâches  satires  où  Von  ménage  le  vautour  et  où 
l'on  déchire  la  colombe;  çe$  romans  dénués  d'ima- 
^nation ,  où  l'on  voit  tant  de  portraits  de  fesumes 
que  l'auteur  ne  couuaît  pas, 
.  Il  jeta  au  feu  tous  ces  détectable»  écrits ,  et  sortit 
pour  aller  le  soir  à  la  promenade.  Qn  le  présenta 
à  im  vieux  lettré  qui  n'était  point  venu  grossir  le 
nombre  de  ses  par^ites.  Ce  lettré  myait  toujours 
la  foule,  connaissait  les  hommes,  en  fesait  usage ^ 

a. 
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et  se  communiquait  avec  discrétion*  Babouc  lui 
parla  avec  douleur  de  ce  qu'il  avait  lu  et  de  ce  qu'il 
avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  choses  bien  méprisables ,  lui 
dit  le  sage  lettré  ;  mais  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  pays,  et  dans  tous  les  genres,  le  mauvais 
fourmille ,  et  le  bon  est  rare.  Vous  avez  reçu  chez 
vous  le  rebut  de  la  pédanterie,  parce  que,  dans 
toutes  les  professions ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  indice 
de  paraître  est  toujours  ce  qui  se  présente  avec  le 
plus  d'impudence.  Les  véritables  sages  vivent  entre 
eux  retirés  et  tranquilles;  il  y  a  encore  parmi  nous 
des  hommes  et  des  livres  dignes  de^otre  attention. 
Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi ,  un  autre  lettré 
les  joignit;  leurs  discours  furent  si  agréables  et  si 
instructifs,  si  élevés  au  dessus  des  préjugés  et  si 
conformes  à  la  vertu  ,^ue  Babouc  avoua  n'avoir 
jamais  rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes, 
disait-il  tout  bas ,  à  qui  l'ange  Ituriel  n'osera  tou- 
cher, ou  il  sera  bien  impitoyable. 

Raccommodé  avec  les  lettrés,  il  était  toujours 
en  colère  contre  le  reste  de  la  nation.  Vous  êtes 
étranger,  lui  dit  l'homme  judicieux  qui  lui  parlait; 
les  abus  se  présentent  à  vos  yeux  en  foule  ;  et  le 
bien  qui  est  caché,  et  qui  résulte  quelquefois  de 
ces  abus  mémçs ,  vous  échappe.  Alors  il  apprit  que 
parmi  les  lettrés  il  y  en  avait  quelques  uns  qui 
n'étaient  pas  envieux,  et  que  parmi  les  mages 
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même  il  y.  en  avait  de  vertueux.  Il  conçut  à  la  fin 
que  ces  grands  corps ,  qui  semblaient  en  se  cho- 
quant préparer  leurs  communes  ruines , ,  étaient 
au  fond  des  institutions  salutaires;  que  chaque 
société  de  mages  était  un  frein  à  ses  rivales  ;  que  si 
ces  émules  différaient  dans  quelques  opinions ,  ils 
enseignaient  tous  la  même  morale ,  qu'ib  instrui- 
saient le  peuple,  et  qu'ils  vivaient  soumis  aux  lois; 
semblables  aux  précepteurs  qui  veillent  sur  le  fils 
de  la  maison ,  tandis  que  le  maître  veille  sur  eux- 
mêmes.  Il  en  pratiqua  plusieurs,  et  vit  des  âmes 
célestes.  Il  apprit  même  que,  parmi  les  fous  qui 
prétendaient  faire  la  guerre  au  grand-lama,  il  y 
avait  eu  de -très  grands  hommes.  Il  soupçonna 
enfin  qu'il  pourrait  bien  en  être  des  mœurs  de 
Persépoli^  comme  des  édifices,  dont  les  uns  lui 
avaient  paru  dignes  de  pitié ,  et  les  autres  l'avaient 
ravi  en  admiration. 

XII.  L'audience. 

Il  dit  à  son  lettré  :  Je  conçois  très  bien  que  ces 
mages ,  que  j'avais  crus  si  dangereux,  sont  en  effet 
très  utiles,  surtout  quand  un  gouvernement  sage 
les  empêche  de  se  rendre  trop  nécessaires;  mais 
vous  m'avouerez  au  moins  que  vos  jeunes  magis- 
trats, qui  achètent  une  charge  de  juge  dès  qu'ils 
ont  appris  à  monter  à  cheval ,  doivent  étaler  dans 
les  tribunaux  tout  ce  que  l'impertinence  a  de  plus 
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ridicule  ^  et  tout  ce  que  l'iulquilé  a  de;  pluâ  per- 
vers; il  vaudrait  mieux  sans  doute  donner  ces 
placer  gratuit^Qient  à  ces  vieux  jurisconsultes  qui 
ont  passé  toute  leur  vie  à  peser  le  pour  e(  Je  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  zkotre  armée 
avant  d'arriver  à  Persépolis  ;  vous  savez  que  nos 
jeunes  officiers  se  battent  très  bien,  quoiqu'il 
aient  acheté  leurs  charges:  peut-être  verrez-vous 
que  nos  jeunes  magistrats  ne  jugent  pas  mal^ 
quoiqu'ils  aient  payé  pour  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal,  où 
l'on  devait  rendre  un  arrêt  important.  La  cause 
était  connue  de  tout  le  monde.  Tous  ces  vieux 
avocats  qui  en  parlaient  étaient  flottans  d^ns  leurs 
opinions  ;  ils  alléguaient  cent  lois ,  dont  aucune 
n'était  applicable  au  fond  de  la  questicm  ;  ils  re* 
gardaient  l'affaire  par  cent  côtés,  dont  aucun  n'é- 
tait dans  son  vrai  jour:  les  juges  décidèrent  plu^ 
vite  que  les  avocats  ne  doutèrent.  Leur  jugement 
fut  presque  unanime;  ils  jugèrent  bien,  parce 
qu'ils  suivaient  les  lumières  de  la  raison;  et  les 
autres  avaient  opiné  mal,  parce  qu'ils  n'avaient 
consulté  que  leurs  livres. 

XIII.  La  finance. 

Babouc  conclut  qu'il  y  avait  souvent  de  très 
bonnes  choses  dans  les  abus.  Il  vit  dès  le  jour 
même  que  les  richesses  des  financiers ,  qui  l'avaient 
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t9i9yt:néi!olté,  pourraient  produire  un  >ef£et  excellent, 
car  Viempereur  ayant  eu  besoin  d'argent ,  il  trouva 
en  une  heure,  par  leur  moyen,  ce  qu'il  n'aurait 
pas  eu  en  3ix  mois  par  les  voies  ordinaims  ;  il  vit 
que  ces  gros  nuages,  enflés  de  la  rosée  de  la  terre, 
lui  rendaient  en  pluie  ce  qu'ils  en  recevaient. 
D'ialleurs ,  les  enfans  de  ces  hommes  nouveaux , 
souvei^t  mieux  élevés  ique  ceux  des  familles  plus 
aiiqi§jsm^,  valaient  qudquef ois  beaucoup  mieux; 
csir  ri^n  n'empécbé  qu'on  ne  soit  un  bon  juge,  un 
brave  guerrier,  un  homme  d'état  habile,  qu^nd 
on  ^a  eu  un  père  bon  calculateur. 

XIV.  Le  ministèref 

Insensiblement  Babouc  fesait  grâce  à  l'avidité 
du  financier,  q^i  n'est  pas  au  fond  plus  avide  que 
lesautrçs  hompnes ,  et  qui  est  nécessaire.  Il  excu- 
sait jia  folie  de  se  ruiner  pour  juger  et  pour  se 
battre,  folie  qui  produit  de  grands  magistrats  et 
des  héros.  U  pardonnait  à  l'envie  des  letlrés ,  parmi 
lesqueb  il  se  trouvait  des  hommes  qui  éclairaient 
le  monde;  il  se  i*éconciliait  avec  les  mages  ainbî- 
tieux^et  intrigans,  chez  lesquels  il  y  avait  plus  de 
grandes  vertus  encore  que  de  pptUs  vices;  ipais  il 
lui  resl^t  bien  des  griefs ,  et  surtout  les  galante- 
ries des  'dames  et  les  désolations  qui  en  devaient 
être  la  suite  le  remplissaient  d'ii^quiétude  et  d'ef- 
froi. 
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Comme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  con- 
ditions humaines ,  il  se  fit  mener  chez  un  ministre  ; 
mais  il  tremblait  toujours  en  chemin  que  quelque 
femme  ne  fût  assassinée  en  sa  présence  par  son 
mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'état,  il  resta  deux 
heures  dans  l'antichambre  sans  être  annoncé ,  et 
deux  heures  encore  après  l'aVoir  été.  Il  se  pro- 
mettait bien  dans  cet  intervalle  de  recommander  à 
l'ange  Ituriel  et  le  ministre  et  ses  insolens  huissiers. 
L'aptichambre  était  remplie  de  dames  de  tout 
étage,  de  mages  de  toutes  couleurs,  de  juges,  de 
marchands ,  d'officiers ,  de  pédans  ;  tous  se  plai- 
gnaient du  ministre.  L'avare  et  l'usurier  disaieiy:  : 
Sans  doute  cet  homme-là  pille  les  provinces;  le 
capricieux  lui  reprochait  d'être  bizarre;  le  volup- 
tueux disait:  Une  songe  qu'a  ses  plaisirs;  l'intri- 
gant se  flattait  de  le  voir  bientôt  perdu  par  une 
cabale;  les  femmes  espéraient  qu'on  leur  donne- 
rait bientôt  un  ministre  plus  jeune. 

Babouc  entendait  leurs  discours  ;  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  Voilà  un  homme  bien  heureux , 
il  a  tous  ses  ennemis  dans  son  antichambre;  il 
écrase  de  son  pouvoir  ceux  qui  l'envient;  il  voit 
à  ses  pieds  ceux  qui  le  détestent.  Il  entra  enfin  ; 
il  vit  un  petit  vieillard  courbé  sous  le  poids  des 
années  et  des  affaires,  mais  encore  vif  et  plein 
d'esprit. 

Babouc  lui  plut ,  et  il  parut  à  Babouc  un  homme 
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estimable.  La  conversation  devint  intéressante. 
Le  ministre  lui  avoua  qu'il  était  un  homme  très 
malheureux ,  qu'il  passait  pour  riche ,  et  quHl  était 
pauvre;  qu'on  le  croyait  tout  puissant,  et  qu'il 
était  toujours  contredit;  qu'il  n'avait  guère  obligé 
que  des  ingrats ,  et  que  dans  un  travail  continuel 
de  quarante  années  il  avait  eu  à  peine  un  moment 
de  consolation.  Babouc  en  fut  touché ,  et  pensa 
que,  si  cet  homme  avait  fait  des  fautes,  et  si 
l'ange  Ituriel  voulait  le  punir,  il  ne  fallait  pas  l'ex- 
terminer, mais  seulement  lui  laisser  sa  place. 

XV.  L'amitié  conjugale. 

Tandis  qu'il  parlait  au  ministre,  entre  brusque- 
ment la  belle  dame  chez  qui  Babouc  avait  diné  : 
on  voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son  front  les  symp- 
tômes de  la  douleur  et  de  la  colère.  Elle  éclata  en 
reproches  contre  l'homme  d'état  ;  elle  versa  des 
larmes;  elle  se  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on 
avait  refusé  à  son  mari  une  place  où  sa  naissance 
lui  permettait  d'aspirer,  et  que  ses  services  et  ses 
blessures  méritaient;  elle  s'exprima  avec  tant  de 
force,  elle  mit  tant  de  grâce  dans  ses  plaintes, 
elle  détruisit  les  objections  avec  tant  d'adresse, 
elle  fit  valoir  ses  raisons  avec  tant  d'éloquence, 
qu'elle  ne  sortit  point  de  la  chambre  sans  avoir 
fait  la  fortune  de  son  mari. 

Babouc  lui  donna  la  main:  Est-il  possible,  ma- 
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dame,  lui  dit-il,  quç  vous  vous  soyez  donné  toute 
cette  peine  pour  un  homme  que  vous  n'aimez 
point,  et  dont  vous  n'avez  rien  à  craindre?  Un 
homme  que  je  n'aime  point  1  s'écriart^elle  :  sachez 
que  mon  m^iri  est  le  meilleur  ami  quç  j'aie  au 
monde,  qu'il  n'y  a  rieai  que  je  ne  lui  sacrifie,  hors 
mon  amant;  et  qu'il  ferait  tout  pour  moi,  hors 
de  quitter  ^|t  maîtresse^  Je  veux  vous  la  faire 
connaître;  c'est  une  £enmie  charmante,  pl^ne 
d'esprit,  et  du  meilleur  caractère  du  monde;  nous 
souppns  ensemble  ce  soir  avec  mon  mari  et  mon 
petit  mage;  venez  partager  notre  joie. 

La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari,  qui 
était  enfin  arrivé  plongé  dans  la  douleur,  revit  sa 
£emmQ  avec  des  transports  d'alégresse  et  de  re.r 
connaissance  :  il  embrassait  tour  à  tour  sa  femme , 
sa  maîtresse»  le  petit  miage  et  Babouc.  L'union, 
la  gaieté.,  l'esprit  et  les  grâces  furent  l'ame  de  ce 
repas.  Appr^ez ,  lui  dit  la  belle  dame  chez  la* 
quelle  il  soupait ,  que  celles  qu'on  appelle  quel- 
quefois de  malhonn^es  femmes  ont  presque  tou-* 
jours  le  mérite  d'un  très  honnête  homme;  et  pour 
vous  en  convaiiaycre ,  venez  demain  diner  avec  moi 
chez  la  belle  Téone.  U  y  a  quelques  vieilles  vestales 
qui  la  déchirent  ;  mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles 
toutes  ensemble.  ËUe  ne  commettrait  pas  une 
légère  injustice  pour  le  plus  grand  intérêt;  elle  ne 
donne  à  son  amant  que  des  conseils  généreux; 
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elle  n'est  occupée  que  de  sa  gloire  :  il  rougirait 
devant  elle,  s'il  avait  laissé  échapper  une  occasion 
de  faire  du  bien  ;  car  rien  n^encourage  plus  aux 
actions  vertueuses  que  d'avoir  pour  témoin  et 
pour  juge  de  sa  coi^duite  une  nuutresse  dont  on 
veut  mériter  l'estime^ 

XVI.  La  société. 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  vit 
luie  maison  où  régnaient  tous  les  plaisirs.  Téone 
régnait  sur  eux;  elle  savait  parler  à  chacun  son 
langage.  Son  esprit  naturel  mettait  à  son  aise  celui 
des  autres;  elle  plaisait  sans  presque  le  vouloir; 
elle  était  aussi  aimable  que  bienf esante  ;  et ,  ce  qui 
augmentait  le  prix  de  toutes  ses  bonnes  qualités , 
elle  était  belle.  ' 

Babouc ,  tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu'il  était 
d'un  génie,  s'aperçut  que,  s'il  restait  encore  à 
Persépolis,  il  oublierait  Ituriel  pour  Téone.  Il 
s'affectionnait  à  la  ville  dont  le  peuple  était  poli, 
doux  et  bienf esant,  quoique  léger,  médisant  et 
plein  de  vanité.  Il  craignait  que  Persépolis  ne  fût 
condamnée;  il  craignait  même  le  compte  qu'il 
allait  rendre. 

XVII.  La  statue. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte. 
Il  fit  faire  par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une 
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petite  ^atue  composée  de  tous  les  métaux,  des 
terres  et  des  pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus 
viles;  il  la  porta  à  Ituriel:  Casserez-vous,  dit-il, 
cette  jolie  statue,  parce  que  tout  n'y  est  pas  or  et 
diamans?  Ituriel  entendit  £udemi-mot;  il  résolut 
de  ne  pas  même  songer  à  corriger  Persépolis ,  et 
de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va;  car,  dit-il, 
si  tout  rCest  pas  bien  y  tout  est  passable.  On  laissa 
donc  subsister  Persépolis,  et  Babouc  fiit  bien  loin 
de  se  plaindre,  comme  Jouas,  qui  se  fâcha  de  ce 
qu'on  ne  détruisait  pas  Ninive.  Mais  quand  on  a  été 
trois  jours  dans  le  corps  d'une  baleine,  on  n'est 
pas  de  si  bonne  humeur  que  quand  on  a  été  à  l'o- 
péra, à  la  comédie,  et  qu'on  a  soupe  en  bonne 
compagnie. 
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MEMNON, 


ov 


LA  SAGESSE  HUMAINE. 


Memnon  conçut  un  jour  le  projet  insensé  (Tétre 
parfaitement  sage.  Il  n'y  "a  guère  d'hommes  à 
qui  cette  folié  n'ait  quelquefois  passé  par  la  tête. 
Memnon  se  dit  à  lui-même  :  Pour  être  très  sage , 
et  par  conséquent  très  heureux,  il  n'y  a  qu'à  être 
sans  passions;  et  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on 
sait.  Premièrement,  je  n'aimerai  jamais  de  femme; 
car,  en  voyant  une  beauté  parfaite,  je  me  dirai  à 
moi-même:  Ces  joues-là  se  rideront  un  jour;  ces 
beaux  yeux  seront  bordés  de  rouge;  cette  gorge 
ronde  deviendra  plate  et  pendante;  cette  belle 
tête  deviendra  chauve.  Or,  je  n'ai  qu^à  la  voir  à 
présent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors; 
et  assurément  cette  tête  ne  fera  pas  tourner  la 
mienne. 

En  second  lieu,  je  serai  toujours  sobre;  j'aurai 
beau  être  tenté  par  la  bonne  chère ,  par  des  vins 
délicieux,  par  la  séduction  de  la  société;  je  n'aurai 
qu'à  me  représenter  les  suites  des  excès ,  une  tête 
pesante,  un  estomac  embarrassé,  la  perte  de  la 
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raison 9  de  la  santé  et  du  temps,  je  ne  mangerai 
alors  que  pour  le  besoin;  ma  santé  sera  toujours 
égale,  mes  idées,  toujours  pures  et  lumineuses. 
Tout  cela  est  si  facile ,  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à  y 
parvenir. 

Ensuite,  disait  Memnen,  il  faut  penser  un  peu 
à  ma  fortune;  mes  désirs  sont  modérés;  mon  bien 
est  solidement  placé  sur  le  receveur  général  des 
finances  de  Ninive;  j'ai  de  quoi  vivre  dans  l'indé- 
pendance :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne 
serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  de  faire  ma 
cour  :  je  n'envierai  personne,  et  personne  ne 
m'enviera.  Voilà  qui  est  encore  très  aisé.  J'ai  des 
amis,  continuait-il,  je  les  conserverai,  puisqu'ils 
n'auront  rien  à  me  disputer.  Je  n'aurai  jamais 
d'humeur  avec  eux,  ni  eux  avec  moi;  cela  est  sans 
àifficulté. 

Ayant  ainsi  fait  son  petit  plan  de  sagesse  dans  sa 
chambre,  Memnon  mit  la  tète  à  la  fenêtre.  Il  vit 
deux  femmes  qui  se  promenaient  sous  des  platanes 
auprès  de  sa  maison.  L'une  était  vieille,  et  parais- 
sait ne  songer  à  rien;  l'autre  était  jeune,  jolie,  et 
semblait  fort  occupée.  Elle  soupirait,  elle  pleurait, 
et  n'en  avait  que  plus  de  grâce.  Notre  sage  fut 
touché,  non  pas  de  la  beauté  de  la  dame  (il  était 
bien  sûr  de  ne  pas  sentir  une  telle  faiblesse),  mais 
de  l'affliction  où  il  la  voyait.  Il  descendit,  il  aborda 
la  jeune  Ninivienne,  dans  le  dessein  de  la  consoler 
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avec  sagesse.  Cette  belle  personne  lui  conta ,  de  l'air 
le  plus  naïf  et  le  plus  touchant,  tout  le  mal  que 
lui  fesait  un  oncle  qu'elle  n'avait  point;  avec  quels 
artifices  il  lui  avait  enlevé  un  bien  qu'elle  n'avait 
jamais  possédé,  et  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre 
de  sa  violence.  Vous  me  paraissez  un  homme  de 
si  bon  conseil,  lui  dit-elle,  que  si  vous  aviez  la  con- 
descendance de  venir  jusque  chez  moi,  et  d'exami- 
ner mes  affaires,  je  suis  sûre  que  vous  me  tireriez 
du  cruel  embarras  où  je  suis.  Memnon  n'hésita  pas 
à  la  suivre,  pour  examiner  sagement  ses  affaires, 
et  pour  lui  donner  un  bçn  conseil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre 
parfumée ,  et  le  fit  asseoir  avec  elle  poliment  sur 
un  large  sofa,  où  ils  se  tenaient  tous  deux  les 
jambes  croisées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame 
parla  en  baissant  les  yeux,  dont  il  échappait  quel- 
quefois des  larmes ,  et  qui  en  se  relevant  rencon- 
traient toujours  les  regards  du  sage  Memnon. 
Ses  discours  étaient  pleins  d'un  attendrissement 
qui  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils  se  regardaient: 
Memnon  prenait  ses  affaires  extrêmement  à  cœur, 
et  se  sentait  de  moment  en  moment  la  plus  grande 
envie  d'obliger  une  personne  si  honnête  et  si  mal- 
heureuse. Ils  cessèrent  insensiblement,  dans  la 
chaleur  de  la  conversation,  d'être  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  Leurs  jambes  ne  furent  plus  croisées. 
Memnon  la  conseilla  de  si  près,  et  lui  donna  des 
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avis  si  tendres ,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre 
parler  d'affaires ,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en 
étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l'onde,  ainsi 
qu'on  peut  bien  le  penser  :  il  était  armé  de  la  tête 
aux  pieds  ;  et  la  première  chose  qu'il  dit  fut  qu'il 
allait  tuer,  comme  de  raison ,  le  sage  Memnon  et 
sa  nièce;  la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il  pou- 
vait pardonner  pour  beaucoup  d'argent.  Memnon 
fut  obligé  de  donner  tout  ce  qu'il  avait.  On  était 
heureux  dans  ce  temps-là  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché  ;  l'Amérique  n'était  pas  encore  découverte , 
et  les  dames  afQigées  n'étaient  pas  à  beaucoup  près 
si  dangereuses  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Memnon,  honteux  et  désespéré,  rentra  chez 
lui  :  il  y  trouva  un  billet  qui  l'invitait  à  dîner  avec 
quelques  uns  de  ses  intimes  amis.  Si  je  reste  seul 
chez  moi,  dit-il ,  j'aurai  l'esprit  occupé  de  ma  triste 
aventure,  je  ne  mangerai  point;  je  tomberai  ma- 
lade ;  il  vaut  mieux  aUer  faire  avec  mes  amis  intimes 
un  repas  frugal  :  j'oublierai,  dans  la  douceur  de 
leur  société ,  la  sottise  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va 
au  rendez-vous;  on  le  trouve  un  peu  chagrin. 
On  le  fait  boire  pour  dissiper  sa'  tristesse.  Un 
peu  de  vin  pris  modérément  est  un  remède  pour 
l'âme  et  pour  le  corps.  C'est  ainsi  que  pense  le  sage 
Memnon;  et  il  s'enivre.  On  lui  propose  de  jouer 
après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est  un 
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passe-temps  hoiinéte.  Il  joue;  on  lui  gagne  tout 
ce  qu'il  a  dans  sa  bourse,  et  quatre  fois  autant 
sur  sa  parole.  Une  dispute  s'élève  sur  le  jeu ,  on 
s'échauffe  :  l'un  de  ses  amis  intimes  lui  jette  à  la  tête 
un  cornet  et  lui  crève  un  œil.  On  rapporte  chez 
lui  le  sage  Memnon  ivre,  sans  argent;  et  ayant  un 
œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  son  vin  ;  et  dès  qu'il  a  la  tête  plus 
libre,  il  envoie  son  valet  chercher  de  l'argent  chez 
le  receveur  général  des  finances  de  Ninive,  pour 
payer  ses  intimes  amis  :  on  lui  dit  que  son  débi- 
teur a  fait  le  matin  une  banqueroute  frauduleuse 
qui  met  en  alarme  cent  familles.  Memiion  outré 
va  à  la  cour  avec  un  emplâtre  sur  l'œil  et  un  placet 
à  la  main,  pour  demander  justicie  au  roi  contre  le 
banqueroutier.  Il  rencontre  dans  un  salon  plu- 
sieurs dames  qui  portaient  toutes  d'un  air  âîsé  dés 
cerceaux  de  vingt-quatre  pieds  àe  bircpnférence. 
L'une  d'elles,  qui  le  connaissait  un  peu,  dit  en  le 
regardant  de  côté  :  Ah,  l'horreur!  Une  autre,  qui 
le  connaissait  davantage,  lui  dit  :  Bonsoir,  mon- 
sieur Memnon;  mais  vraiment,  monsieur  Mem- 
non ,  je  suis  tort  aise  de  vous  voir;  à  propos,  mon- 
sieur Memnon,  pourquoi  avez -vous  perdu  un 
œil?  Et  elle  passa  sans  attendre  sa  réponse.  Mem-* 
non  se  cacha  dans  un  coin ,  et  attendit  le  moment 
où  il  pût  se  jeter  aux  pieds  du  monarque.  Ce 
moment  arriva.  Il  Baisa  trois  fois  la  terre ,  et  -pire- 
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senta  son  placet.  Sa  gracieuse  majesté  le  reçut  très 
favorablement,  et  donna  le  mémoire  à  un  de  ses 
satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le  satrape  tire 
Memnon  à  part,  et  lui  dit  d'un  air  de  hauteur,  en 
ricanant  amèrement  :  Je  vous  trouve  un  plaisant 
borgne,  de  vous  adresser  au  roi  plutôt  qu'à  moi,  et 
encore  plus  plaisant  d'oser  demander  justice  contre 
un  honnête  banqueroutier  que  j'honore  de  ma 
protection ,  et  qui  est  le  neveu  d'une  fenmie  de 
chambre  de  ma  maîtresse.  Abandonnez  cette  af-* 
faire-là,  mon  ami,  si  vous  voulez  conserver  l'oeil 
qui  vous  reste. 

Memnon,  ayant  ainsi  renoncé  lé  matin  aux 
femmes,  aux  excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  que- 
relle, et  surtout  à  la  cour,  avait  été  avant  la  nuit 
trompé  et  volé  par  une  belle  dame ,  s'était  enivré , 
avait  joué ,  avait  eu  unç  querelle ,  s'était  fait  crever 
un  œil,  et  avait  été  à  la  cour,  où  l'on  s'était  moqué 
de  lui. 

Pétrifié  d'étonnement  et  navré  de  douleur,  il 
s'en  retourne  la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut  rentrer 
chez  lui  ;  il  y  trouve  les  huissiers  qui  démeublaient 
sa  maison  de  la  part  de  ses  créanciers.  Il  reste 
presque* évanoui  sous  un  platane;  il  y  rencontre  la 
belle  dame  du  matin,  qui  se  promenait  avec  son 
cher  oncle ,  et  qui  éclata  de  rire  en  voyant  Maxinon 
avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint;  Memnon  se  cou* 
cha  sur  de  la  paille  auprès  des  murs  de  sa  maison. 
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La  fièvre  le  saisit;  il  s'endormit  dans  Taccès,  et  un 
esprit  céleste  lui  apparut  en  songe. 

Il  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait 
six  belles  ailes,  mais  ni  pieds,  ni  tête,  ni  queue,  et 
ne  ressemblait  à  rien.  Qui  es-tu?  lui  dit  Memnon. 
Ton  bon  génie,  lui  répondit  l'autre.  Rends -moi 
donc  mon  œil ,  ma  santé ,  mon  bien ,  ma  sagesse , 
lui  dit  Memnon.  Ensuite  il  lui  conta  comment  il 
avait  perdu  tout  cela  en  un  jour.  Voilà  des  aven- 
tures qui  ne  nous  arrivent  jamais  dans  le  monde 
que  nous  habitons,  dit  l'esprit.  Et  quel  monde 
habitez-vous?  dit  l'homme  affligé.  Ma  patrie ,  ré- 
pondit-il, est  à  cinq  cen^  millions  de  lieues  du 
soleil ,  dans  une  petite  étoile  auprès  de  Sirius ,  que 
tu  Vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dit  Memnon  :  quoi  ! 
vous  n'avez  point  chez  vous  de  coquines  qui  trom- 
pent un  pauvre  homme,  point  d'amis  intimes  qui 
lui  gagnent  son  argent  et  qui  lui  crèvent  un  œil, 
point  de  banqueroutiers ,  point  de  satrapes  qui  se 
moquent  de  vous  en  vous  refusant  justice?  Non, 
dit  l'habitant  de  l'étoile,  rien  de  tout  cela.  Nous 
ne  sommes  jamais  trompés  par  les  femmes,  parce 
que  nous  n'en  avons  point;  nous  ne  fesons  point 
d'excès  de  table,  parce  que  nous  ne  mangeons 
point;  nous  n'avons  point  de  banqueroutiers, 
parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  or  ni  argent  ;  on  ne 
peut  nous  crever  les  yeux,  parce  que  nous  n'avons 
point  de  corps  à  la  façon  des  vôtres;  et  les  satrapes 
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ne  nous  font  jamais  d'injustice ,  parce  que  dans 
notre  petite  étoile  tout  le  monde  est  égal. 

Memnon  lui  dit  alors  :  Monseigneur,  sans  femme 
et  sans  dîner,  à  quoi  passez-vous  votre  temps?  A 
veiller,  dit  le  génie ,  sur  les  autres  globes  qui  nous 
sont  confiés  ;  et  je  viens  pour  te  consoler.  Hélas  ! 
reprit  Memnon,  que  ne  veniez-vous  la  nuit  passée 
pour  m'empêcher  de  faire  tant  de  folies?  J'étais 
auprès  d' Assan ,  ton  frère  aîné ,  dit  l'être  céleste. 
Il  est  plus  à  plaindre  que  toi.  Sa  gracieuse  majesté 
le  roi  des  Indes ,  à  la  cour  duquel  il  a  l'honneur 
d'être ,  lui  a  fait  crever  les  deux  yeux  pour  une 
petite  indiscrétion ,  et  il  est  actuellement  dans  un 
cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  C'est  bien 
la  peine,  dit  Memnon,  d'avoir  un  bon  génie  dans 
une  famille ,  pour  que  de  deux  frères ,  l'un  soit 
borgne ,  l'autre  aveugle ,  l'un  couché  sur  la  paille, 

'  l'autre  en  prison.  Ton  sort  changera,  reprit  l'ani- 
mal de  l'étoile.  Il  est  vrai  que  tu  seras  toujours 
borgne;  mais,  à  cela  près,  tu  seras  assez  heureux, 

'  pourvu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  projet  d'être 
parfaitement  sage.  Cest  donc  une  chose  à  laquelle 
il  est  impossible  de  parvenir?  s'écria  Memnon  en 
soupirant.  Aussi  impossible ,  lui  répliqua  l'autre , 
que  d'être  parfaitement  habile,  parfaitement  fort, 
parfaitement  puissant ,  parfaitement  heureux. 
Nous-mêmes ,  nous  en  sonmies  bien  loin.  Il  y  a 
un  globe  où  tout  cela  se  trouve;  mais  dans  les 
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cent  mille  tnillions  de  mondes  qui  sont  dispersés 
dans  l'étendue,  tout  se  suit  par  degrés.  On  a  moins 
de  sagesse  et  de  plaisir  dans  le  second  que  dans 
le  premier,  moins  dans  le  troisième  que  dans  le 
second,  et  ainsi  du  reste  jusqu'au  dernier,  où  tout 
le  monde  est  complètement  fou.  J'ai  bien  peur, 
dit  Memnon ,  que  notre  petit  globe  terraqué  ne 
soit  précisément  les  Petites -Maisons  de  l'univers 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas 
tout-à-fait,  dit  l'esprit;  mais  il  en  approche  :  il  faut 
que  tout  soit  en  sa  place.  Hé  mais,  dit  Memnon, 
certains  poètes,  certains  philosophes,  ont  donc 
grand  tort  de  dire  que  tout  est  bien  ?  Ils  ont  grande 
raison,  dit  le  philosophe  de  là-haut,  en  considé- 
rant l'arrangement  de  l'univers  entier.  Ah!  je  ne 
croirai  cela,  répliqua  le  pauvre  Memnon,  que 
quand  je  ne  serai  plus  borgne. 
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Je  naquis  dans  la  ville  de  Candie  en  1600  *. 
Mon  père  en  était  gouverneur;  et  je  me  souviens 
qu'un  poète  médiocre,  qui  n'était  pas  médiocre- 
ment dur,  nommé  //«%  fit  de  mauvais  vers  à  ma 
louange ,  dans  lesquels  il  me  fesait  descendre  de 
Minos  en  droite  ligne;  mais  mon  père  ayant  été 
disgracié ,  il  fit  d'autres  vers  où  je  ne  descendais 
plus  que  de  Pasiphaé  et  de  son  amant.  C'était  un 
bien  méchant  homme  que  cet  Iro,  et  le  plus  en* 
nuyeux  coquin  qui  fut  dans  l'île. 

Mon  père  m'envoya,  à  l'âge  de  quinze  ans,  étu- 
dier à  Rome.  J'arrivai  dans  l'espérance  d'apprendre 

*  Le  lecteur  pourra  remarquer  que  Voltaire  n'a  pas  entendu ,  d^ins 
ce  petit  écrit,  s'astreindre  scrupuleusement  à  l'exactitude  chronolo- 
gique :  aussi  avons-nous  pensé  qu'il  serait  hors  de  propos  de  rappeler 
en  note  les  dates  précises  des  événemens  auxquels  il  fait  allusion.  (R.) 

'  Anagramme  de  Roi,  poëte  né  avec  des  talens  que  son  penchant 
pour  la  satire,  les  aventures  qui  en  furent  la  suite,  sa  jalousie  contre 
les  hommes  de  la  littérature  qui  lui  étaient  supérieurs ,  avilirent  et 
rendirent  malheureux.  Le  hallet  des  Élemens  et  l'opéra  de  CaUirhoé 
sont  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  lui  aient  survécu  :  il  mourut  vieux , 
et  avait  fini  par  se  faire  dévot. 
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toutes  les  vérités;  car  jusque-là  on  m'avait  enseigné 
tout  le  contraire ,  selon  l'usage  de  ce  bas  monde , 
depuis  la  Chine  jusqu'aux  Alpes.  Monsignor  Pro- 
fondo,  à  qui  j'étais  recommandé,  était  un  homme 
singulier,  et  un  des  plus  terribles  savans  qu'il  y 
eût  au  monde.  Il  voulut  m'apprendre  les  catégo- 
ries d' Aristote ,  et  fat  sur  le  point  de  me  mettre 
dans  la  catégorie  de  ses  mignons  :  je  l'échappai 
belle.  Je  vis  des  processions,  des  exorcismes,  et 
quelques  rapines.  On  disait ,  mais  très  faussement, 
que  la  signora  Olimpia,  personne  d'une  grande 
prudence,  vendait  beaucoup  de  choses  qu'on 
ne  doit  point  vendre.  J'étais  dans  im  âge  où  tout 
cela  me  paraissait  fort  plaisant.  Une  jeune  dame 
de  moeurs  très  douces,  nommée  la  signora  Fatelo, 
s'avisa  de  m'aimer.  Elle  était  courtisée  par  le  révé- 
rend père  Poignardinif  et  par  le  révérend  père 
Aconiti,  jeunes  profès  d'un  ordre  qui  ne  subsiste 
plus  :  elle  les  mit  d'accord  en  me  donnant  ses 
bonnes  grâces;  mais  en  même  temps  je  courus 
risque  d'être  excommunié  et  empoisonné.  Je  par- 
tis très  content  de  l'architecture  de  Saint-Pierre. 
Je  voyageai  en  France;  c'était  le  temps  du  règne 
de  Louis-le-Juste.  La  première  chose  qu'on  me 
demanda,  ce  fiit,  si  je  voulais  à  mon  déjeimer  un 
petit  morceau  du  maréchal  d'Ancre ,  dont  le  peuple 
avait  fait  rôtir  la  chair,  et  qu'on  distribuait  à  fort 
bon  compte  à  ceux  qui  en  voulaient. 


^ 
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Cet  état  était  continuellement  en  proie  aux 
guerres  civiles,  quelquefois  pour  une  place  au 
conseil,  quelquefois  pour  deux  pages  de  contro- 
verse. JU  y  avait  plus  de  soixante  ans  que  ce  feu, 
tantôt  couvert  et  tantôt  soufflé  avec  violence , 
désolait  ces  beaux  climats.  C'étaient  là  les  libertés 
de  l'égUse  gallicane."^ Hélas!  dis- je,  ce  peuple  est 
pourtant. né  doux  :  qui  peut  l'avoir  tiré  ainsi  de 
son  caractère?  Il  plaisante,  et  il  fait  des  Saint- 
Barthélemi.  Heureux  le  temps  où  il  ne  fera  que 
plaisanter  ! 

Je  passai  en  Angleterre  :  les  mêmes  querelles  y 
excitaient  les  mêmes  fureui;s.  De  saints  catholiques 
avaient  résolu,  pour  le  bien  de  l'église,  de  faire 
sauter.en  l'air,  avec  de  la  poudre,  le  roi,  la  famille 
royale  et  tout  le  parlement,  et  de  délivrer  l'An- 
gleterre de  ces  hérétiques.  On  me  montra  la  place 
où  la  bienheureuse  reine  Marie ,  fille  de  Henri  VHI, 
avait  fait  brûler  plus  de  cinq  cents  de  ses  sujets. 
Un  prêtre  ibernois  m'assura  que  c'était  une  très 
bonne  action  :  premièrement  parce  que  ceux  qu'on 
avait  brûlés  étaient  Anglais;  en  second  lieu  parce 
qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  bénite,  et  qu'ils 
ne  croyaient  pas  au  trou  de  saint  Patrice.  Il  s'éton- 
nait surtout  que  la  reii^^  Marie  ne  fut  pas  encore 
canonisée;  mais  il  espérait  qu'elle  le  serait  bien- 
tôt, quand  le  cardinal  neveu  aurait  un  peu  de 
loisir. 
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J'allai  en  Hollande,  où  j'espérais  trouver  plus 
de  tranquillité  chez  des  peuples  plus  flegmatiques. 
On  coupait  la  tête  à  un  vieillard  vénérable  lorsque 
j'arrivai  à  La  Haye.  C'était  la  tète  chauve  du  pre- 
mier ministre  Barneveldt,  l'homme  qui  avait  le 
mieux  mérité  de  la  république.  Touché  de  pitié , 
je  demandai  quel  était  son  crime ,  et  s'il  avait  trahi 
l'état.  Il  a  fait  bien  pis ,  me  répondit  un  prédicant 
à  manteau  noir:  c'est  un  homme  qui  croit  que  l'on 
peut  se  sauver  par  les  bonnes  œuvres  aussi  bien 
que  par  la  foi.  Vous  sentez  bien  que ,  si  de  telles 
opinions  s'établissaient,  une  république  ne  pour- 
rait subsister,  et  qu'il  faut  des  lois  sévères  pour 
réprimer  de  si  scandaleuses  horreurs.  Un  profond 
politique  du  pays  me  dit  en  soupirant  :  Hélas  ! 
monsieur,  le  bon  temps  ne  durera  pas  toujours; 
ce  n'est  que  par  hasard  que  ce  peuple  est  si  zélé; 
le  fond  de  son  caractère  est  porté  au  dogme  abo- 
minable de  la  tolérance,  un  jour  il  y  viendra  :  cela 
feit  frémir.  Pour  moi ,  en  attendant  que  ce  temps 
funeste  de  la  modération  et  de  Findulgence  fut 
arrivé,  je  quittai  bien  vite  un  pays  ou  la  sévérité 
n'était  adoucie  par  aucun  agrément,  et  je  m'em- 
barquai pour  l'Espagne. 

La  cour  était  à  Séville,  Jes  galions  étaient  arri- 
vés, tout  respirait  l'abondance  et  la  joie  dans  la 
plus  belle  saison  de  l'année.  Je  vis  au  bout  d'une 
allée  d'orangers  et  de  citronniers  une  espèce  de  lice 
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immense  entourée  de  gradins  couverts  d'étoffes 
précieuses»  Le  roi,  la  reine,  les  infans,  les  infantes, 
étaient  sous  un  dais  superbe.  Yis-à-vis  de  cette 
auguste  famille  était  un  autre  trône,  mais  plus 
élevé.  Je  dis  à  un  de  mes  compagnons  de  voyage  : 
A  moins  que  ce  trâne  ne  soit  réservé  pour  Dieu , 
je  ne  vois  pas  à  quoi  il  peut  servir.  Ces  indiscrètes 
paroles  furent  entendues  d'un  grave  Espagnol,  et 
me  coûtèrent  cher.  Cependant  je  m'imaginais  que 
nous  allions  voir  quelque  c£^rrousel  ou  quelque 
fête  de  taureaux,  lorsque  le  grand  inquisiteur 
parut  sur  ce  trône ,  d'où  il  bén j^  le  roi  et  le  peuple. 
Ensuite  vin  t.  une  armée  de  moines  défilant  deux 
à  deux,  blancs,  noirs,  gris ,  chaussés ,  déchaussés , 
avec  barbe,  sans  barbe,  avec  capuchon  pointu,  et 
sans  capuchon;  puis  marchait  le  bourreau;  puis 
on  voyait  au  milieu  des  alguazils  et  des  grands 
environ  quarante  personnes  couvertes  de  sacs  sur 
lesqu^s  on  avait  peint  des  diables  et  des  flammes* 
C'étaient  des  Juifs  qui  n'avaient  pas  voulu  renon- 
cer absolument  à  Moïse;  c'étaient  des  chrétiens 
qui  avaient  épousé  leurs  commères,  ou  qui  n'a- 
vaient pas  adoré  Notre-Dame  d'Atocha,  ou  qui  n'a« 
vaient  pas  voulu  se  défaire  de  leur  argent  comptant 
en  faveur  des  frères  hiéronymites.  On  chanta  dé- 
votement de  très  belles  prières ,  après  quoi  on 
brûla  à  petit  feu  tous  les  coupables  ;  de  quoi  toute 
la  £unille  royale  parut  extrêmement  édifiée. 
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Le  soir,  dans  le  temps  que  j'allais  me  mettre  au 
lit ,  arrivèrent  chez  moi  deux  familiers  de  Tinqui- 
sitioû  avec  la  sainte  Hermandad  :  ils  m'embras* 
sèrent  tendrement,  et  me  menèrent,  sans  me  dire 
un  seul  mot,  dans  un  cachot  très  frais,  meublé 
d'un  lit  de  natte  et  d'un  beau  crucifix.  Je  restai  là 
six  semaines,  au  bout  desquelles  le  révérend  père 
inquisiteur  m'envoya  prier  de  venir  lui  parler  :  il 
me  seprïT  quelque  temps  entre  ses  bras,  avec  une 
affection  toute  paternelle  ;  il  me  dit  qu'il  était  sin- 
cèrement affligé  d'avoir  appris  que  je  fusse  si  mal 
logé  ;  mais  que  touê  les  appartemens  de  la  maison 
étaient  remplis,  et  quune  autre  fois  il  espérait 
que  je  serais  plus  à  mon  aise.  Ensuite  il  me  de- 
manda cordialement  si  je  ne  savais  pas  pourquoi 
j'étais  là.  Je  dis  au  révérend  père  que  c'était 
apparemment  pour  mes  péchés.  Hé  bien,  mon 
cher  enfant,  pour  quel  péché?  parlez -moi  avec 
confiance.  J'eus  beau  imaginer,  je  ne  devinai 
point  ;  il  me  mit  charitablement  sur  les  voies. 

Enfin  je  me  souvins  de  mes  indiscrètes  paroles. 
J'en  fus  quitte  pour  la  discipline  et  une  amende 
de  ti*ente  mille  réaies.  On  me  mena  faire  la  révé- 
rence au  grand  inquisiteur  :  c'était  un  homme 
poU,  qui  me  demanda  comment  j'avais  trouvé  sa 
petite  fête.  Je  lui  dis  que  cela  était  délicieux ,  et 
j'allai  presser  mes  compagnons  de  voyage  de  quit- 
ter ce  pays ,  tout  beau  qu'il  est.  Ils  avaient  eu  le 
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temps  de  s'instruire  de  toutes  les  grandes  choses 
que  les  Espagnols  avaient  faites  pour  la  religion. 
Ils  avaient  lu  les  mémoires  du  fameux  évéque  de 
Chiapa,  par  lesquels  il  paraît  qu'on  avait  égorgé, 
ou  brûlé,  ou  noyé  dix  millions  d'infidèles  en 
Amérique  pour  les  convertir.  Je  crus  que  cet 
évéque  exagérait;  mais  quand  on  réduirait  ces 
sacrifices  à  cinq  millions  de  victimes,  cela  serait 
encore  admirable. 

Le  désir  de  voyager  me  pressait  toujours.  J'a- 
vais compté  finir  mon  tour  de  l'Europe  par  la 
Turquie  ;  nous  en  prîmes  la  route.  Je  me  proposai 
bien  de  ne  plus  dire  mon  avis  sur  les  {êtes  que  je 
verrais.  Ces  Turcs,  dis-jeàmes  compagnons,  sont 
des  mécréans  qui  n'ont  point  été  baptisés ,  et  qui 
par  conséquent  seront  bien  plus  cruels  que  les 
révérends  pères  inquisiteurs.  Gardons  le  silence 
quand  nous  serons  chez  les  mahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  sur- 
pris de  voir  en  Turquie  beaucoup  plus  d'églises 
chrétiennes  qu'il  n'y  en  avait  dans  Candie.  J'y  vis 
jusqu'à  des  troupes  nombreuses  de  m0ines  qu'on 
laissait  prier  la  vierge  Marie  librement,  et  maudire 
Mahomet,  ceux-ci  en  grec,  ceux-là  en  latin,  quel- 
ques autres  en  arménien.  Les  bonnes  gens  que  les 
Turcs  !  m'écriai-je.  Les  chrétiens  grecs  et  les  chré- 
tiens latins  étaient  ennemis  mortels  dans  Constan- 
tinople;  ces  esclaves  se  persécutaient  les  uns  les 
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autres,  comme  des  chiens  qui  se  mordent  dans 
la  rue,  et  à  qui  leurs  maîtres  donnent  des  coups 
de  bàtqn  »pour  les  séparer.  Le  gi:and^visir  proté- 
geait alo^s  les  Grecs.  Le  patriarche  grec  m'accusa 
d'avoir  soupe  chez  le  patriarche  latin,  et  je  fus 
cond^im^ié  en  plein  divan  à  cent  coups  de  latte  sur 
la  pl^t^e  des  pieds,  rachetables  de  cinq  cents  se- 
quin$.  Le  }end|^EK]^d;i  le gran.d'-visir  ^t  étranglé;  le 
surlendemain  son  successeur,  qui  était  pour  le 
parti  des  Latins,  et  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois 
après,  me  conct^umia  à  la  même  amende,  pour 
avoir  soupe  chez  le  patriarche  grec.  Je  fus  dans  la 
triste  nécessité  de  ne  plus  fréquenter  ni  l'église 
grecque  ni  la  latine.  Pour  m'en  consoler,  je  pris  à 
loyer  une  fort  belle  Circassienne,  qui  était  la  per- 
sonne la  plus  tendre  dans  le  tête- à- tête,  et  la  plus 
dévote  h  là  mosquée.  Une  nuit,  dans  les  doux 
transports  de  son  amour,  elle  s'écria  en  m'em- 
braçsanl;,  ^lla,  Illa,  ^Ual  ce  sont  les  paroles  sa- 
cram^e^tales  des  Turcs;  je  crus  que  c'étaient  celjies 
de  l'amour  :  je  m'écriai  aussi  fort  tendrement, 
Alla  y  Illa,  Alla!  Ah!  me  dit-elle,  le  Dieu  miséri- 
cordieux soit  loué  !  vous  êtes  Turc.  Je  lui  dis  que 
je  le  bémssais  de  m'en  avoir  donné  la  forcé,  et  je 
me  crjLis  trop  heureux.  Le  matin  l'iman  vint  pour 
me  circoncire;  et,  comme  je  fis  quelque  difficulté , 
le  cadi  du  quartier,  homme  loyal,  me  proposa  de 
m'empaler  :  je  sauvai  nion  prépuce  et  mon  derrière 
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avec  mille  sequins,  et  je  m'enfuis  vite  en  Perse, 
résolu  de  ne  plus  entendre  ni  messe  grecque  ni 
latine  en  Turquie,  et  de  ne  plus  cfrier,  Mla,  Illa, 
,^/&2,  dans  un  rendez-vous. 

En  arrivant  à  tspahan  on  me  demanda  si  j'étais 
pour  le  mouton  noir  où  pour  le  moiaton  blanc.  Je 
répondis  que  cela  m'était  fort  indifférent,  pourvu 
qu'il  fût  teiMÎre.  Il  faut  savoir  que  les  actions  du 
mouton  bkmc  et  du  moi£tx>n  noir  partageaient  en* 
core  les  P^sans.  On  crut  que  je  me  moquais  des 
deux  partis;  de  sorte  que  je  Aie  trouvai  déjà  une 
viol^ite  affaire  sur  les  bras  aux  portes  de  la  ville: 
il  m^en  coûta  encore  grand  nombre  de  sequins 
pour  me  débarrasser  des  moutons. 

Je  poussai  jusqu^à  la  Chine  avec  un  interprété, 
qui  m'assura  cpxe  c'était  là  le  pays  où  l'on  vivait 
^rement  et  paiement.  Les  Tartares  s'en  étaient 
n^dus  maîtres,  après  avoir  tout  mis  à  feu  et  à 
sang;  et  les  révérends  pères  jésuites  d'un  côté, 
comme  les  révérends  pères  dominicains  de  l'autre, 
disaient  qu'ils  y  gagnaient  des  âmes  à  Dieu,  sans 
que  personne  en  sût  rien.  On  n'a  jamais  vu  de 
convertisseurs  si  zélés  ;  car  ils  se  persécutaient  les 
uns  les  autres  tour  à  tour  :  ils  écrivaient  à  Rome 
des  volumies  de  calomnies;  ils  se  traitaient  d'infiv 
dèles  et  de  prévaricateurs  pour  une  ame.  Il  y  avait 
suï'tout  une  horrible  querelle  entre  eux  sur  la  ma* 
nière  de  faire  la  révérence.  Les  jésuites  voulaient 
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que  lés  Chinois  saluassent  leurs  pères  et  leurs  mères 
à  la  mode  de  la  Chine,  et  les  dominicains  voulaient 
qu'on  les  saluât  à  la  mode  de  Rome.  Il  m'arriva 
d'être  pris  par  les  jésuites  pour  un  dominicain. 
On  mé  fit  passer  chez  sa  majesté  tartare  pour  un 
espion  du  pape.  Le  conseil  suprême  chargea  un 
premier  mandarin,  qui  ordonna  à  un  sergent,  qui 
commanda  4  quatre  sbires  du  pays  de  m'arrêter 
et  de  me  lier  en  cérémonie.  Je  fus  conduit  après 
x^ent  quarante  génuflexions  devant  sa  majesté. 
Elle  me  fit  demander  si  j'étais  l'espion  du  pape,  et 
s'il  était  vrai  que  ce  prince  dût  venir  en  personne 
le  détrôner.  Je  lui  répondis  que  le  pape  était  un 
prêtre  de  soixante -dix  ans;  qu'il  demeurait  à 
quatre  mille  lieues  de  sa  sacrée  majesté  tartaro- 
chinoise;  qu'il  avait  environ  deux  mille  soldats 
qui  montaient  la  garde  avec  un  parasol;  qu'il  ne 
détrpnait  personne,  et  que  sa  majesté  pouvait 
dormir  en  sûreté.  Ce  fut  l'aventure  la  moins  fu- 
neste de  ma  vie.  On  m'envoya  à  Macao,  d'où  je 
m'embarquai  pour  l'Europe. 

Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être  radoubé  vers  les 
côtes  de  Golconde.  Je  pris  ce  temps  pour  aller  voir 
la  cour  du  grand  Aureng'-Zeb ,  dont  on  disait  des 
merveilles  dans  le  mondet  il  était  alors  dans  Delhi» 
J'eus  la  consolation  de  l'envisager  le  jour  de  la 
pompeuse  cérémonie  dans  laquelle  il  reçut  le  pré- 
sent céleste  que  lui  envoyait  le  shérif  de  la  Mecque. 
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C'était  le  balai  avec  lequel  on  avait  balayé  la  maison 
sainte,  le  azaba,  le  beth  Mla.  Ce  balai  est  le  sym- 
bole du  balai  di^in  qui  balaie  toutes  les  ordures 
de  l'ame.  Aureng-Zeb  ne  paraissait  pas  en  avoir 
besoin  ;  c'était  l'homme  le  plus  pieux  de  tout  Fin- 
doustan.  Il  est  vrai  qu'il  avait  égorgé  un  de  ses 
frères  et  empoisonné  son  pèrej  vingt  raïas  et  au- 
tant d'omras  étaient  morts  dans  les  supplices  ;  mais 
cela  n'était  rien,  et  on  ne  parlait  que  de  sa  dévo- 
tion. On  ne  lui  comparait  que  la  sacrée  majesté  du 
sérénissime  empereur  de  Maroc,  Muley  Ismael, 
qui  coupait  des  têtes  tous  les  vendredis  après  la 
prière. 

Je  ne  disais  mot;  les  voyages  m'avaient  formé, 
et  je  sentais  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider 
entre  ces  4eux  augustes  souverains.  Un  Jeune  Fran- 
çais, avec  qui  je  logeais,  manqua,  je  l'avoue,  de 
respect  à  l'empereur  des  Indes  et  à  celui  de  Maroc. 
Il  s'avisa  de  dire  très  indiscrètement  qu'il  y  avait  en 
Europe  de  très  pieux  souverains  qui  gouvernaient 
bien  leurs  états  et  qui  fréquentaient  même  les 
églises,  sans  pourtant  tuer  leurs  pères  et  leurs 
frères,  et  sans  couper  les  têtes  de  leurs  isujets.  Notre 
interprète  transmit  en  indou  le  discours  impie  de 
mon* jeune  liomme.  Instruit  par  le  passé,  je  fis  vite 
seller  mes  chameaux  :  nous  partîmes  le  Français  et 
moi.  J'ai  su  depuis  que  la  nuit  même  les.  officiers 
du  grand  Aureng-Zeb  étant  venus  pour  nous 
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prendre,  ils  ne  trouvèrent  que  l'interprète.  Il  fut 
eacécuté  en  place  publique,  et  tous  les  courtisans 
avouèrent  sans  flatterie  que  sa  mort  était  très 
juste. 

Il  me  restait  de  voir  l'Afrique,  pour  jouir  de 
toutes  les  douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis 
en  effet.  Mon  vaisseau  fut  pris  par  des  corsaires 
nègres.  Notre  patron  fit  de  grandes  plaintes;  il 
leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  ainsi  les  lois 
dès  nations.  Le  capitaiïie  nègre  lui  répondit  :  Vous 
ayez  le  nez  long,  et  nous  l'avons  plat;  vos  cheveux 
sont  tout  droits,  et  notre  laine  est  frisée;  vous 
avez  la  peau  de  couleur  de  cendre,  et  nous  de  cou- 
leur d'^bène;  par  conséquent:  nous  devons,  par 
les  lois  sacrées  de  la  nature,  être  toujours  ennemis. 
Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  côte  de  Guinée, 
comme  de&  bétes  de  somme,  pour  nous  faire  tra» 
vailler  à  jejne  sais  quel  emploi  aussi  pénible  que 
ridicule.  Vous  nous  faites  fouiller  à  coups  de  ner& 
de  bœu^  dans  des  montagnes,  pour  ^  tirer  une 
espèce  de  terre  jaune  qui  par  elle-même  n*est 
bonne  à  rien,  et;  qui  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  un  bon  ognpn  d'Egypte  :  aussi  quand  nous 
vops  rencontrons  et  que  nous  sommes  les  plus, 
forts,  nous,  vpu^  fjespns  labourer  nos  champs,  ou 
nous  vQu^  cû^pqns  le  nez  et  le^  oreilles. 

On  n'avait  rien  à  répliquer  à  un  discours  si  sage. 
J'allai  labourer  le  champ  d'une  vieille  n^resse. 


DE  SGARMENTADO.  55 

pour  conserver  mes  oreilles  et  mon  nez.  On  me 
racheta  au  bout  d'un  an.  J'avais  vu  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau,  de  bon  et  d'admirable  sur  la  terre  : 
je  résolus  de  ne  plus  voir  que  mes  pénates.  Je  me 
mariai  chez  moi:  je  fus  cocu;  et  je  vis  que  c'était 
l'état  le  plus  doux  de  la  vie. 
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LA    DESTINÉE, 

HISTOIRE  ORIENTALE. 
1748. 


APPROBATION*. 


I 


Je  soussigné  9  qui  me  suis  fait  passer  pour  savant  et  même 
pour  homme  d'esprit,  ai  lu  ce  manuscrit,  que  j'ai  trouvé, 
malgré  moi,  curieux,  amusant,  moral ^  philosopldque,  digne 
de  plaire  à  ceux  même  qui  haïssent  les  romans.  Ainsi  je  Tai 
décrié,  et  j*ai  assuré  monsieur  le  cadi-lesquier  que  c'est  un 
ouvrage  détestable. 


*  Cette  approbation,  qni  est  probablement  une  plaisanterie  de  Fanteiur, 
ne  se  trouve  ni  dans  Tédition  de  Kehl,  ni  dans  les  réimpressions. 


ÉPITRE    DÉDIGATOIRE 

DE  ZADIG 
A  LA  &ULTANE  SHERAA, 

PAR  SADI. 

Le  1 8  du  mois  de  scbewal,  Tan  S3y  de  lliégire. 
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^  >  ^.  Ghsirme  det»  pi^unelles,  tourment  des  cœurs,  lumière 
^''  de  Tasprit,  je  ne  baise  point  la  poussière  de  vos  pieds, 
parce  q^e  vous  ne  marchez  guère,  ou  que  vous  marchez 
sur  des  tapisv  d'Iran  ou  sur  des  roses.  Je.vous.  offretla 
traduction  dun  livre  dun  ancien  sage  qui,  ayant  le. 
bonheur  de  n'avoir  rien  à  faire,  eut  celui  de  s'amuser 
à  écrire  l'histoire  de  Zadig,  ouvrage  qui  dit  plus  qu'il  i 
ne  semble  dir^e.  Je  vous  prie  de  le  lire  et  d'en  juger; 
car,  quoique  vous  soyez  dans  le  printemps  de  votre 
vie.,  quoique,  tous  les  plaisirs  vous  cherchent,  quoique 
vous  soyez  belle,  et  que  vos  talens  ajoutent  à  votre 
beauté  ;  quoiqu'on  vous  loue  du  soir  au  matin ,  et  que 
par  toutes  ces  raisons  vous  soyez  en  droit  de  n'avoir 
pas  le  sens  commuu,  cependant  vous  avez  l'esprit  très 
sage  et  le  goût  très  fin ,  et  je  vous  ai  entendue  raisonner 
mieux  que  de  vieux  derviches  à  longue  barbe  et  à  bonnet 
pointu.  Vous  êtes  discrète  et  vous  n'êtçs  point  défiante; 
vous  êtes  douce  sans  être  faible;  vous  êtes  bienfesante 
avec  discernement;  vous  aimez  vos  amis,  et  vous  ne 
vous  faites  point  d'ennemis.  Votre  esprit  n'emprunte 
iamais  ses  agrémens  des  traits  de  la  médisance;  vous  ne 
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dites  de  mal  ni  n'en  faites,  malgré  la  prodigieuse  fecilité 
que  vous  y  auriez.  Enfin  TOtre  ame  m*a  toujours  paru 
pure  comme  votre  beauté.  Vous  avez  même  un  petit 
fonds  de  pkilosophie  qui  m'a  fait  croire  que  vous  pren- 
driez plus  de  goût  qu'une  autre  à  cet  ouvrage  d'un  sage. 

Il  fut  écrit  d'abord  en  ancien  chaldéen,  que  ni  vous 
ni  moi  n'entendons.  On  le  traduisit  en  arabe,  pour 
amuser  le  célèbre  sultan  Ouloug-beb.  C'était  du  temps 
où  les  Arabes  et  les  Persans  commençaient  à  écrire  des 
Mille  et  une  nuits  y  des  Mille  et  un  jours  y  etc.  Ouloug 
aimait  mieux  la  lecture  de  Zadig;  mais  les  sultanes  ai- 
maient mieux  les  Mille  et  un.  Gomment  pouvez -vous 
préférer,  leur  disait  le  sage  Ouloug,  des  contes  qui  sont 
sans  raison,  et  qui  ne  signifient  rien?  C'est  précisément 
pour  cela  que  nous  les  aimons,  répondaient  les  sultanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  ressemblerez  pas,  et 
que  vous  serez  un  vrai  Ouloug.  Tespère  même  que, 
quand  vous  serez  lasse  des  conversations  générales,  qui 
ressemblent  assez  aux  Mille  et  un^  à  cela  près  qu'elles 
sont  moins  amusantes,  je  pourrai  trouver  une  minute 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  parler  raison.  Si  vous 
aviez  été  Thalestris  du  temps  de  Scander,  fils  de  Phi- 
lippe; si  vous  aviez  été  la  reine  de  Sabée  du  temps  de 
Soleiman,  c  eussent  été  ces  rois  qui  auraient  fait  le 
voyage. 

Je  prie  les  vertus  célestes  que  vos  plaisirs  soient  sans 
mélange,  votre  beauté  durable,  et  votre  bonheur  sans 
fin. 

Sadi. 


ZADIG 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Le  borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar  il  y  avait  à  Babylone 
un  jeune  homme  nommé  Zadig,  lïé  avec  un  beau 
naturel  fortifié  par  l'éducation.  Quoique  riche  et 
jçune,  il  savait  modérer jse&^lâssions;  il  n'affectait 
\  rien;  il  ne  voulait  point  toujours  avoir  raison,  et 
1  savait  respecter  la  faiblesse  des  hommes.  On  était 
étonné  de  voir  qu*avec  beaucoup  d'esprit  il  n'in- 
sultât jamais  par  des  railleries  à  ces  propos  si  va- 
gues, si  rompus,  si  tumultueux,  à  ces  médisances 
téméraires,  à  ces  décisions  ignorantes,  à  ces  tur- 
I  lupinades  grossières,  à  ce  vain  bruit  de  paroles, 
I  qu'on  appelait  conversation  dans  Babylone.  Il  avait 
appris,  dans  le  premier  livre  de  Zoroastre,  que 
t^       j  l'amour-propre  est  tm  ballon  gonflé  de  vent,  dont 
il  sort  des  tempêtes  quand  on  lui  a  fait  une  pi- 
qûre. Zadig  surtout  ne  se  vantait  pas  de  mépriser 
les  femmes  et  de  les  subjuguer.  Il  était  généreux  ; 
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il  ne  craignait  point  d'obliger  des  ingrats ,  suivant 
ce  grand  précepte  de  Zoroastre  :  Quand  tu  manges ^ 
donne  a  manger'  aux  chiens  y  dussent-ils  te  mordre. 
Il  était  aussi  sage  qu'on  peut  l'être;  car  il  cherchait 
à  vivre  avec  des  sages.  Instruit  dans  les  sciences 
des  anciens  Chaldéens ,  il  n'ignorait  pas  les  prin- 

Icipes  physiques  de  la  nature,  tels  qu'on  les  con- 
naissait alors ,  et  savait  de  la  métaphysique  ce  qu'on 
en  a  su  dans  tous  les  âges,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose.  Il  était  fermement  persuadé  que  l'année  était 
de  trois 'cent  soixante  et  cinq  jours  et  un  quart, 
malgré  la  ncmvelle  philosophie  de  son  temps ,  et 
que  le  soleil  était  au  centre  du  monde;  et^  quand 
tes  principaux  mages  lui  disaient,  avec  une  hau- 
teur insultante,  qu'il  avait  de  mauvais  sentimens^ 
et  que  c'était  être  enn^ni  de  l'état  que  de  croire 
que  le  soleil  tournait  sur  lui-même,  et  que  Tannée 
avait  douze  mois,  il  se  taisait  sans  colère  et  sans 
dédain. 

Zadig ,  avec  de  grandes  richesses ,  et  par  consé- 
quent avec  des  amis,  ayant  de  la  santé,  une  figure 
L aimable,  un  esprit  juste  et  modéré,  un  cœur  sin- 
cère et  noble,  crut  qu'il  pouvait  être  heureux.  Il 
devait  se  marier  à  Sémire^  que  sa  beauté,  sa  nais- 
f  sance  et  sa  fortune  rendaient  le  premier  parti  de 
Babylone.  Il  avait  pour  elle  tm  attachement  solide 
et  vertueux ,  et  Sémire  l'aimait  avec  passion.  Ils 
touchaient  au  moment  fortuné  qui  allait  les  unir. 
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lorsque ,  se  pron^nant  ensemble  vers  une  porte 
de  Babylone,  sous  les  palmiers  qui  ornaient  le 
rivage  de  TEuphrate,  ils  virent  venir  à  eux  dos 
hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches.  C'étaient 
les  satdlites  du  jeune  Orcan,  neveu  d'un  ministre, 
à  qui  les  courtisans  de  son  oncle  avaient  fait  accroire 
que  tout  lui  était  permis.  Il  n'avait  aucune  des 
grâces  ni  des  vertus  de  Zadig;  mais^  croyant  valoir 
beaucoup  mieux,  il  était  désespéré  de  n'être  pas 
préféré.  Cette  jaloosie,  qui  ne  venait  que  de  sa 
vanité,  lui  fit  penser  qu'il  aimait  épesrdoment  Se» 
mire.  Il  voulait  Tanlever.  Les  ravisseurs  la  saisirent, 
et  dans  les  emportemens  de  leur  violence  ils  la 
blessèrent,  et  firent  couler  le  sang  d'une  personnje 
dont  la  vue  aurait  attendri  les  tigres  du  mojnt 
Imaiis.  Elle  perçait  le  <iel  de  ses  plaintes.  £Ue  s'é- 
criait :  Mon  cher  époux  !  on  m'arrache  à  ce  que 
j'adore.  Elle  n'était  point  occupée  de  son  danger  ; 
elle  ne  pensait  qu'à  son  cher  Zadig.  Celui-ci,  dans 
le  même  temps ,  la  défendait  avec  toute  la  force 
que  dot)nent  la  valeur  et  l'amour.  Aidé  seulement 
de  deu:s^  esclaves,  il  mit  les  ravisseurs  en  fiiite,  et 
ramena  cbe^  elle  Sémire  évanouie  et  sanglante, 
qui  en  ouvrant  les  yeux  vit  son  libérateur.  Elle 
lui  dit  ;  O  Zadig  !  je  vous  aimais  comme  mon  époux, 
je  vous  aime  comme  celui  à  qui  je  dois  l'honneur 
et  la  vie.  Jani^is  il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré 
que  celui  de  Sémire;  jamais  bouche  plus  ravissante 
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n'exprima  des  sentimens  plus  touchans  par  ces 
paroles  de  feu  qu'inspirent  le  sentiment  du  plus 
grand  des  bienfaits  et  le  transport  le  plus  tendre 
de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blessure  était  lé* 
gère  ;  elle  guérit  bientôt.  Zadig  était  blessé  plus 
dangereusement;  un  coup  de  flèche  reçu  près  de 
l'oeil  lui  avait  fait  une  plaie  profonde.  Sémire  ne 
demandait  aux  dieux  que  la  guérison  de  son  amant. 
Ses  yeux  étaient  nuit  et  jour  baignés  de  larmes  : 
elle  attendait  le  moment  où  ceux  de  Zadig  pour- 
raient jouir  de  ses  regards  ;  mais  un  abcès  survenu 
à  l'œil  blessé  fit  tout  craindre.  On  envoya  jusqu'à 
Memphis  chercher  le  grand  médecin  Hermès ,  qui 
vint  avec  un  nombreux  cortège.  Il  visita  le  malade, 
et  déclara  qu'il  perdrait  l'œil;  il  prédit  même  le 
jour  et  l'heure  où  ce  funeste  accident  devait  arri- 
ver. Si  c'eût  été  l'œil  droit,  dit-il ,  je  l'aurais  guéri; 
mais  les  plaies  de  l'œil  gauche  sont  incurables. 
Tout  Babylone,  en  plaignant  la  destinée  de  Zadig, 
admira  la  profondeur  de  la  science  d'Hermès.  Deux 
jours  après  l'abcès  perça  de  lui-même;  Zadig  fut 
guéri  parfaitement.  Hermès  écrivit  un  livre  où  il 
lui  prouva  qu'il  n'avait  pas  dû  guérir.  Zadig  ne  le 
lut  point  ;  mais  dès  qu'il  put  sortir,  il  se  prépara  à 
rendre  visite  à  celle  qui  fesait  Fespérance  du  bon- 
heur de  sa  vie,  et  pour  qui  seule  il  voulait  avoir  des 
yeux.  Sémire  était  à  la  campagne  depuis  trois  jours. 
Il  apprit  en  chemin  que  cette  belle  dame,  ayant 


CHAPITRE  n.  65 

déclaré  hautement  qu'elle  avait  une  aversion  in- 
surmontable pour  les  borgnes ,  venait  de  se  marier 
à  Orcan  la  nuit  même.  A  cette  nouvelle  il  tomba 
sans  connaissance  ;  sa  douleur  le  mit  au  bord  du 
tombeau;  il  fut  long-temps  malade,  mais  enfin  la 
raison  l'emporta  sur  son  affliction;  et  l'atrocité  de 
ce  qu'il  éprouvait  servit  même  à  le  consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruel  caprice 
d'une  fille  élevée  à  la  cour,  il  ^ut  que  j'épouse  une 
citoyenne.  Il  choisit  Azora ,  la  plus  sage  et  la  mieux 
née  de  la  ville  ;  il  l'épousa ,  et  vécut  un  mois  avec 
elle  dans  les  douceurs  de  Tunion  la  plus  tendre. 
Seulement  il  remarquait  en  elle  un  peu  de  légèreté, 
et  beaucoup  de  penchant  à  trouver  toujours  que 
les  jeunes  gens  les  mieux  £siit6  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'esprit  et  de  vertu. 


CHAPITRE  IL 

Le  ûez. 

Un  jour  Azora  revint  d'uûe  proiQenade,  tout 
en  colère,  et  fesantde  grandes  exclamations.  Qu'a- 
vez-vous,  lui  dit-il,  ma  chère  épouse?  qui  vous 
peut  mettre  ainsi  hors  de  vous-même?  Hélas!  dît- 
elle,  vous  seriez  indigné  comme  moi,  si  vous  aviez 
vu  le  spectacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai  été 
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consoler  la  jeune  veuve  Cosrou ,  qui  Tient  d'élever^ 
depuis^  deuic  jours  $  un  tombeau  à  son  jeuiie  époux 
auprès  du  ruisseau  qui  borde  cette  prairie.  Elle  a 
promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur,  de  demeurer 
auprès  de  ce  tombeau  tant  que  l'eau  de  ce  ruisseau 
coulerait  auprès.  Hé  bien ,  dit  Zadig,  voilà  une 
femme  estimable  qui  aimait  véritablement  son 
mari!  Ah!  reprit  Azora^si  vous  saviez  à  quoi  elle 
s'occupait  quand  j^  lui  ai  rendu  visite!  A  quoi 
donc,  belle  Azora?  EUe  fesait  détourner  le  mis-» 
seau.  Azora  se  répandit  en  des  invectives  si  longues, 
éclata  en  repi*oGhes  si  violens  contre  la  jeune 
veuve ,  que  ce  faste  de  vertu  ne  plut  pds  à  Zadij^. 
Il  avait  un  ami,  nômitté  Cador,  qui  était  tsni  de 
ces  jeunes  geiisi  à  qui  sa  fémmB^  trouvait  plus  de 
probité  et  de  mérite  qu'aux  afâtreà  :  il  le  mit  dans 
sa  confidence,  et  s'assura,  autant  qu'il  le  pouvait, 
de  sa  fidélité  par  un  présent  considérable.  A zôrâ, 
ayant  passé  deux  jours  chez  une  de  ses  amies  à  la 
campagne,  revint  le  troisième  jour  à  la  maison. 
Des  domestiques  en  pleurs  lui  annoncèrent  que 
son  mari  était  mort  subitement,  la  nuit  même, 
qu^én  n'avftit  pas  osé  lui  porter  cette^funéste^nbu- 
velle,  «t  qu'ofa  venait  d'eftsevèllt»  Zadig  dàtis  te 
tombeau  dô  âes  pères ,  sêa  bout  du  jardin.  Elle 
pleura,  s'arracha  tes  chéVèUt,  et  jura  de  mômiY'. 
Le  !^ir,  Gader  lui  demanda  la  ]^rmi£firîôii  de  hii 
pàrl^,  et  ils  pleurèrent  tous  dédx.  Le  leiideîifiâin , 
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il^pl^rèreot  hioîds,  et  dînèrent  ensemble.  Caâpr 
lui  ÇQnfiSL  qiie  son  ami  lui  avait  laissé  U  plus  grmde 
partie  de  eon  bien ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  mettrait 
son  bpnheur  à  partager  sa  fortune  avec  el^e.  La 
dame  pleura,  se  fâcha,  s'adoupit;  Iç  souper  fut 
plus  long  que  le  dîper;  on  se  parla  ayec  plus  dq 
confiance,  Azora  fit  réloge  du  défunt;  mais  elle 
avoua  qu'il  ay.ait  des  défauts  dopt  O^Qr  était 
exempt 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d'un 
natal  de  rate  violeix^  ;  la  dame  inquiète  et  ^npressée 
fît  apporter  toutes  les  <^^i;ices  dont  elle  se  parfu- 
mait, pour  essayer  s'il  o'y  eu  avait  pas  quelqu'une 
qui  fut  bonne  pour  le  mal  de  r;^te:;  elle  regretta 
beaucoup  que  le  grand  Hermès  ne  fut  pas  encore 
à  Babylone  ;  elle  daigna  même  toucher  le  côté  où 
Gador  sentait  de  si  vives  douleurs.  Ëtes*vous  sujet 
à  cette  cruelle  maladie?  lui  dit-elle  avec  compas* 
sion.  Elle  me  met  quelquefois  au  bord  du  tom- 
beau, lui  répondit  Cador,  et  il  n'y  a  qu'un  seul 
remède  qui  puisse  me  soulager:  c'est  de  m'appli- 
quer  sur  le  côté  le  nez  d'un  ho^^me  «qui  soit  mprt 
la  veille.  Yoilà  un  étrange  remècje,  diA  Afsora.  Pas 
plus  étrange,  iiépon4it41,  que  les  sachets  du  sieu^ 
4^0ult  '.  contre  l'apoplei^ie.  Ge^e  raison ^  joôite 

'  Il  y  ayait  dans  ce  temps  un  Babylonien,  nommé  Amoult^  qui 
guérissait  et  prérenait  toutes  ^es  apoplexie»,  dans  les  gaflettes»  avee 
u|i  iiaehet  pendu  ^u  oon. 

5. 
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à  rèxtréme  mérite  du  jeune  homme  j  détermina 
enfin  la  dame.  Après  tout,  dit* elle,  quand  mon 
mari  passera  du  monde  d'hier  dans  le  monde  du 
lendemain  sur  le  pont  Tchinavar,  Fange  Asrael 
lui  accordera-t-il  moins  le  passage  parce  que  son 
nez  sera  un  peu  moins  long  dans  la  seconde  vie 
que  dans  la  première?  Elle  prit  donc  un  rasoir; 
elle  alla  au  tombeau  de  son  époux,  l'arrosa  de  ses 
larmes,  et  s'approcha  pour  couper  le  nez  à  Zadig, 
qu'elle  trouva  tout  étendu  dans  la  tombe.  Zadig 
se  relève  en  tenant  son  nez  d'une  main ,  et  arrêtant 
le  rasoir  de  l'autre.  Madame,  lui  dit^l,  ne  criez 
plus  tant  contre  la  jeune  Cosrou  ;  le  projet  de  me 
couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  détourner  un 
ruisseau, 

CHAPITRE  III. 

Le  chien  et  le  cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage, 
comme  â  est  écrit  dans  le  livre  du.  Zend,  est  la  lune 
,du  miel,  et  que  le  second  est  la  lune  de  l'absinthe. 
Il  fut  quelque  temps  après  obligé  de  répudier 
Azora,  qui  était  devenue  trop  difficile  à  vivre,  et 
il  chercha  son  bonheur  dans  l'étude  de  la  nature. 
Rien  n'est  plus  heureux,  disait-il,  qu'un  philo- 
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sqphe  qui  lit  dans  ce  grand  livre  que  Dieu,  a  mis 
sous  nos  yeux.  Les  vérités  qu'il  découvre  sont  à 
lui  :  il  nourrit  et  il  élève  son  ame,  il  vit  tranquille; 
il  ne  craint  rien  des  hommes,  et  sa  tendre  épouse 
ne  vient  point  lui  couper  le  nez.      ^ 

Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate.  Là  il  ne 

(s'occupait  pas  à  calculer  combien  de  pouces  d'eai^ 
coulaient  en  une  seconde  sous  les  arches  d'ui^ 
pont,  ou  s'il  tombait  une  Ugnie  cube  de  pluici  dan^ 
le  mois  de  la  souris  plus  que  da^  lemois  du  mou- 
ton. Il  n'imaginait  point  de  faire  de  la  soie  avec 
des  toiles  d'andgnée,  ni,  de  la  porcelaine  avec  des 

,  lx>uteilles  cassjées;  mais  il  étudisi  surtout  les  pror 
priétés  des  aniipaux  et  des  plantes.,  et  il  acquit 
bientôt  une  sagacité  qui  lui  découvrait  mille  diffé- 
rences où  les  autres  hommieis  ne  voient  rien  quç 

Id'uniforme. 

Un.  jour,  se  promenant  auprès  d'un  petit  l«>i&, 
il  vit  accourir,  à  lui. un  eunuque  de  la  rdnie,  suivi 
de  plusieurs  officiers  qui  paraissaient  dans  la  plus, 
grande  inquiétude ,  et  qui  couraient  çà  et  là  comme 
des  hommes  égarés  qui  cherchent  ce  qu'ils  ont 
perdu  de  plus  précieux.  Jeune  honmie,  lui  dit  le 
premier  eunuque,  n'avez-vous  point  vu  lexhien 
de  la  reine?  Zadig  répondit  modestoiaent  :  C'est 
une  chienne,  et  non  pas  un  chien.  Vous  avez  rai- 
son^ reprit  le  premier  eunuque.  C'est  une  épa? 
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gneule  très  petite,  ajouta  Zadig;  elle  a  &it  di^HÔs 
peu  des  chiens;  elle  boite  du  pied  gauche  de  de- 
vant, et  elle  a  les  oreilles  très  longues,  Vous  l'avez 
donc  vue?  dit  le  premier  eunuque  tout  essoufflé. 
Non,  répondft  Zadig,  je  ne  l'ai  jamais  vue,  et  je 
n'ai  jamais  su  si  la  reine  avait  une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps,  par  une  bi- 
zarrerie ordinaire  de  la  fortune,  le  plus  beau  cheval 
de  récurie  du  roi  s*étaît  échappé  des  main^  d'un 
palefrenier  dans  les  plaines  de  Babylone.  Le  grand- 
venetir  et  tous  les  autres  officiers  coumienl  après 
lui  avec  autant  d'inquiétude  que  le  premier  eu- 
nuque après  la  chienne.  Le  grand-veneur  s'adressa 
à  Zadig,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  point  vu  passer 
le  cb€ïvàl  du  roi.  C'est,  répondit  Zadig^  le  cheval 
qui  galope  le  mieux;  il  a  dnq  piéds  de  haut,  le 
sabot  fort  petit;  il  porte  une  queue  de  trois  pieds 
et  demi  de  long;  les  bosse ttes  de  son  mors  sont  d'or 
à  vingt-trois  caratô  ;  ses  fers  sont  d'argent  à  onze 
deniers.  Quel  chemin  a-t-il  .pris?,  où  est-il?  de- 
manda le  grand- veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  ré- 
pondit Zadig,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Le  grand-veneur  et  le  prenaier  eunuque  ne  dou- 
tèrient  pas  que  Zadig  n'eut  volé  le  cheval  du  roi  et 
la  diienne  de  la  reine  ;  ils  le  firent  conduire  devant 
l'assemblée  du  grand  Desterham ,  qui  le  condamna 
au  knout,  et  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  Sibé- 
rie. A  peine  le  jugement  fot-âl  rendu  qu'on  retrouva 
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le  obeval  et  la  chienne.  Les  juges  fupent  dans  la 
douloureuse  nécessité  de  réformer  leur  arrêt;  mais 
ik  condamnèrent  Zadlg  à  payer  quatre  cents  onces 
d'or,  pour  avoir  dit  qu'il  n'avait  point  vu  ce  qu'il 
avait  vu.  II  fallut  d'abord  payer  cette  amende; 
après  quoi  il  fut  permis  à  Zadig  de  plaider  sa  cause 
au  conseil  du  grand  Destedbam;  il  parla  ea  ces 
termes  : 

«Étoiles  de  justice,  abymes  de  science,  miroirs 
de  vérité,  qui  avez  la  pesanteur  du  plomb,  la  du* 
reté  du  fer,  l'éclat  du  diamant,  et  beaucoup  d'affi- 
nité avec  For,  puisqu'il  m'est  permis  de  parler 
devant  cette  auguste  assemblée ,  je  vous  jure  par 
Orosmade  que  je  n'$û  jamais  vu  la  chienne  res- 
pectable de  la  reine ,  ni  le  cheval  sacré  du  roi  dos 
rois.  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  :  Je  me  promenais 
vers  le  petit  bois  où  j'ai  rencontré  depuis  le  véné- 
rable eunuque  et  le  très  illustre  grand- veneur. 
f  J'ai  vu  sur  le  sable  les  traces  d'un  animal ,  et  j'ai 
jugé  aisément  que  c'étaient  celles  d'un  petit  chien. 
Des  sillons  légers  et  longs,  imprimés  sur  de  petites 
éminences  de  sable  entre  les  tftices  des  pâtes,, 
m'ont  fait  connaître  que  c'était  une  chienne  donf 
les  mamelles  étaient  pendantes,  et  qu'ainsi  die 
avait  fait  des  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'autres 
traces  en  un  sens  différent,  qui  paraissaient  tou- 
jours avoir  rasé  la  surface  du  sable  à  côté  des  pâtes 
de  devant,  m'ont  appris  qu'elle  avait  les  oreilles. 
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\  très  longues  ;  et  comme  j'ai  remarqué  que  le  sable 
était  toujours  moins  creusé  par  une  pâte  que 
par  les  trois  autres ,  j'ai  compris  que  la.  chienne  de 
notre  auguste  reine  était  un  peu  boiteuse,  si  je 
l'ose  dire. 

a  A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois ,  vous  sau- 
rez que,  me  promenant  dans  les  routes  de  ce  bois, 
j'ai  aperçu  les  marques  des  fers  d'un  cheval;  elles 
étaient  toutes  à  égales  distances.  Voilà,  ai-je  dit, 
un  cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  poussière  de» 
arbres,  dans  une  route  étroite  qui  n'a  que  sept 
pieds  de  large ,  était  un  peu  enlevée-  à  droite  et  à 
gauche,  à  trois  pieds  et  demi  du  milieu  de  la  route. 
Ce  cheval,  ai-je  dit,  a  ime  queue  de  trois  pieds  et 
demi ,  qui ,  par  ses  raouvemens  de  droite  et  de 
gauche ,  a  balayé  cette  poussière.  J'ai  vu  sous  les 
arbres  qui  formaient  un  berceau  de  cinq  pieds  de 
haut,  les  feuilles  des  branches  nouvellement  tom- 
bées; et  j'ai  connu  que  ce  cheval  y  avait  touché, 
et  qu'ainsi  il  avait  cinq  pieds  de  haut.  Quant  à  son 
mors,  il  doit  être  d'or  à  vingt- trois  carats;  car  il 
en  a  frotté  les  b%ssettes  contre  une  pierre  que  j'ai 
reconnue  être  une  pierre  de  touche ,  et  dont  j'ai 
fait  l'essai.  J'ai  jugé  enfin ,  par  les  marques  que  ses 
fers  ont  laissées  sur  des  cailloux  d'une  autre  espèce, 
qu'il  était  ferré  d'argent  à  onze  deniers  de  fin.  d 

Tous  les  juges  admirèrent  le  profond  et  subtil 
discernement  de  Zadîg;  la  nouvelle  en  vint  jus- 
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qu'au  roi  et  à  la  reine.  On  ne  parlait  que  de  Zadig/ 
dans  les  antichambres ,  dans  la  chambre  et  dans 
le  cabinet;  et  quoique  plusieurs  mages  opinassent 
qu'on  devait  le  brûler  comme  sorcier,  le  roi  or- 
donna qu'on  lui  rendît  l'amende  des  quatre  cents 
o^ces  d'or  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Le 
greffier,  les  huissiers ,  les  procureurs,  vinrent  chez 
lui  en  grand  appareil  lui  rapporter  ces  quatre 
cents  onces;  ils  en  retinrent  seulement  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  pour  les  frais  de  justice ,  et 
leurs  valets  .demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois 
d'être  trop  savant ,  et  se  promit  bien ,  à  la  première 
occasion,  de  ne  point  dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occasion  se  trouva  bientôt.  Un  prisonnier 
d'état  s'échappa  ;  il  passa  sous  les  fenêtres  de  sa 
maison.  On  interrogea  Zadig,  il  ne  répondit  rien; 
mais  on  lui  prouva  qu'il  avait  regardé  par  la  fe- 
nêtre. Il  fut  condamné  pour  ce  crime  à  cinq  cents 
onces  d'oT,  et  il  remercia  ses  juges  de  leur  indul- 
gence, selon  la  coutume  de  Babylone. 

Grand  Dieu!  dit-il  en  lui-même,  qu'on  est  à 
plaindre  quand  on  se  promène  dans  un  bois  où  la 
chienne  de  la  reine  et  le  cheval  du  roi  ont  passé  ! 
qu'il  est  dangereux  de  se  mettre  à  la  fenêtre!  et 
qu'il  est  difficile  d'être  heureux  dans  cette  vie! 
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CHAPITRE  IV. 

L'envieux. 

Zadig  voulut  se  consoler,  par  la  philosophie  et 
par  l'amitié,  des  maux  que  lui  avait  faits  la  for-^ 
tune.  Il  avait  dans  un  faubourg  de  Babylone  une 
maison  ornée  avec  goût,  où  il  rassemblait  tou3 
les  arts  et  tous  les  plaisirs  dignes  d'un  honnête 
homme.  Le  matin  sa  bibliothèque  était  ouverte  à 
tous  les  savans  ;  le  soir,  sa  table  l'était  à  la  boniae 
compagnie  :  mais  il  connût  bientôt  combien  les 
savans  sont  dangereux;  il  s'éleva  ime  grande  dis- 
pute sur  une  loi  de  Zoroastre,  qui  défendait  de 
manger  du  griffon.  Comment  défendre  le  griffon , 
disaient  les  uns,  si  cet  animal  n'existe  pas?  Il  faut 
bien  qu'il  existe,  disaient  les  autres,  puisque  Zo- 
roastre ne  veut  paS  qu'on  en  mange.  Zadig  voulut 
les  accorder  en  leur  disant  :  S'il' y  a  des  griffons, 
n'en  mangeons  point;  s'il  n'y  en  a  point,  nous  en 
mangerons  encore  moins;  et  par  là  nous  obéirons 
tous  à  Zorpastre. 

Un  savant  qui  avait  composé  treize  volumies 
sur  les  propriétés  du  griffon ,  et  qui  de  plus  était 
grand  théurgite,  se  Jiàta  d'aller  accuser  Zadig  de- 
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vant  un  archimage  nommé  Yébor  ' ,  le  plus  sot 
des  Chaldéens,  et  partant  le  plus  fanatique*  Cet 
homme  aurait  fait  empaler  Zadig  potir  la  plus 
grande  gloire  du  soleil ,  et  en  aurait  récité  le  bré- 
viaire de  Zoroastre  d'un  ton  plus  satisfait.  L'ami 
Cador  (un  ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres)  alla 
trouver  le  vieux  Yébor,  et  lui  dit  : 

Vivent  le  soleil  et  les  griffons!  gardez-vous  bien 
de  punir  Zadig  :  c'est  un  saint;  il  a  des  griffons 
dans  sa  basse-cour,  et  il  n'en  mange  point;  et  son 
accusateur  est  un  hérétique  qui  ose  soutenir  que 
les  lapins  ont  le  pied  fendu ,  et  ne  «ont  point  im- 
mondes. Hé  bien  !  dit  Yébor,  en  branlant  sa  tête 
chauve,  il  faut  empaler  Zadig  pour  avoir  mal 
pensé  des  griffons ,  et  l'autre  pour  avoir  mal  parlé 
des  lapins.  Cador  apaisa  l'affaire  pkr  le  moyen 
d'une  fille  d'honneur  à  laquelle  il  avait  fait  un  en- 
fant, et  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  le  col- 
lège des  mages.  Personne  ne  fut  empalé  ;  de  quoi 
plusieurs  docteurs  murmurèrent,  et  en  présa- 
gèrent la  décadence  de  Babylone.  Zadig  s'écria  : 


'  Anagramme  de  Boyer,  théatiu,  confesseur  de  dérotes  titrées, 
évétfue  par  Idurt  intrigues,  qui  n'avaient  pu  réussir  à  le  faire  supé- 
rieur de  son  couyent  ;  puis  précepteur  du  dauphin ,  et  enfin  ministre 
delà  feuille  y  par  le  conseil  du  cardinal  de  Fleury,  qui,  comme  tous 
les  hommes  médiocres ,  aimait  à  faire  donner  les  places  à  des  hommes 
incapahles  de  les  remplir»  mais  aussi  incapables  de  se  r^dre  dange- 
reux. Ce  Boyer  était  un  fanatique  imbécille  qui  persécuta  M.  de  VoU 
taire  dans  plus  d'une  occasion. 


/ 
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A  quoi  tient  le  bonheur!  tout  me  persécute  dans 
ce  inonde,  jusqu'aux,  êtres  qui  n'existent  pas.  Il 
maudit  lés  savans ,  et  ne  voulut  plus  vivre  qu'en 
bonne  compagnie. 

Il  rassemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de 
Babylone ,  et  les  dames  les  plus  aimables  :  il  don- 
nait des  soupers  délicats,  souvent  précédés  de 
concerts ,  et  animés  par  des  conversations  char- 
mantes dont  il  avait  su  bannir  l'empressement  de 
montrer  de  l'esprit,  qui  est  la  plus  sûre  manière 
de  n'en  point  avoir,  et  de  gâter  la  société  la  plus 
brillante.  Ni  le  choix  de  ses  amis,  ni  celui  des 
mets ,  n'étaient  faits  par  la  vanité  ;  car  en  tout  il 
préférait  l'être  au  paraître ,  et  par  là  il  s'attirait  la 
considération  véritable  à  laquelle  il  ne  prétendait 
pas. 
^-f^  «L.  Vis-à-vis  sa  maison  demeurait  Arimaze,  per* 

<V;a     sconage  don,  U  léchante  am.  éui.  pein«  ^  u 
.r  grossière  physionomie.  Il  était  rongé  de  fiel  et 

bouffi  d'orgueil ,  et  pour  "comble ,  c'était  un  bel 
esprit  ennuyeux.  N'ayant  jamais  pu  réussir  dans 
le  monde ,  il  de  vengeait  par  en  médire.  Tout  riche 
qu'il  était,  il  avait  de  la  peine  à  rassembler  chez 
lui  les  flatteurs.  Le  bruit  des  chars  qui  entraient 
le  soir  chez  Zadig  l'importunait,  le  bruit  de  ses 
louanges  l'irritait  davantage.  Il  allait  quelquefois 
chez  Zadig,  et  se  mettait  à  table  sans  être  prié  :  il 
y  corrompait  toute  la  joie  de  la  société ,  comme 
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on  dit  que  les  harpies  infectent  les  viandes  qu'elles 
touchent.  Il  lui  arriva  un  jour  ^é  vouloir  donner 
une  fête  à  une  dame  qui,  au  lieu  de  la  recevoir,^ 
alla  souper  chez  Zadig.  Un  autre  jour,  causant 
avec  lui  dans  le  palais,  ils  abordèrent  un  ministre 
qui  pria  Zadig  à  souper,  et  ne  pria  point  Arimaze. 
Souvent  Iqs  plus  implacables  haines  n'ont  pas  de 
fondemens  plus  importans.  Cet  homme,  qu'on 
appelait  YEwieux  dans  j^abylone,  voulut  perdre 
Zadig,  parce  qu'on  l'appelsût  \ Heureux.  L'occasion 
de  faire  du  mal  se  trouve  cent  fois  par  jour ,  et 
celle  de  faire  du  bien  une  fois  dans  l'année,  comme 
dit  Zoroastre. 

L'Envieux  alla  chez  Zadig,  qui  se  promenait 
dans  ses  jardins  avec  deux  amis  et  une  dame  à 
laquelle  il  disait  souvent  des  choses  galantes,  sans 
autre  intention  que  celle  de  les  dire.  La  conversa- 
tion roulait  sur  ime  guerre  que  le  roi  venait  de 
terminer  heureusement  contre  le  prince  d'Hirca- 
nie,  son  vassal.  Zadig,  qui  avait  signalé  son  cou- 
rage dans  cette  courte  guerre,  louait  beaucoup  le 
roi,  et  encore  plus  la  dame.  Il  prit  ses  tablettes,  et 
écrivit  quatre  vers  qu'il  fit  sur-le-champ ,  et  qu'il 
donna  à  lire  à  cette  belle  personne.  Ses  amis  le 
prièrent  de  leur  en  faire  part  :  la  modestie,  ou 
plutôt  un  amour-propre  bien  entendu,  l'en  em- 
pêcha, n  savait  que  des  vers  impromptu  ne  sont 
jamais  bons  que  pour  celk  en  l'honneur  de  qui 
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ik  sont  faits  :  il  brisa  en  deux  la  feuille  des  tablettes 
sur  laquelle  il  venait  d'écrire ,  et  jeta  les  deu&  moi- 
tiés dans  un  buisson  de  roses,  où  on  les  chercha 

• 

inutilement.  Une  petite  pluie  ^irvint;  on  regagna 
la  noaison.  L'Envieux,  qui  resta  dans  le  jardin, 
chercha  tant ,  qu'il  trouva  im  morceau  de  la  feuille. 
Elle  avait  été  tellement  romjpoe,  que  chaque  moi- 
tié de  vers  qui  remplissait  la  ligne  fesait  un  sexks^ 
et  même  un  vers  d'une  plus  petite  mesure;  mais, 
par  un  hasard  encore  plus  étrange,  ces  petits 
vers  se  trouvaient  former  un  sens  qui  contenait 
les  injures  les  phis  horribles  contre  le  roi;  on. y 
lisait: 

Par  les  pkis  grands  forfaits 
SvF  le  trôse  efférmu. 
Dans  la  publique  paix 
C*est  le  seul  ennemi. 

L'EnvieuK  fut  heureux  pour  la  première  fois 
de  aa  vie.  Il  avait  entre  les  mains  de  quoi  perdre 
un  homine  v^tueux  et  aimable.  PUùn  d^  cette 
cruelle  joie,  il  fit  parvenir  jusqu'au  roi  c^te  satire 
écrite  de  la  main  de  2^adig  :  on  le  fit  mettre  en 
prison,  lui,  ses  deux  amis  et  la  dame.  Soja  procès 
lui  fut  bientôt  &it,  sans  qu'on  daignât  l'entendre. 
Lorsqu'il  vint  recevoir  sa  sen tance,  l'Ëovimx  se 
trcmva  sur  son  passa^,  et  lu*  dût  tout  haut  que 
ses  vars  ne  valaiei^  rten.  Zadig  ae  se  piquai!:  pas 
d'être  bon  poète;  mais  il  était  au  déseaftoîr  d'être 
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condamné  comme  criminel  de  lèse-majesté,  ^t  de 
voir  qu'on  retînt  en  prison  une  belle  dame  et  deux 
amis  pour  un  cri^ne  qu'il  n'avait  pas  fait.  On  ne 
lui  permit  pas  de  parler,  parce  que  ses  tablettes 
parlaient.  Telle  était  la  loi  de  Babylone.  On  le 
fit  donc  aller  au  supplice  à  travers  une  foule  de 
curieux  dont  aucun  n'osait  le  plaindre,  et  qui  se 
j  précipitaient  pour  exdmiiier  son  visage,  et  pour 
voir  s'il  mourrait  avec  bonne  :  grâce.  Ses  parena 
seiilem^nt  étaient  affligés,  car  ils  n%éritaient  pas» 
Les  trois  quarts  de  son  bien  étaient  Confisqués  au 
profit  du  roi,  et  l'autre  quart  au  profit  de  l'Envieux; 

Bans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  Ja  mort,  le 
pei*F0(}uet  du:  roi  s'envola  de  ton  balcon,  et  s'abat- 
tit dtiD9  lu  jardin  de  Zadîg  siiru»  buis^o»  de  frosed. 
Une  pèche  y^avaii  été  portée  d'un  arbre  voisin 
parlirvcait;  elle  jetait  tombée  sur  un  morceau  de 
tablettes  à  écrire  auquel  elle  s'était  collée*  L'oîi»eau 
enleva  la  pèche  et  la  tablette,  et  les  porta  sur  ks 
getioux  du  nionar)c|ue«  Le  prince  curieux  y  lut  des 
nuits  qui;  ne  formaient  aucun  sens^  et  qui  parais- 
saient desifins  de  vers.  Il  aimait  la  poésie,  et  il 
y  a  toujofffs  do  la.  ressource  avec  les  prtnoes  qui 
aiment  les  vers  :  l'ave^tixre  de  son  pënx>qt9â  le  fit 
rêver.  La  reine,  qui  se  souvenait  de  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  uiie  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se 
la  fit  apporter. 

On  confronta  les  deux  morceaux,  qui  s'ajus- 


8o  ZADIG ,  HISTOIBE  ORIENTALE. 

taient  ensemble  parfaitement;  on  lut  alors  les  vers 
tels  que  Zadig  les  avait  faits  : 

Par  les  plus  grands  forfaits  j*ai  vu  troubler  la  terre. 
Sur  le  trône  afTermi,  le  roi  sait  tout  dompter. 
Dans  la  publique  paix  l'amour  seul  fait  la  guerre  : 
C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  à  redouter. 

Lq  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fit  venir  Zadig 
devant  lui ,  et  qu'on  fît  sortir  de  prison  ses  deux 
amis  et  la  belle  dame.  Zadig  se  jeta  le  visage  contre 
terre,  aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine  :  il  leur  de- 
manda très  humblement  pardon  d'avoir  fait  de 
mauvais  vers  :  il  parla  avec  tant  de  grâce,  d'esprit 
et  de  raison ,  que  le  roi  et  la  reine  voulurent  le 
revoir.  Il  revint  et  plut  encore  davantage.  On  lui 
donna  tous  les  biens  de  l'Envieux ,  qui  l'avait  in- 
justement accusé;  m^s  Zadig  les  rendit  tous,  et 
l'Envieux  ne  fut  touché  que  du  plaisir  de  ne  pas 
perdre  son  bien.  L'estime  du  roi  s'accrut  de  jour 
en  jour  pour  Zadig.  U  le  mettait  de  tous  ses 
plaisirs ,  le  consultait  dans  toutes  ses  affaires.  La 
reine  le  regarda  dès  lors  avec  une  complaisance 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  pour  elle,  pour  le 
roi  son  auguste  époux,  pour  Zadig,  et  pour  le 
royaume.  Zadig  commençait  à  croire  qu'il  n'est 
pas  si  difificile  d'être  heureux. 
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CHAPITRE  V. 

*  -      Le  généreux.     •  •  ' 

* 

Le  temps  arriva  où  Ton  célébrait  une  grande 
fête  qui  revenait  tous  les  cinq  ans.  C'était  la  cou- 
tume à  Babylone  de  déclarer  solennellement,  au 
bout  de  cinq  années,  celui  des  citoyens  qui  avait  fait 
Faction  la  plus  généreuse.  Les  grands  et  les  mages 
étaient  les  juges.  Le  premier  satrape,  chargé  du 
soin  de  la  ville,  exposait  les  plus  belles  actions  qui 
s'étaient  passées  sous  son  gouvernement.  On  allait 
aux  voix  :  le  roi  prononçait  le  jugement.  On  venait 
à  cette  solennité  des  extrémités  de  la  terre»  Le 
vainqueur  recevait  des  mains  du  monarque  une 
coupe  d'or  garnie  de  pierreries ,  et  le  roi  lui  disait 
ces  paroles  :  «Recevez  ce  prix  de  la  générosité,  et 
a  puissent  les  dieux  me  donner  beaucoup  de  sujets 
«  qui  vous  ressemblent  !  » 

Ce  jour  mémorable  venu,  le  roi  parut  sur  son 
trône,  environné  des  grands,  des  mages  et  des 
députés  de  toutes  les  nations ,  qui  venaient  à  ces 
jeux  ou  la  gloire  s'acquérait,  non  par  la  légèreté 
des  chevaux,  non  par  la  force  du  corps,  mais  par 
la  vertu.  Le  premier  satrape  rapporta  à  haute  voix 
les  actions  qui  pouvaient  mériter  à  leurs  auteurs 
ce  prix  inestimable.  Il  ne  parla  point  de  la  gran- 
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dear  d'ame  avec  laquelle  Zadig  avait  rendu  à  l'En- 
vieux toute  sa  fortune  :  ce  n'était  pas  une  action 
qui  méritât  de  disputer  le  prix. 

Il  présenta  d'abord  un  juge ,  qui ,  ayant  fait 
perdre  un  procès  considérable  à  im  citoyen,  par 
une  méprise  dont  il  n'était  pas  même  responsable, 
lui  avait  donné  tout  son  bien,  qui  était  la  valeur 
de  ce  que  l'autre  avait  perdu. 

Il  produisit  ensuite  un  jeune  homme  qui ,  étant 
éperdument  épris  d'une  fille  qu'il  allait  épouser, 
l'avait  cédée  à  un  ami  près  d'expirer  d'amour  pour 
elle,  et  qui  avait  encore  payé  la  dot  en  cédant  la  fille. 

Ensuite  il  fit  paraître  im  soldat  qui,  dans  la 
guerre  d'Hircanie,  avait  donné  encore  un  plus 
grand  exemple  de  générosité.  Des  soldats  ennemis 
lui  enlevaient  sa  maîtresse ,  et  il  la  défendait  contre 
eux  :  on  vint  lui  dire  que  d'autres  Hircaniens  en- 
levaient sa  mère  à  quelques  pas  de  là  :  il  quitta  en 
pleurant  sa  maîtresse ,  et  courut  délivrer  sa  mère  : 
il  retourna  ensuite  vers  celle  qu'il  aimait,  et  la 
trouva  expirante.  U  voulut  se  tuer;  sa  mère  lui 
remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  peur  tout  secours, 
et  il  eut  lé  courage  de  souffrir  la  vie. 

Les  juges  pendiaient  pour  ce  soldat.  Le  roi  prit 
la  parole  et  dit  :  Son  action  et  belles  des  autres 
sont  belles,  mais  elles  ne  m'étonnent  point;  liier 
Zadig  en  a  fait  une  qui  m'a  étonné.  J'avak  dis- 
gracié depuis  quelques  jours  mon  ministre  et 
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mon  favori  Coreb.  Je  me  plaignais  de  lui  avec 
violence,  et  tous  me#  courtisans  m'assuraient  que 
j'étais  trop  doux;  c'était  à  qui  me  dirait  le  plus  de 
mal  de  Coreb.  Je  demandai  à  Zadig  ce  qu'il  en 
pensait,  et  il  osa  en  dire  du  biei^.  J'avoue^ue  j'ai  vu, 
dans  nos  histoires,  des  exemples  qu'on  a  payé  de 
son  bien  une  erreur,  qu'on  a  cédé  sa  maîtresse, 
qu'on  a  préféré  une  mère  à  l'objet  de  son  amour; 
mais  je  n'ai  jamais  lu  qu'un  court^an  ait  parlé  ^^ 
avantageusement  d'un  ministre  disgracié  contre 
qui  son  souverain  était  en  colère.  Je  donne  vingt/ 
mille  pièces  d'or  à  chacun  de  ceux  dont  on  vient 
de  réciter  les  actions  généreuses  ;  mais  je  donne  la 
coupe  à  Zadig. 

Sire,  lui  dit-il,  c'est  votre  majesté  seule  qui 
mérite  la  coupe,  c'est  die  qui  a  lait  l'action  la  plus 
inouïe ,  puisque  étant  roi  vous  ne  vous  êtes  point 
fâché  contre  votre  esclave  lorsqu'il  contredisait 
votre  passion.  On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le  juge 
qui  avait  donné  son  bien,  l'amant  qui  avait  marié 
sa  maîtresse  à  son  ami ,  le  soldat  qui  avait  préféré 
le  salut  de  sa  mère  à  celui  de  sa  maîtresse,  reçu** 
rent  les  présens  du  monarque;  ils  virent  leurs 
noms  écrits  dans  le  livre  des  généreux  :  Zadig  eut 
la  coupe.  Le  roX  nCrq»"^  1«  r^p^^^tion  d'un  bon 
prince,  qu'il  ne  gardapas  longhtemps.  Ce  jour  fut 
consacré  par  des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le 
portait.  La  mémoire  s'en  jconaerve  encore  dans 
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l'Asie.  Zadig  disait  :  Je  suis  donc  enfin  heureux  ! 
mais  il  se  trompait* 

\ 

CHAPITRE  VI. 

Le  ministre. 

Le  roi  avait  perdu  son  premier  ministre.  Il 
choisit  Zadi^  pour  remplir  cette  place.  Toutes  les 
belles  dames  de  Babylone  applaudirent  à  ce  choix , 
car  depuis  la  fondation  de  l'empire  il  n'y  avait  ja- 
mais eu  de  ministre  si  jeune.  Tous  les  courtisans 
furent  fâchés;  l'Envieux  en  eut  uii  crachement  de 
sang  9  et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement.  Zadig 
ayant  remercié  le  roi  et  la  reine,  alla  remercier 
aussi  le  perroquet  :  Bel  oiseau,  lui  dit -il,  c*est 
vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,  et  qui  m'avez  fait 
jpremier  ministre  :  la  chienne  et  le  cheval  de  leurs 
majestés  m'avaient  fait  beaucoup  de  mal ,  mais 
vous  m'avez  fsiit  du  bien.  Voilà  donc  de  quoi  dé- 
pendent les  destins  des  hommes  !  Mais ,  ajouta-t-il , 
un  bonheur  si  étrange  sera  peut-être  bientôt  éva- 
noui. Le  perroquet  répondit  :  Oui.  Ce  mot  frappe 
Zadig.  Cependant,  comme  il  était  bon  physicien, 
et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  perroquets  fussent 
|)rophètes,  il  se  rassura  bientôt;  il  se  mit  à  exercer 
son  ministère  de  son  mieux. 
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Il  fit  sentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  sacré 
des  lois,  et  ne  fit  sentir  à  personne  le  poids  de  sa 
dignité.  Il  ne  gêna  point  les  voix  du  divan,  et 
chaque  visir  pouvait  avoir  un  avis  sans  lui  dé- 
plaire. Quand  il  jugeait  une  affaire,  ce  n'était  pas 
lui  qui  jugeait,  c'était  la  loi;  mais,  quand  elle  était 
trop  sévère ,  il  la  tempérait  ;  et  quand  on  manquait 
de  lois ,  son  équité  en  fesait  qu'on  aurait  prises 
pour  celles  de  Zoroastre. 

C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand 
principe  :  Qu'il  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un 
coupable  que  de  condamner  un  innocent.  Il 
croyait^  que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir  les 
citoyens  autant  que  pour  les  intimider.  Son  prin- 
cipal talent  était  de  démêler  la  vérité,  que  tous  les 
hommes  cherchent  à  obscurcir.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  administration  il  mit  ce  grand  talent 
en  usage.  Un  fameux  négociant  de  Babylone  était 
inort  aux  Indes;  il  avait  fait  ses  héritiers  ses  deux 
fils  par  portions  égales,  après  avoir  marié  leur 
sœur,  et  il  laissait  un  présent  de  trente  mille  pièces  f  ^ 
d'or  à  celui  de  ses  deux  fils  qui  serait  jugé  l'aimer  I  ^  \ 
davantage.  L'aîné  lui  bâtit  un  tombeau,  le  second 
augmenta  d'une  partie  de  son  héritage  la  dot  de 
sa  sœur;  chacun  disait  :  C'est  l'aîné  qui  aime  le 
mieux  son  père ,  le  cadet  aime  mieux  sa  sœur;  c'est 
à  l'aîné  qu'appartiennent  les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après  l'autre. 
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Il  dit  à  l'aîné  :  Votre  père  n'est  point  mort ,  il  est 
guéri  de  sa  dernière  maladie,  il  revient  à  Baby- 
lone*  Dieu  soit  loué ,  répondit  le  jeune  homme  ; 
mais  voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté  bien  cher  ! 
Zadig  dit  ensuite  la  mém^  chose  au  cadet  Dieu 
soit  loué  !  répotidit-il ,  je  vais  rendre  à  mon  père 
tout  ce  que  j'ai ,  mais  je  voudrais  qu'il  laissât  à  ma 
sœur  ce  que  je  lui  ai  donné.  Vous  ne  rendrez  rien , 
dit  Zadig,  et  vous  aurez  les  trente  mille  pièces; 
c'est  vous  qui  aimez  le  mieux  votre  père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promesse  de 
mariage  à  deux  mages,  et,  après  avoir  reçu  quel- 
ques mois  des  instructions  de  l'un  et  de  l'autre , 
elle  se  trouva  grosse.  Ils  voulaient  tous  deux 
l'épouser.  Je  prendrai  pour  mon  mari,  dit -elle, 
celui  des  deux  qui  m'a  mise  en  état  de  donner  un 
citoyen  à  l'empire.  C'est  moi  qui  ai  fait  cette 
bonne  œuvre,  dit  l'un.  C'est  moi  qui  ai  eu  cet 
avantage,  dit  l'autre.  Hé  bien,  répondit-elle,  je 
reconnais  pour  père  de  l'enfant  celui  des  deux  qui 
lui  pourra  doimer  la  meilleure  éducation.  Elle  ao- 
coucha  d'im  fils.  Chacun  des  mages  veut  l'élever. 
La  cause  est  portée  devant  Zadig.  Il  £iit  venir  les 
deux  mages.  Qu'enseigneras-tu  à  ton  pupille?  dit-il 
au  premier.  Je  lui  apprendrai,  dit  le  docteur,  les 
.  huit  parties  d'oraison ,  la  dialectique,  l'astrologie, 
l  la  démonomanie  ;  ce  que  c'est  que  la  substance  et 
l  l'accident,  l'abstrait  et  le  concret,  lès  monades  et 
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^harmonie  préétablie.  Moi,  dit  le  second,  je  tâ- 
cherai de  le  rendre  juste  et  digne  d'avoir  des  amis. 
Zadig  prononça  :  Que  tu  sois  son  père  ou  non ,  tu 
épouseras  sa  jnère. 

Il  Tenait  tous  les  jours  des  plaintes  à  la  cour 
contre  l'itimadoulet  de  Médie,  nommé /ma;.  C'était 
un  grand  seigneur  dont  le  fond  n'était  pas  mau- 
vais ,  mais  qui  était  corrompu  par  la  vanité  et  par 
la  volupté.  Il  souffrait  rarement  qu'on  lui  parlât, 
et  jamais  qu'on  l'osât  contredire.  Les  paons  ne 
sont  pas  plus  vains ,  les  colombes  ne  sont  pas  plus 
voluptueuses,  les  tortues  ont  moins  de  paresse; 
il  ne  respirait  que  la  fausse  gloire  et  les  faux 
plaisire  :  Zadig  enti^prit  de  le  corriger. 

.  Il  lui  envoya  de  la  part  du  roi  un  maître  de 
musique  avec  douze  voix  e]t  vingt-quatre  violons , 
un  maître  d'hôtel  avec  six  cuisiniers ,  et  quatre 
chambellans,  qui  ne  devaient  pas  le  quitter. 
L'ordre  du  roi  portait  que  l'étiquette  suivante 
serait  inviolablement  observée  ;  et  voici  comme 
les  choses  se  passèrent: 

Le  premier  jour,  dès  que  le  voluptueux  Irax  fut 
éveillé,  le  maître* de  musique  entra 9  suivi  des  voix 
et  des  violons  :,on  chanta^  mie  cantate  qui  dura 
deux  heures,  et,  de  trois  minutes  en  trois  minutes, 
le  refrain  était  : 

Que  son  mérite  est  extrême  ! 
Que  de  grâces!  que  de  grandeur! 
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Âh!  combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même! 

Après  rexécution  de  la  cantate,  un  chambellan 
lui  fit  une  harangue  de  trois  quarts  d'heure,  dans 
laquelle  on  le  louait  expressément  de  toutes  les 
bonnes  qualités  qui  lui  manquaient.  La  harangue 
finie,  on  le  conduisit  à  table  au  son  des  instru* 
mens.  Le  dîner  dura  trois  heures;  dès  qu'il  ouvrit 
la  bouche  pour  parler,  le  premier  chambellan  dit  : 
Il  aura  raison.  A  peine  eut-il  prononcé  quatre  pa- 
roles que  le  second  chambellan  s'écria  :  U  a  raison. 
Les  deux  autres  chambellans  firent  de  grands  éclats 
de  rire  des  bons  mots  qu'Irax  avait  dits  ou  qu'il 
avait  dû  dire.  Après  diner  on  lui  répéta  la  can- 
tate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse,  il 
crut  que  le  roi  des  rois  l'honorait  selon  ses  mérites  ; 
la  seconde  lui  parut  moins  agréable;  la  troisième 
fut  gênante  ;  la  quatrième  fut  insupportable  ;  la 
cinquième  fut  un  supplice  :  enfin ,  outré  d'entendre 
toujours  chanter:  Ah!  combien  monseigneur  doit 
être  content  de  lui-même!  d'entendre  toujours  dire 
qu'il  avait  raison ,  et  d'être  harangué  chaque  jour 
à  la  même  heure,  il  écrivit  en  cour  pour  supplier 
le  roi  qu'il  daignât  rappeler  ses  chambellans,  ses 
musiciens,  son  maître  d'hôtel  ;  il  promit  d'être 
désormais  moins  vain  et  plus  appliqué  ;  il  se  fit 
moins  encenser,  eut  moins  de  fêtes,  et  fut  plus 
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heureux  ;  car,  comme  dit  le  Sadder^^  toujours  du 
plaisir  n'est  pas  du  plaisir.  .    ^ 

CHAPITRE  VII. 

Les  disputes  et  les  audiences. 

Cest  ainsi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours  la 
subtilité  de  son  génie  et  la  bonté  de  son  amè;  on 
l'admirait,  et  cependant  on  l'aimait.  Il  passait 
pour  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes  ;  tout 
l'empire  était  rempli  de  son  nom  ;  toutes  les  femmes 
le  lorgnaient;  tous  le^  dtoyens  célébraient  sa  jus- 
tice; les  savans  le  regardaient  comme  leur  oracle; 
les  prêtres  même  avouaient  qu'il  en  savait  plus 
que  le  vieux  archimage  Yébor.  On  était  bien 
loin  alors  de  lui  faire  des  procès  siif  les  griffons; 
on  ne  croyait  que  ce  qui  lui  semblait  croyable. 

Il  y  avait  une  grande  querelle  dans  Babylone 
qui  durait  depuis  quinze  cents  années,  et  qui  par* 
tageait  l'empire  en  deux  sectes  opiniâtres  :  l'une 
prétendait  qu'il  ne  fallait  jamais  entrer  dans  le 
temple  de  Mithra  que  du  pied  gauche  ;  l'autre  avait 
cette  coutume  en  abomination ,  et  n'entrait  jamais 
que  du  pied  droit.  On  attendait  le  jour  de  la  fête 
solennelle  du  feu  sacré  pour  savoir  quelle  secte 

*  Cett  Tabrégé  du  Zend,  livre  sacré  des  brachmanes. 
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serait  favorisée  par  Zadig.  L'univers  avait  les  yeux 
sur  ses  deux  pieds,  et  toute  la  ville  était  en  agita- 
tion et  en  suspens.  Zadig  entra  danst  le  temple  en 
sautant  à  pieds  joints,  et  il  prouva  ensuite,  par  un 
discours  éloquent,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre» 
^  qui  n'a  acception  de  personne,  ne  fait  pas  plus  de 
cas  de  la  jambe  gauche  que  de  la  jambe  droite. 
L'Envieux  et  sa  femme  prétendirent  que  dans  son 
discours  il  n'y  avait,  pas  assez  de  figures,  qu'il  n'a- 
vait  pas  fait  assez  danser  les  montagnes  et  les  col- 
lines. Il  est  sec  et  sans  génie ,  disaient-ils  ;  on  ne 
voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir ,  ni  les  étoiles  tom- 
ber ,  ni  le  soleil  se  fondre  comme  de  là  cire  :  il  n'a 
point  le  bon  style  oriental.  Zadig  se  contentait 
d'avoir  le  style  de  la  raison.  Tout  le  monde  fiit 
pour  lui ,  non  pas  parce  qu'il  était  dans  le  bon 
chemin ,  non  pas  parce  qu'il  était  raisonnable,  non 
pas  parce  qu'il  était  aimable,  mais  parce  qu'il  était 
premier  visir. 

Il  termina  aussi  heureusement  le  grand  procès 
entre  les  mages  blancs  et  les  mages  noirs.  Les 
blancs  soutenaient  que  c'était  une  impiété  de  se 
tourner,  en  priant  Dieu,  vers  l'orient  d'hiver;  les 
noirs  assuraient  que  Dieu  avait  en  horreur  les 
prières  des  hommes  qui  s^  tournaient  vers  le 
couchant  d'été.  Zadig  ordonna  qu'on  se  tournât 
comme  on  voudrait. 

Il  trouva  ainsi  le  secret  d'expédier  le  matin  les 
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Affaires  particulières  et  générales  :  le  reste  du  jour 
il  s'occupait  des  embellissemens  de  Babylone  :  il 
fesait  représenter  des  tragédies  où  l'on  pleurait,  et 
des  comédies  où  l'on  riait;  ce  qui  était  passé  de 
mode  depuis  long-temps ,  et  ce  qu'il  fit  renaître 
parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en^ 
savoir  plus  que  les  ai;f:istes;  il  les  récompensait  par 
des  bienfaits  et  des  distinctions ,  et  n'était  point 
jaloux  en  secret  de  leurs  talens.  Le  soir  il  amusait 
beaucoup  le  roi ,  et  surtout  la  reine.  Le  roi  disait  : 
Le  grand  ministre  !  la  reine  disait  :  L'aimable  mi- 
nistre 1  et  tous  deux  ajoutaient  :  C'eût  été  grand 
dommage  qu'il  eût  été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner 
tant  d'audiences  aux  dames.  La  plupart  venaient 
lui  parler  des  affaires  qu'elles  n'avaient  point,  pour 
en  avoir  une  avec  lui.  La  femme  de  l'Envieux  s'y 
présenta  des  premières;  elle  lui  jura  par  Mithra, 
par  le  Zend^-Jt^^esta y  et  par  le  feu  sacré,  qu'elle 
avait  détesté  la  conduite  de. son  mari;  elle  lui 
confia  ensuite  que  ce  mari  était  un  jaloux ,  un 
brutal;  elle  lui  fit  entendre  que  les  dieux  le  pimis- 
saient  en  lui  refusant  les  précieux  effets  de  ce  feu 
sacré  par  lequel  seul  l'homme  est  saoïblable  aux 
immortels  :  elle  finit  par  laisser  tomber  sa  jarre- 
tière; Zadig  la  ramassa  avec  sa  politesse  ordinaire; 
mais  il  ne  la  rattacha  point  au  genou  de  la  dame; 
et  cette  petite  faute,  si  c'en  est  une,  fiit  la  cause 
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des  pltis  horribles  infortunes.  Zadig  n'y  pensa  pas, 
et  la  femme  de  l'Envieux  y  pensa  beaucoup. 

D'autres  dames  se  présentaient  tous  les  jours. 
Les  annales  secrètes  de  Babylone  prétendent  qu'il 
succomba  une  fois,  mais  qu'il  fut  tout  étonné  d^ 
jouir  sans  volupté,  et  d'embrasser  son  amante 
avec  distraction.  Celle  à  qui  il  donna,  sans  presque 
s'en  apercevoir,  des  marques  de  sa  protection , 
était  une  femme  de  chambre  de  la  reine  Astarté. 
Cette  tendre  Babylonienne  se  disait  à  elle-même 
pour  se  consoler  :  Il  faut  que  cet  homme-là  ait 
prodigieusement  d'affaires  dans  la  tête,  puisqu'il 

« 

y  songe  encore  même  en  fesant  l'amour.  Il  échappa 
à  Zadig ,  dans  les  instans  où  plusieurs  personnes 
ne  disent  mot,  et  où  d'autres  ne  prononcent  que 
des  paroles  sacrées ,  de  s'écrier  tout  d'un  coup  :  La 
reine.  La  Babylonienne  crut  qu'enfin  il  était  re- 
venu à  lui  dans  un  bon  moment,  et  qu'il  lui  disait  : 
Ma  reine.  Mais  Zadig,  toujours  très  distrait,  pro- 
nonça le  nom  d' Astarté.  La  dame ,  qui  dans  ces 
heureuses  circonstances  interprétait  tout  à  son 
avantage ,  s'imagina  que  cela  voulait  dire  :  Vous 
êtes  plus  belle  que  la  reine  Astarté.  Elle  sortit  du 
sérail  de  Zadig  avec  de  très  beaux  présens.  Elle 
alla  conter  son  aventure  à  l'Envieuse ,  qui  était 
son  amie  intime;  celle-ci  fut  cruellement  piquée 
de  la  préférence.  Il  n'a  pas  daigné  seulement,  dit- 
elle  ,  me  rattacher  cette  jarretière  que  voici ,  et 
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dont  je  ne  veux  plus  me  servir.  Oh ,  oh  !  dit  la 
fortunée  à  l'Envieuse ,  vous  portez  les  mêmes  jar- 
retières que  la  reine  !  Vous  les  prenez  donc  chez 
la  même  feseuse?  L'Envieuse  rêva  profondément, 
ne  répondit  rien ,  et  alla  consulter  son  mari  l'En- 
vieux. 

Cependant  Zadig  s*àpercevait  qu'il  avait  tou- 
jours des  distractions  quand  il  donnait  des  au- 
diences, et  quand  il  jugeait  :  il  ne  savait  à  quoi  les 
attribuer  ;  c'était  là  sa  seule  peine. 

Il  eut  un  songe  :  il  lui  semblait  qu'il  était  couché 
d'abord  sur  des  herbes  sèches ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  avait  quelques  unes  de  piquantes  qui  l'in- 
commodaient; et  qu'ensuite  il  reposait  mollement 
sur  un  lit  de  roses,  dont  il  sortait  un  serpent  qui 
le  blessait  au  cœur  de  sa  langue  acérée  et  enveni- 
mée. Hélas!  disait-il,  j'ai  été  long -temps  couché 
sur  ces  herbes  sèches  et  piquantes,  je  suis  main- 
tenant sur  le  lit  de  roses  ;  mais  quel  sera  le  ser- 
pent? 
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La  jalousie. 

Le  malheur  de  Zadig  vint   de  son  bonheui^ 
même ,  et  surtout  de  son  mérite.  Il  avait  tous  les 
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jours  des  entretiens  avec  le  roi  et  avec  Astarté , 
son  auguste  épouse.  Les  charmes  de  sa  conversa- 
tion redoublaient  encore  par  cette  envie  de  plaire 
qui  est  à  l'esprit  ce  que  la  parure  est  à  la  beauté  ; 
sa  jeunesse  et  ses  grâces  firent  insensiblement  sur 
Astarté  une  impression  dont  elle  ne  s'aperçut  pas 
d'abord.  Sa  passion  croissait  dans  le  sein  de  l'in- 
nocence. Astarté  se  livrait  sans  scrupule  et  sans 
crainte  au  plaisir  de  voir  et  d'entendre  un  homme 
cher  à  son  époux  et  à  l'état;  elle  ne  cessait  de  le 
vanter  au  roi  ;  elle  en  parlait  à  ses  femmes ,  qui 
enchérissaient  encore  sur  ses  louanges  ;  tout  ser- 
vait à  enfoncer  dans  son  cœur  le  trait  qu'elle  ne 
sentait  pas.  Elle  fesait  des  présens  à  Zadig ,  dans 
lesquels  il  entrait  plus  de  galanterie  qu'elle  ne 
pensait;  elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en  reine  con- 
tente de  ses  services ,  et  quelquefois  ses  expressions 
étaient  d'une  femme  sensible. 

Astarté  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sé- 
mire  qui  haïssait  tant  les  borgnes ,  et  que  cette 
autre  femme  qui  avait  voulu  couper  le  nez  à  son 
époux.  La  familiarité  d'Astarté ,  ses  discours  ten- 
dres ,  dont  elle  commençait  à  rougir,  ses  regards , 
qu'elle  voulait  détourner,  et  qui  se  fixaient  sur  les 
siens,  allumèrent  dans  le  cœur  de  Zadig  un  feu 
dont  il  s'étonna.  Il  combattit  ;  il  appela  à  son  se- 
cours la  philosophie,  qui  l'avait  toujours  secouru  ; 
il  n^en  tira  que  des  lumières ,  et  n'en  reçut  aucun 
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soulagement.  Le  devoir,  la  reconnaissance,  la 

« 

•  majesté  souvei'aine  violée,  se  présentaient  à  ses 
yeux  comme  des  dieux  vengeurs;  il  combattait,  il 
I  triomphait;  mais  cette  victoire,  qu'il  fallait  rem- 
I  porter  à  tout  montent ,  lui  coûtait  des  gémisse- 
I  mens  et  des  larmes.  Il  n'osait  plus  parler  à  la  reine 
avec  cette  douce  liberté  qui  avait   eu  tant  de 
charmes  pour  tous  deux  :  ses  yeux  se  couvraient 
d'un  nuage;  ses  discours  étaient  contraints  et  sans 
suite:  il  baissait  la  vue;  et  quand,  malgré  lui,  ses 
regards  se  tournaient  vers  Astarté ,  ils  rencon- 
traient ceux  de  la  reine  mouillés  de  pleurs ,  dont 
il  partait  des  traits  de  flamme  ;  ils  semblaient  se 
dire  l'un  à  l'autre  :  Nous  nous  adorons  et  nous 
craignons  de  nous  aimer;  nous  brûlons  tous  deux 
d'un  feu  que  nous  condamnons. 

Zadig  sortait  d'auprès  d'elle  égaré,  éperdu ,  le 
cœur  surchargé  d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait 
plus  porter  :  dans  la  violence  de  ses  agitations ,  il 
laissa  pénétrer  son  secret  à  son  ami  Cador,  comme 
un  homme  qui ,  ayant  soutenu  long -temps  les 
atteintes  d'une  vive  douleur,  fait  enfin  connaître 
son  mal  par  un  cri  qu'un  redoublement  aigu  lui 
arrache,  et  par  la  sueur  froide  qui  coule  sur  son 
front. 

Cador  lui  dit  :  J'ai  déjà  démêlé  les  sentimens 
que  vous  vouliez  vous  cacher  à  vous-même;  les 
passions  ont  des  signes  auxquels  on  ne  peut  se 
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méprendre.  Jugez,  mon  cher  Zadig,  puisque  j'ai 
lu  dans  votre  cœur,  si  le  roi  n'y  découvrira  pas 
un  sentiment  qui  l'offense.  Il  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  le  plus  jaloux^es  hommes.  Vous 
résistez  à  votre  passion  avec  plus  de  force  que  la 
reine  ne  combat  la  sienne ,  parce  que  vous  êtes 
philosophe ,  et  parce  que  vous  êtes  Zadig.  Astarté 
est  femme  ;  elle  laisse  parler  ses  regards  avec  d'au- 
tant plus  d'imprudence  qu'elle  ne  se  croit  pas 
encore  coupable.  Malheureusement  rassurée  sur 
son  innocence,  elle  néglige  des  dehors  nécessaires. 
Je  tremblerai  pour  elle ,  tant  qu'elle  n'aura  rien  à 
se  reprocher.  Si  vous  étiez  d'accord  l'un  et  l'autre, 
vous  sauriez  tromper  tous  les  yeux  :  une  passion 
naissante  et  combattue  éclate  ;  un  amour  satisfait 
sait  se  cacher.  Zadig  frémit  à  la  proposition  de 
trahir  le  roi ,  son  bienfaiteur  ;  et  jamais  il  ne  fut 
plus  fidèle  à  son  prince  que  quand  il  fut  coupable 
envers  lui  d'un  crime  involontaire.  Cependant  la 
reine  prononçait  si  souvent  le  nom  de  Zadig,  son 
front  se  couvrait  de  tant  de  rougeur  en  le  pronon- 
çant, elle  était  tantôt  si  animée,  tantôt  si  interdite, 
quand  elle  lui  parlait  en  présence  du  roi  ;  une 
rêverie  si  profonde  s'emparait  d'elle  quand  il  était 
sorti ,  que  le  roi  fut  troublé.  Il  crut  tout  ce  qu'il 
voyait,  et  imagina  tout  ce  qu'il  ne  voyait  point.  Il 
remarqua  surtout  que  les  babouches  de  sa  femme 
étaient  bleues,  et  que  les  babouches  de  Zadig 
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étaient  bleues ,  que  les  rubans  de  sa  femme  étaient 
jaunes ,  et  que  le  bonnet  de  Zadig  était  jaune  : 
c'étaient  là  de  terribles  indices  pour  un  prince 
délicat.  Les  soupçons  se  tournèrent  en  certitude 
dans  son  esprit  aigri. 

Tous  les  esclaves  des  rois  et  des  reines  sont 
autant  d'espions  de  leurs  cœurs.  On  pénéti*a  bien- 
tôt qu'Astarté  était  tendre,  et  que  Moabdàr  était 
jaloux.  L'Envieux  engagea  l'Envieuse  à  envoyer 
au  roi  sa  jarretière,  qui  ressemblait  à  celle  delà 
reine.  Pour  surcroît  dermalheur,  dette  jarretière 
était  bleue.  Le  monarque  ne  songea  plus  qu'à  la 
manière  de  se  venger.  Il  résolut  une  nuit  d'em- 
poisonner la  reine,  et  de  faire  mourir  Zadig  par 
le  cordeau  au  point  du  jour.  L'ordre  en  fut  donné 
à  un  impitoyable  eunuque,  exécuteur  ât  ses  ven- 
geances. Il  y  avait  alors  dans  la  chambre  du  roi 
un  petit  nain  qui  était  muet,  mais  qui  n'était  pas 
sourd.  On  le  souffrait  toujours  :  il  était  témoin  de 
ce  qui  se  passait  de  plus  secret,  comme  un  animal 
domestique.  Ce  petit  muet  était  très  attaché  à  la 
reine  et  à  Zàdig.  Il  entendit,  avec  autant  de 
surprise  que  d'horreur,  donner  l'ordre  de  leur 
mort.  Mais  comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre 
effroyable,  qui  allait  s'exécuter  dans  peu  d'heures? 
Il  né  savait  pas  écrire;  niais  il  avait  appris  à  peindre, 
et  savait  surtout  faîiPe  ressembler.  H  passa  une 
pai'tie  de  la  nuit  à  crayonner  ce  qu'il  voulait  faire 
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entendre  à  la  reine.  Son  dessin  représentait  le  roi 
agité  de  fureur,  dans  un  coin  du  tableau^  donnant 
des  ordres  à  son  eunuque;  un  cordeau  bleu  et  un 
vase  sur  une  table,  avec  des  jarretières  bleues  et 
des  rubans  jaunes;  la  reine,  dans  le  milieu  du  ta<^ 
bleau,  expirante  entre  les  bras  de  ses  fenunes;  et 
Zadig  étranglé  à  ses  pieds.  L'horizon  représentait 
un  soleil  levant  pour  marquer  que  cette  horrible 
exécution  devait  se  faire  aux  preiniers  rayons  de 
l'aurore.  Dès  qu'il  eut  ^ni.  cet  ouvrage ,  il  courut 
chez  une  femme  d'AstaïC^,  la  réveilla,  et  lui  fit 
entendre  qu'il  fallait  dans  l'instant  même  porter 
ce  tableau  à  la  reine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  on  vient  frap^ 
per  à  la  porte  de  Zadig;  on  le  réveille;  on  lui  donne 
un  billet  de  la  reine;  il  doute  si  c'est  un  songe;  il 
ouvre  la  lettre  d'ime  main  tremblante.  Quelle  fut 
sa  surprise,  et  qui  pourrait  exprimer  la  consterna- 
tion et  le  désespoir  dont  il  fiit  accablé  quand  il  lut 
ces  paroles  :  «  Fuyez  dans  l'instant  même,  ou  l'on 
«  va  vous  arracher  la  vie!  Fuyez,  Zadig,  je  vous 
c<  l'ordonne  au  nom  de  notre  amour  et  de  mes  ru- 
er bans  jaunes.  Je  n'étais  point  coupable;  mais  je 
«  sens  que  je  vais  mourir  criminelle.  » 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parier.  Il  ordonna 
qu'on  fît  venir  Cador;  et,  sans  lui  rien  dire,  il 
lui  donna  ce  billet.  Cador  le  força  d'obéir  et  de 
prendre  sur-le-champ  la  route  deMemphis.  Si  vous 
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osez.aUer  trpuver  la  reine,  lui  dit-il,  vous  hâtez  sa 
mort;  si  vous  parlez  au  roi,  vous  la  perdez  en- 
core. Je  me  charge  de  sa  destinée  ;  suivez  la  vôtre. 
Je  répandrai  le  bruit  que  vous  avez  pris  la  route 
des  Indes,  Je  viendrai  bientôt  vous  trouver ,  et  je 
vous  apprendrai  ce  qui  se  sera  ps^sé  à  Babylone. 
Gador,  dans  le  moment  même,  fit  placer  deux 
dromadaires  des  plus  légers  k  la  course  vers  une 
porte  secrète  du  palais;  il  y  fit  monter  Zadig,  qu'il 
fallut  porter,  et  qui  était  près  de  rendre  l'ame.  U^ 
seul  domestique  l'accompagna;  et  bientôt  Cador, 
plongé  dans  l'étonnement  et  dans  la  douleur,  per- 
dit son  ami  de  vue. 

Cet  illustre  fugitif,,  arrivé  sur  le  bord  d'une 
colline  d'où  on  voyait  Babylone,  tourna  la  vue 
j  sur  le  p^ais  de  la  reine,  et  s'évanouit;  il  ne  reprit 
I  ses  sens  que  pour  verser  des  larmes,  et  pour  sou- 
\haiter  la  mort.  Enfin,  après  s'être  occupé  de  la  des- 
tinée déplond[)le  de  la  plus  aimable  des  femmes  et 
de  la  première  reine  du  monde,  il  fit  un  mouve- 
ment <  de  retour  sur  lui-même,  et  s'écria  :  Qu'est-ce 
donc  que  la  vie  humaine?  O  vwtu  !  à  quoi  în'avez- 
vous  servi  ?  Deux  femmes  m'ont  indignement 

'  Telle  est  la  correcdon  indiquée  dans  Terrata  de  Tédition  de 
Kehl;  M.  Lequien  a  cru  devoir  suivre  le  texte  de  cette  édition  et  de 
celle  de  1748,  qiû  portent  ;  Il  fa  tm  moment  de  retour,  eic,  M.  Re- 
nouard  a  pensé  cju'il  fallait  mettre  ;  //  eut  un  moment  de  retour,  etç. 
Nous  nous  rangeons  de  Tavis  des  éditeurs  de  Kehly  qui  possédaient 
les  manuscrits  de  Fauteor.  (Note  de*  ééRteurs.) 
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trompé;  la  troisième,  qui  n'est  point  coupable  et 
^•'''\\  I  qui  est  plus  belle  que  les  autres,  va  mourir!  Tout 
ce  que  j'ai  fait  de  bien  a  toujours  été  pour  moi 
ime  source  de  malédictions,  et  je  n'ai  été  élevé  au 
comble  de  la  grandeur  que  pour  tomber  dans  le 
plus  horrible  précipice  de  l'infortune.  Si  j'eusse 
été  méchant  comme  tant  d'autres,  je  serais  heu- 
reux comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions  fu- 
nestes, les  yeux  chargés  du  voile  de  là  douleur,  la 
pâleur  de  la  mort  sur  le  visage,  et  l'ame  abymée 
dans  l'excès  d'un  sombre  désespoir,  il  continuait 
son  voyage  vers  l'Egypte. 


\ 
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La  femme  battue. 

Zadig  dirigeait  sa  route  sur  les  étoiles.  La  con- 
stellation d'Orion  et  le  brillant  astre  de  Sinus  le 
guidaient: vers  le  port  de  Canope.  Il  admirait  ces 
vastes  globes  de  lumière  qui  ne  paraissent  que  de 
faibles  étincelles  à  nos  yeux,  tandis  que  la  terre, 
qui  n'est  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans 
la  nature,  paraît  à  notre  cupidité  quelque  chose 
de  si  grand  et  de  si  noble.  Il  se  figurait  alors  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  en  effet,  des  insectes  se 
dévorant  les  uns  les  autres  sur  un  petit  atome  de 


CHAPITRE  IX.  ÏOI 

Iboue.  Cette  image  vraie  seiriblaît  anéantir  ses 
malheurs,  en  lui  retraçant  le  néant  de  son  être, 
et  celui  de  Babylone.  Son  ame^  s'élançait  jusque 
dans  l'infini,  et  contemplait,  détachée  de  ses  sens. 
Tordre  immuable  de  l'univers.  Mais  lorsqu'ensuite , 
rendu  à  lui-même  et  rentrant  dans  son  cœur,  il 
pensait  qu'Astarté  était  peut*être  xnorte  pour  liii, 
l'imivers  disparaissait  à  ses  yeux,  et  il  ne  voyait 
dans  la  nature  entière  qu'Astarté  mourante  et 
Zadig  infortuné.  Comme  il  se  livrait  à  ce  flux  et 
à  ce  reflux  d^  philosophie  sublime  et  de  dou- 
leur accablante,. il. avançait  vers  les  frontières  de 
l'Egypte;  et  déjà  son  dometstique  fidèle  était  dans 
la  première  bourgade,  où  il  lui  cherchait  un 
logement,  ^adig  cepemlant  se  promenait  vers  les 
jardins  qui  bordaient  ce  village.  Il  vit,  non  loin  du 
grand  chemin,  une  femme  éfdorée  qui  appelait 
le  ciel  et  la  terre  à  son  secours ,  et  un  homme 
furieux  qui  la  suivait.  Elle  était  déjà  atteinte  par 
lui ,  elle  embrassait  ses  genoux.  Cet  homme  l'acca- 
blait de  coups  et  de  reproches.  11  jugea,  àla  vîo^ 
lence  de  l'Égyptien  et  aux  pardons  réitérés  que  lui 
demandait  la  dame,  que  l'un  était  un  jaloux  et 
l'autre  une  infidèle;  mais  quand  il  eut  considéré 
cette  femme,  qui  était  d'une  beauté  touchante,  ^ 
qui  même  ressemblait  un  peu  à  la  malheureuse 
Astarté,  il  se  sentit  pénétré  de  compa^ou  pour 
elle  et  d'horreur  pour  l'Égyptien.  Secourez-moi , 
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s'écria*t-elle  à  Zadig  avec  des  sanglots;  tirez-moi 
des  mains  du  plus  barbare  des  bommes,  sauvez-moi 
la  vie,  A  ces  cris,  Zadig  courut  se  jeter  entre  elle 
et  ce  barbare.  Il  avait  quelque  connaissance  de  la 
langue  égyptienne.  Il  lui  dit  en  cette  langue  :  Si 
vous  avez  quelque  humanité,  je  vous  conjure  de 
respecter  la  beauté  et  la  faiblesse.  Pouvez  -  vous 
outrager  ainsi  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  qui 
est  à  vos  pieds,  et  qui  n'a  pour  sa  défense  que  des 
larmes?  Ah,  ha!  lui  dit  cet  emporté,  tu  Talmes 
donc  aussi!  et  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  me 
venge.  En  disant  ces  paroles ,  il  laisse  la  dame, 
qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux,  et,  pre- 
nant sa  lance,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui-ci , 
qui  était  de  sang-frpid ,  évita  aiséinent  le  coup  d'tui 
furieux.  Il  se  saisit  de  la  lance  près  du  fer  dont  elle 
est  armée.  L'un  veut  la  retirer,  l'autre  l'arracher. 
Elle  se  brise  entre  leurs  mains.  L'Égyptien  tire 
son  épée;  Zadig  s'arme  de  la  sienne.  Ils  s'attaquent 
l'un  l'autre.  Celui-là  porte  cent  coups  précipités; 
celui-ci  les  pare  avec  adresse.  La  dame,  assise  sur  un 
gazon,  rajuste  sa  coiffure  et  les  régarde.  L'Égyptien 
était  plus  robuste  que  son  adversaire,  Zadig  était 
plus  adroit.  Celui-ci  se  battait  en  homme  dont  la 
tête  conduisait  le  bras^  et  celui-là  comme  un  em- 
porté dont  un«i  colère  aveugle  guidait  les  mouve- 
ment au  haiâard.  Zadig  passe  à  lui  et  le  désarme; 
et  tandis  que  l'Égyptien*,  devenu  plus  furieux ,  veut 
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se  jeter  sur  lui,  il  le  saisit,  le  presse,  le  fait  tomber 
en  lui  tenant  Fépée  sur  la  poitrine;  il  lui  ofifire  de 
lui  donner  la  vie.  L'Égyptien  hors  de  lui  tire  son 
poignard;  il  en  blesse  Zadig  dans  le  temps  itiéme 
que  le  vainqueur  lui  pardonnait.  Zadig  indigné 
lui  plonge  son  épée  dans  le  sein.  L'Égyptien  jette 
un  cri  horrible,  et  meurt  en  se  débattant.  Zadig 
alors  s'avança  vers  la  damé,  et  lui  dît  d'une  voix 
soumise  :  Il  m'a  forcé  de  le  tuer  :  je  vous  ai  vengée; 
vous  êtes  délivrée  de  l'homme  le  plus  violent  que 
j'aie  jamais  vu.  Que  voulez -vous  maintenant  de  /^ 

moi, madame?  Que  tu  meures,  scélérat,  lui  répon-  I  ^j^a.  * 
dit-elle;  que  tu  meures  :  tu  as  tué  mon  amant;  je  \  t^^*  '  '  'f 
voudrais  pouvoir  déchirer  ton  cœur.  En  vérité, 
madame,  vous  aviez  là  un  étrange  homme  pour 
amant,  lui  répondît  Zadig;  il  vous  battait  de 
toutes  ses  forces,  et  il  voul^  m'arràcher  la  vie 
parce  que  vous  m'aviez  conjuré  de  vous  secourir. 
Je  voudrais  qu'il  me  battît  encore,  reprit  la  dame 
en  poussant  des  cris.  Je  le  méritais  bien ,  j  e  lui  avais 
doïiné  de  la  jalousie.  Plût  au  ciel  qu'il  me  battit, 
et  que  tu  fusses  à  sa  place!  Zadig,  plus  surpris  et 
plus  en  colère  qu'il  ne  l'avait  été  de  sa  vie,  lui  dit  : 
Madame,  toute  belle  que  vous  êtes,  vous  mérite- 
riez que  je  vous  battisse  à  mon  tour,  tant  vous 
êtes  extravagante;  mais  je  n'en  prendrai  pas  la 
peine.  Là  dessus  il  remonta  sur  son  chameau  et 
avança  vers  le  bourg.  A  peine  avait -il  fait  quel- 
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ques  pas  qu'il  se  retourne  au  bruit  quç  fesaieut 
quatre  courriers  de  Babylone.  Ils  venaien,t  à  toute 
bride.  L'up  d'eux,  en  voyant  cette  femme,  s'écria  : 
C'est  elle-même;  elle  ressemble  au  portrait  qu'on 
nous  eu  a  fait.  Ils  ne  s'embarrassèrent  pas  du  mort, 
et  se  saisirent  incontinent  de  la  d^une.  Elle  ne 
cessait  de  crier  à  Zadig  :  Secourez-moi  encore  une 
fois,  étranger  généreux;  je  vous  demande  pardon 
de  m'être  plaintç  de  vous  :  secourez-moi,  et  je 
suis  à  vous  jiisqu'au  tombeau.  L'envie  avait  passé 
à  Zadig  de  se  battre,  désormais  ,  pour  elle.  A 
d'autres,  répond-il,  vous  ne  m'y  attraperez  plus. 
P'ailleurs  il  était  blessé,  son  sang  coulait,  il  avait 
besoin  de  secours;  et  la  vue  de  quatre  Babylo- 
niens, probablement  envoyés  par  le  roi  Moabdar, 
le  rempUssait  d'inquiétude.  Il  s'avance  en  hâte 
vers  le  village,  n'in^ginant  pas  pourquoi  quatre 
courriers  dç  Babylone  venaient  prendre  cette 
Égyptienne ,  niais  encore  plus  étonné  du  caractère 
de  cette  dame^ 


CHAPITRE  X. 

L'esclavage. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  égyptienne, 
il  se  vit  entouré  par  le  peuple.  Chacun  criait  : 
Voilà  celui  qui  a  enlevé  la  belle  Missouf ,  et  qui 


r 
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vient  d'assassiner  Clétofis.  Messieurs,  dit-il,  Dieu 
me  préserve  d'enlever  jamais  votre  belje  Missouf  ! 
elle  est  trop  capricieuse;  et,  à  l'égard  de  Clétofis,  je 
ne  l'ai  point  assassiné;  je  me  suis  défendu  seule- 
ment contre  lui.  Il  voulait  me  tuer,  parce  que  je 
lui  avais  demandé  très  humblement  grâce  pour 
la  belle  Missouf,  qu'il  battait  impitoyablement. 
Je  suis  un  étranger  qui  viens  chercher  un  asile 
dans  l'Egypte;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'en 
venant  demander  votre  protection,  j'aie  com- 
mencé par  enlever  une  femme,  et  par  assassiner 
un  homme. 

Les  Égyptiens  étaient  alors  justes  et  himiains. 
Le  peuple  conduisit  Zadig  à  la  maison-de-viUe.  On 
commença  par  le  faire  panser  de  sa  blessure,  et 
çqsuite  .on  l'interrogea,  lui  et  son  domestique  sé- 
parément, pour  savoir  la  vérité.  On  reconnut  que 
Zadig  n'était  point  un  assassin  ;  mais  il  était  cou- 
pable du  sang  d'un  homn;^e  :  la  loi  le  condamnait 
à  être  esclave.  On  vendit  au  profit  de  la  bourgade 
ses  deux  chameaux  ;  on  distribua  aux  habitans  tout 
l'or  qu'il  .avait  apporté;  sa  personne  fut  exposée 
en  vente  dans  la  place  publique,  ainsi  que  celle  de 
son  compagnon  de  voyage.  Un  marchand  arabe , 
nommé  Sétocj  y  mit  l'enchère;  mais  le  valet,  plus 
propre  à  la  fatigue,  fut  vendu  bien  plus  chère- 
ment que  le  maître.  On  ne  fesait  pas  de  compa- 
raison entre  ces  deux  hommes.  Zadig  fut  donc 
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esclave  subordonné  à  son  valet  :  on  les  attacha 
ensemble  avec  une  chaîne  qu'on  Sèur  passa  aux 
pieds ,  et  en  cet  état  ils  suivirent  le  marchand  arabe 
dans  sa  maison.  Zadig,  en  chemin,  consolait  son 
domestique,   et  Texhortàit  à  la  patience;  mais 

I  selon  sa  coutume ,  il  fesait  des  réflexions  sur  la  vie 
humaine.  Je  vois ,  lui  disait-il ,  que  les  malheurs  de 
ma  destinée  se  répandent  sur  la  tienne.  Tout  m'a 
tourné  jusqu'ici  d'une  façon  bien  étrange.  J'ai  été 
condamné  à  l'amende  pour  avoir  vu  passer  une 
chienne;  j'ai  pensé  être  empalé  pour  un  griffon; 
j'ai  été  envoyé  au  supplice  parce  que  j'avais  fait 
des  vers  à  la  louange  du  roi;  j'ai  été  sur  le  point 
d'être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des  rubans 
jaunes,  et  me  voici  esclave  avec  toi  parce  qu'un 
brutal  a  battu  sa  maîtresse.  Allons,  ne  perdons 
point  courage;  tout  ceci  finira  peut-être  ;  il  faut 
bien  que  les  marchands  arabes  aient  des  esclaves; 
et  pourquoi  ne  le  serais-je* pas  comme  un  autre, 
puisque  je  Suis  homme  comme  iln  autre?  Ce  tihar- 
chand  ne  sera  pas  impitoyable  ;  il  faut  qu'il  traite 
bien  ses  esclaves ,  s'il  en  veut  tirer  dés  services.  Il 

f  parlait  ainsi ,  et  dans  le  fond  de  son  cœur  il  était 
occupé  du  sort  de  la  reine  de  Babylône. 

Sétoc,  le  marchand,  partit  deux  jours  après 
pour  l'Arabie  déserte  avec  ses  esclaves  et  ses  cha 
meaux.  Sa  tribu  habitait  vers  le  désert  d^Horeb. 
I^  chemin  fut  long  et  pénible.  Sétoc,  dans  la 
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route,  fesait  bien  plus  de  cas  du  valet  que  du 
maître,  parce  que  le  premier  chargeait  bien  mieux 
les  chameaux;  et  toutes  les  petites  distinctions 
furent  pour  lui. 

ÎJn  chameau  mourut  à  deux  journées  d'Horeb  : 
on  répartit  sa  charge  sur  le  dos  de  chacun  des 
serviteurs  ;  Zadîg  en  eut  sa  part.  Sétoc  se  mit  à 
rire  en  voyant  tous  ies  esclaves  marcher  courbés. 
Zadig  prit  la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  raison , 
et  lui  apprit  les  lois  de  TéquiKbre.  Le  marchand 
étonné  commença  à  le  regarder  d*un  autre  œil. 
Zadig,  voyant  qu'il  avait  excité  sa  curiosité,  la  re-* 
doubla  en  lui  apprenant  beaucoup  de  choses  qui 
^n'étaient  point  étrangères  à  son  commerce;  les 
pesanteurs  spécifiques  des  métaux  et  des  denrées 
sous  un  volume  égal  ;  les  propriétés  de  plusieurs 
animaux  utiles  ;  le  moyen  de  rendre  tels  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas  ;  enfin  il  lui  parut  un  sage.  Sétoc 
lui  donna  la  préférence  sur  son  camarade,  qu'il 
avait  tant  estimé.  Il  le  traita  bien,  et  n'eut  pas 
sujet  de  s'en  repentir. 

Arrivé  dans  sa  tribu ,  Sétoc  commença  par  re- 
demander cinq  cents  onces  d'argent  à  un  Hébreu 
auquel  il  les  avait  prêtées  en  présence  de  deux  té- 
moins; mais  ces  detix  témoins  étaient  morts,  et 
l'Hébreu,  ne  pouvant  être  convaincu,  s'appro- 
priait l'argent  du  marchand,  en  remerciant  Dieu 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné  le  moyen  de  tromper 
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un  Arabe.  Sétoc  confia  sa  peine  à  Zadig,  qui  était 
devenu  son  conseil.  En  quel  endroit,  demanda 
Zadig,  prêtâtes -vous  vos  cinq  cents  onces  à  cet 
infidèle?  Sur  une  large  pierre,  répondit  le  mar- 
chand, qui  est  auprès  du  mont  Horeb.  Quel  est 
le  caractère  de  votre  débiteur  ?  dit  Zadig.  Celui 
d'im  fripon,  reprit  Sétoc.  Mais  je  vous  demande 
çï  c'est  un  homme  vif  ou  flegmatique,  avisé,  ou 
imprudent.  C'est  de  tous  les  mauvais  payeurs ,  dit 
Sétoc,  le  plus  vif  que  je  connaisse.  Hé  bien,  insista 
Zadig,  permettez  que  je  plaide  votre  cause  devant 
le  juge.  En  effet  il  cita  l'Hébreu  au  tribunal ,  et  il 
parla  ainsi  au  juge  :  Oreiller  du  trône  d'équité,  je 
viens  redemander  à  cet  homme ,  au  nom  de  mon 
maître ,  cinq  cents  onces  d'argent  qu'il  ne  veut 
pas  rendre.  Avez -vous  des  témoins?  dit  le  juge. 
Non,  ils  sont  morts;  mais  il  reste  une  large  pierre 
sur  laquelle  l'argent  fut  compté^  et  s'il  plaît  à 
votre  grandeur  d'ordonner  qu'on  aille  chercher 
la  pierre,  j'espère  qu'elle  portera  témoignage; 
nous  resterons  ici  l'Hébreu  et  moi ,  en  attendant 
que  la  pierre  vienne;  je  l'enverrai  chercher  aux 
dépens  de  Sétoc,  mon  maître.  Très  volontiers, 
répondit  le  juge;  et  il  ^e  mit  à  expédier  d'autres 
affaires*  -  ^ 

.  A  la  fin  d^  l'audience  :  Hé  bien,  ditril  à  iSadig, 
votre  pierre  n'est  pas  encore  venue?  L'Hébreu,  en 
riant ,  répondit  :  Votre  grandeur  resterait  ici  jus- 
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qu'à  demain ,  que  la  pierre  ne  serait  pas  encore 
arrivée  ;  elle  est  à  plus  de  six  milles  dUci ,  et  il  fau- 
drait quinze  hommes  pour  la  remuer.  Hé  bien , 
s'écria  Zadig ,  je  tous  avais  bien  dit  que  la  pierre 
porterait  témoignage;  puisque  cet  homme  sait  où 
elle  est ,  il  avoue  donc  que  c'est  sur  elle  que  l'argent 
fut  compté.  L'Hébreu  déconcerté  fut  bientôt  con- 
traint de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il  serait 
Ëé  à  la  pierre,  sans  boire  ni  manger,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces ,  qui  furent 
))ientôt  payées. 

L'esclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  grande 
recommandation  dans  l'Arabie. 


CHAPITRE  XL 


Le  bûcher. 


Sétoc  enchanté  fit  de  son  esclave  son  ami  intime. 
Il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  lui  qu'avait  fait 
le  roi  de  Babylone;  et  Zadig  fut  heureux  que  Sétoc 
n'eût  point  de  femme.  Il  découvrait  dans  son 
maître  un  naturel  porté  au  bien,  beaucoup  de 
droiture  et  de  bon  sens.  Il  {\ft  fâché  de  voir  qu'il 
adorait  l'armée .  céleste ,  c'est-à-dire  le  soleil ,  la 
lune  et  les  toiles ,  selon  l'ancien  usage  d'Arabie. 
Il  lui  en  parlait  quelquefois  avec  beaucoup  de 
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discrétion.  Enfin  il  lui  dit  que  c'étaiesnt  des  corps 
comme  les  autres ,  qui  ne  méritaient  pas  plus  son 
hommage  qu'un  tirbre  ou  un  rocher.  Mais,  disait 
SétoOy  CQsont  des  êtres  étemels  dont  nous  tirons 
tous  nos  avantages;  ils  animent  h.  nature,  ils 
règlent  les  saisons  ;  ils  sont  d'ailleurs  si  loin  de  nous 
qu'on  ne  peut  pas  s'empêcha  de  les  révérer.  Vous 
recevez  plus  d'avantages ,  répondit  Zadig ,  des  eaux 
de  la  mer  Jlouge,  qui  porte  vqs  marchandises  aux 
Indes.  Pourquoi«neseraitHsUe  pas  aussi  anei^me 
que  les  étoiles  ?  £t  si  vous  adorez  ce  qui  est  éloigné 
de  vous ,  vous  deve^  adorer  la  terre  des  Ganga- 
rides,  qui  est  saxx  extrémités  du  monde.  Non, 
disait  Sétoc,  les  étoiles  sont  trop  brillantes  pour 
que  je  ne  les  adore  pas.  Le  soir  venu ,  Zadig  alluma 
un  grand' nombre  de  flambeaux  dans  la  tente  où 
il  devait  souper  avec  Sétoc;  et  dès  que  son  patron 
parut ,  il  se  jeta  à  genoux  devant  ces  cires  allumées , 
et  leur  dit  :  Étemelles  et  brillantes  clartés ,  soyez- 
moi  toujours  propices  I  Ayant  proféré  ces  paroles , 
il  se  mit  à  table  sans  regarder  Sétoc.  Que  faites- 
vous  donc?  lui  dit  Sétoc  étonné.  Je  fais  comme 
vous,  répondit  Zadig;  j'adore  ces  chandelles,  et  je 
néglige  leur  maître  et  le  mien.  Sétoc  comprit  le 
sens  profond  de  cet  apologue.  La  sagesse  de  son 
esclave  entra  dans  son  ame;  il  ne  prodigua  plus 
son  encens  aux  créatures ,  et  adora  l'Être  étemel 
qui  les  a  faites. 


Il  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume 
affreuse  venue  originairement  de  Scy thie ,  et  qui , 
s'étant  établie  dans  les  Indes  par  le  crédit  des 
brachmanes,  menaçait  d'eA  vahir  tout  l'Orient.  Lors- 
qu'un homme  marié  était  mort,  et  que  sa  femme 

• 

bien-*aimée  voulait  être  sainte,  elle  se  brûlait  en 
public  ^ur  le  corps  de  son  mari.  C'était  une  fête 
solennelle  qui  s'appelait  k  bûcher  du  vewage.  La 
tribu  dans  laquelle  il  y  avait  eu  le  plus  de  flammes 
brûlées  était  la  plus  considérée.  Un  Arabe  de  la 
tribu  de  Sétoc  étant  mort,  sa  veuve,  nommée 
jilmonay  qui  était  fort  dévote,  fit  savoir  le  jour  et 
l'heure  où  elle  se  jetterait  dans  le  feu  au  son  des 
tambours  et  des  trompettes.  Zadig  remontra  à 
Sétoc  combien  cette  horrible  coutume  était  con- 
traire au  bien  du  genre  humain;  qu'on  laissait 
brûler  tous  les  jours  de  jeunes  veuves  ^ui  pou- 
vaient donner  des  enfans  à  l'état,  ou  du  moins 
élever  les  leurs  ;  et  il  le  fit  convenir  qu'il  fallait ,  si 
on  pouvait ,  abolir  im  usage  si  barbare.  Sétoc  ré- 
pondit :  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  les  femmes 
sont  en  possession  de  se  brûler.  Qui  de  nous  osera 
changer  une  loi  que  If  temps  a  consacrée?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  respectable  qu'un  ancien  abus?  La 
raison  est  plus  ancienne,  reprit  Zadig.  Parle:^  aux 
chç^§  des  tribus,  et  je  vais  trouver  la  jeune  vçuve. 
Il  se  fit  présenter, à  elle;  et  après  s'être  insinué 
dans  son  esprit  par  des  louanges  sur  sa  b^uté. 
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après  lui  avoir  dit  combien  c'était  dommage  de 
mettre*  au  feu  tant  de  charmes  ^  il  la  loua  encore 
sur  sa  constance  et  son  courage.  Vous  aimiez  donc 
prodigieusement  votre  mari?  lui  dit-il.  Moi!  point 
du  tout,  répondit  là  dame  arabe.  C'était  un  brutal, 
un  jaloux,  un  homme  insupportable  ;  mais  je  suis 
fermement  résolue  de  me  jeter  sur  son  bûcher.  Il 
faut,  dit  Zadig ,  qu'il  y  ait  apparemment  un  plaisir 
bien  délicieux  à  être  brûlée  vive.  Ah  !  cela  fait 
frémir  la  nature ,  dit  la  dame  ;  mais  il  faut  en  passer 
par  là.  Je  suis  dévote  ;  le  serais  perdue  de  réputa- 
tien ,  et  tout  le  monde  se  moquerait  de  moi  si  je  ne 
me  brûlais  pas.  Zadig,  l'ayant  fait  convenir  qu'elle 
se  brûlait  pour  les  autres  et  par  vanité ,  lui  parla 
long-temps  d'une  manière  à  lui  faire  aimer  un  peu 
la  vie ,  et  parvint  même  à  lui  inspirer  quelque  bien- 
veillance pour  celui  qui  lui  parlait.  Que  feriez- 
vous  enfin,  lui  dit-il,  si  la  vanité  de  vous  brûler 
ne  vous  tenait  pas?  Hélas  !  dit  la  dame ,  je  crois  que 
je  vous  prierais  de  m'épouser. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d'Astarté  pour 
ne  pas  éluder  cette  déclaration  ;  mais  il  alla  dans 
l'instant  trouver  les  chefs  des  tribus ,  leur  dit  ce 
qui  s'était  passé,  et  leur  conseilla  de  faire  une  loi 
par  laquelle  il  ne  serait  permis  à  une  veuve  de  se 
brûler  qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme 
tête  à  tête  pendant  une  heure  entière.  Depuis  ce 
temps,  aucune  dame  ne  se  brûla  en  Arabie.  On 
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eut  aa  seul  Zadig  l'obligation  d'avoir  détruit  en  un 
jour  une  coutume  si  cruelle,  qui  durait  depuis 
tant  de  siècles.  Il  était  donc  le  bienfaiteur  de 
l'Arabie. 


CHAPITRE  XII. 


Le  souper. 


Sétoc,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  cet  homme 
en  qui  habitait  la  sagesse ,  le  mena  à  la  grande  foire 
de  Bassora,  où  devaient  se  rendre  les  plus  grands 
négocians  de  la  terre  habitable.  Ce  fut  pour  Zadig 
une  consolation  sensible  de  voir  tant  d'hommes 
de  diverses  contrées  réunis  dans  la  même  place.  Il 
lui  paraissait  que  l'univers  était  une  grande  famille 
qui  se  rassemblait  à  Bassora.  Il  se  trouva  à  table 
dès  le  second  jour  avec  un  Égyptien,  un  Indien 
Gangaride,  un  habitant  du  Cathay,  un  Grec,  un 
Celte,  et  plusieurs  autres  étrajagers  qui,  dans  leurs 
fréquens  voyages  vers  le  golfe  Arabique ,  avaient 
appris  assez  d'arabe  pour  se  faire  entendre.  L'Égyp 
tien  paraissait  fort  en  colère.  Quel  abominable 
pays  que  Bassora!  disait-il;  on  m'y  refuse  mille 
onces  d'or  sur  le  meilleur  effet  du  moi^de.  Com» 
ment  donc,  dit  Sétoc,  sur  quel  effet  vousa-t-on 
refusé  cette  somme?  Sur  le  corps  de  ma  tante,  ré- 
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pondit  l'Égyptien;  c'était  la  plus  brave  femme 
d'Egypte.  Elle  m'accompagnait  toujours;  elle  est 
morte  en  chemin  ;  j'en  ai  fait  une  des  plus  belles 
momies  que  nous  ayons;  et  je  trouverais  dans  mon 
pays  tout  ce  que  je  voudrais  en  la  mettant  en  gage. 
Il  est  bien  étrange  qu'on  ne  veuille  pas  seulement 
me  donner  ici  mille  onces  d'or  sur  un  effet  si  solide. 
Tout  en  se  courrouçant,  il  était  prêt  de  manger 
d'une  excellente  poule  bouillie,  quand  l'Indien, 
le  prenant  par  la  main,  s'écria  avec  douleur  :  Ah! 
qu'alle2-vous  faire?  Manger  de  cette  poule,  dit 
l'homme  à  la  momie.  Gardez-vous-en  bien ,  dit  le 
Gangaride  ;  il  se  pourrait  faire  que  l'ame  de  la  dé- 
funte fût  passée  dans  le  corps  de  cette  poule ,  et 
vous  ne  voudriez  pas  vous  etposer  à  manger  votre 
tante.  Faire  cuire  des  poules ,  c'est  l>utrager  mani- 
festement la  nature.  Que  voulez -vous  dire  avec 
votre  p^tui^  et  vos  poules?  reprit  le  colérique 
Égyptien;  pous  adorons  un  bqeuf ,  et  nous  en  man- 
geons^Mon,  Vous  adorez  un  bœuf!  est-il  possible? 
dit  rhomtnq  du  Gsmge.  Il  n'y  a  rien  de  si  possible, 
repartijt  l'autre;  ily  â  cent  trente-cinq  milleonsquie 
i^us  en  u^ns  ^si,  ôt  personne  parmi  nom  n'y 
trouve  à  redire.  Ah!  cent  trente  «cinq  mille  ans! 
dit  rindieo,  ce  compte  est  un  peu  exagéré;  il  n'y 
en  a  que  qiaatr e-vingt  mille  que  l'Inde  est  peuplée, 
et  .assurément  nous  sommes  vos  anciens  ;  et  Brama 
ncais  avait  défendu  de  manger  des.  boette  avant 


L 


CHAPITRE  Xn.  1 1  5 

que  vous  vous  fussiez  avisés  de  les  mettre  sur  les 
autels  et  à  la  broche.  Voilà  un  plaisant  animal  que 
votre  Brama,  pour  le  comparer  à  Apis,  dit  l'Égyp- 
tien; qu'a  donc  fait  votre  Brama  de  si  beau?  Le 
bramin  répondit  :  C'est  lui  qui  a  appris  aux  hommes 
à  lire  et  à  écrire,  et  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu 
des  échecs.  Vous  vous  trompez ,  dit  un  Chaldéen 
qui  était  auprès  de  lui ,  c'est  le  poisson  Oannès  à 
qui  on  doit  de  si  grands  bienfaits ,  et  il  est  juste  de 
ne  rendre  qu'a  lui  ses  hommages.  Tout  le  monde 
vous  dira  que  c'était  un  être  divin,  qu'il  avait  la 
queue  dorée,  avec  une  belle  tête  d'homme,  et  qu'il 
sortait  de  l'eau  pour  venir  prêcher  à  terre  trois 
heures  par  jour*  Il  eut  plusieurs  enfans  qui  furent 
tous  rois,  comme  chacun  sait.  J'ai  son  portrait 
chez  moi,  que  je  révère  comme  je  le  dois.  On  peut 
manger  du  bœuf  tant  qu'on  veut  ;  mais  c'est  assu* 
rément  une  très  grande  impiété  de  faire  cuire  du 
poisson;  d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux  d'une  ori- 
gine trop  peu  noble  et  trop  récente  pour  me  rien 
disputer.  La  nation  égyptienne  ne  compte  que 
cent  trente -cinq  mille  ans,  et  les  Indiens  ne  sç 
vantent  que  de  quatre  -  vingt  mille ,  tandis  que 
nous  avons  des  afananachs  de  quatre  mille  siècles. 
Croyez-moi ,  renoncez  à  vos  folies ,  et  je  vous  don* 
nerai  à  chacun  un  beau  portrait  d'Oannès. 

L'homme  de  Cambalu ,  prenant  la  parole ,  dit  : 
Je  respecte  fort  les  Égyptiens,  les  Chaldéens ,  les 
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Grecs,  les  Celtes,  Brama,  le  bœuf  Apis,  le  beau 
poisson  Oannès;  mais  peut-être  que  le  Li  ou  le 
Tien  %  comme  on  voudra  l'appeler,  vaut  bien  les 
bœufs  et  les  poissons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays; 
il  est  aussi  grand  que  la  terre  d'Egypte,  la  Chaldée 
et  les  Indes  ensemble.  Je  ne  dispute  pas  d'anti- 
quité, parce  qu'il  suffit  d'êtr,e  heureux,  et  que  c'est 
fort  peu  de  chose  d'être  ancien;  mais  s'il  fallait 
parler  d'almanachs ,  je  dirais  que  toute  l'Asie  prend 
les  nôtres,  et  que  npus  en  avions  de  fort  bons 
avant  qu'on  sût  l'arithûiétique  en  Chaldée. 

Vous  êtes  de  grands  ignorans  tous  tant  que 
vous  êtes  !  s'écria  le  Grec  :  est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  que  le  chaos  est  le  père  de  tout ,  et  que  la  forme 
et  la  matière  ont  mis  le  monde  dans  l'état  où  il 
est  ?  Ce  Grec  parla  long-temps  ;  mais  il  fut  enfin 
interrompu  par  le  Celte,  qui,  ayant  beaucoup  bu 
pendant  qu'on  disputait,  se  crut  alors  plus  savant 
que  tous  les  autres ,  et  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait 
que  Teutath  et  le  gui  de  chêne  qui  valussent  la 
peine  qu'on  en  parlât;  que,  pour  lui,  il  avait  tou- 
jours du  gui  dans  sa  poche;  que  les  Scythes,  ses 
ancêtres,  étaient  les  seules  gens  de  bien  qui  eussent 
jamais  été  au  monde;  qu^ils  avaient,  à  la  vérité, 
quelquefois  mangé  des  hommes^  mais  que  cela 
n'empêchait  pas  qu'on  ne  dût  avoir  beaucoup  de 

*  Mots  chinois ,  qui  signifîeiit  proprement  :  U,  la  lumière  natu- 
relle» la  raison;  et  tien,  le  ciel  ;  et  qui  signifient  aussi  Dieu.        .   ^  : 
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respect  pour  sa  nation  ;  et  qu'enfin ,  si  quelqu'un 
parlait  mal  de  Teutath,  il  lui  apprendrait  à  vivre. 
La  querelle  s'échauffa  pour  lors ,  et  Sétoc  vit  le 
moment  où  la  table  allait  être  ensanglantée.  Zadig, 
qui  avait  gardé  le  silence  pendant  toute  la  dispute, 
se  leva  enfin  :  il  s'adressa  d'gbord  au  Ceite,  comme 
au  plus  furieux;  il  lui  dit  qu'il  avait  raison,  et  lui . 
demanda  du  gui;  il  loua  le  Grec  sur  son  éloquence, 
et  adoucit  tous  les  esprits  échauffés.  Il  ne  dit  que 
très  peu  de  chose  à  l'homme  du  Cathay,  parce  qu'il 
avait  été  le  plus  raisonnable  de  tous.  Ensuite  il 
leur  dit  :  Mes  amis ,  vous  aUiez  vous  quereller  pour 
rien,  car  vous  êtes  tous  du  même  avis.  A  ce  mot, 
ils  se  récrièrent  tous.  N'est -il  pas  vrai,  dit -il  au 
I  Celte,  que  vous  n'adorez  pas  ce  gui,  maïs  celui  qui 
Ta  fait  le  gui  et  le  chêne?  Assurément,  répondit  le 
Celte.  Et  vous,  monsieur  l'Égyptien,  vous  révérez 
apparemment  dans  un  certain  bœuf  celui  qui  vous 
a  donné  les  bœufs?  Oui,  dit  l'Égyptien.  Le  poisson 
Oannès,  continua-t-il ,  doit  céder  à  celui  qui  a  fait 
la  mer  et  les  poissons.  D'accord,  dit  le  Chaldéen. 
L'Indien,  ajouta-t-il,  et  le  Cathayen  reconnais- 
[  sent  comme  vous  un  premier  principe;  je  n'ai  pas 
trop  bien  compris  les  choses  admirables  que  le 
Grec  a  dites,  mais  je  suis  sûr  qu'il  admet  aussi  un 
Etre  supérieur,  de  qui  la  forme  et  la  matière  dépen- 
dent. Le  Grec,  qu'on  admirait,  dit  que  Zadig  avait 
très  bien  pris  sa  pensée.  Vous  êtes  donc  tous  de 
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même  avis  j  répliqua  Zadig,  et  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  se  quereller.  Tout  le  monde  l'embrassa.  Sétoc, 
après  avoir  vendu  fort  cher  ses  denrées,  recon* 
duisit  son  ami  Zadig  dans  sa  tribu.  Zadig  apprit 
en  arrivant  qu'on  lui  avait  fait  son  procès  en  son 
absence,  et  qu'il  allait  être  brûlé  à  petit  feu. 


CHAPITRE  XIII. 


Le  rendez-vous. 


Pendant  son  voyagea  Bassora,  les  prêtres  des 
étoiles  avaient  résolu  de  le  punir.  Les  pierreries  et 
les  omemens  des  jeunes  veuves  qu'ils  envoyaient 
au  bûcher  leur  appartenaient  de  droit;  c'était  bien 
le  moins  qu'ils  fissent  brûler  Zadig  pour  le  mau* 
vais  tour  qu'il  leur  avait  joué.  Ils  accusèrent  donc 
Zadig  d'avoir  des  sentimens  erronés  sur  l'armée 
céleste;  ils  déposèrent  contre  lui,  et  jurèrent  qu'ils 
lui  avaient  entendu  dire  que  les  étoiles  ne  se  cou* 
chaient  pas  dans  la  mer.  Ce  blasphème  effroyable 
fit  frémir  les  juges;  ils  furent  prêts  de  déchirer 
leurs  vétemens^  quand  ils  ouïrent  ces  paroles  im- 
pies, et  ils  l'auraient  Ëdt,  sans  doute,  si  Zadig 
avait  eu  de  quoi  Les  payer;  mais,  dans  l'excès  de 
*   leur  douleur,  ils  se  contentèrent  de  le  condanmer 
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à  être  brûlé  à  petit  fea.  Sétoc,  désespéré,  em* 
ploya  en  yain  son  crédit  pour  sauver  son  ami; 
il  fîit  bientôt  obligé  de  se  taire.  La  jeune  veure 
Almona,  qui  avait  pris  beaucoup  de  goût  à  la  vie, 
et  qui  en  avait  obligation  à.Zadig,  résolut  de  le 
tirer  du  bûcher,  dont  il  lui  avait  fait  connaître 
l'abus.  Elle  roula  son  dessein  dans  sa  tête,  sans  en 
parler  à  personne.  Zadig  devait  être  exécuté  le 
lendemain  ;  elle  n'avait  que  la  nuit  pour  le  sauver  : 
voici  comme  elle  s'y  prit  en  femme  chaiitable  ei 
prudente. 

Elle  se  parfuma;  elle  releva  sa  beauté  par  l'ajus- 
tement le  plus  riche  et  le  plus  galant,  et  alla 
demander  une  audi^ice  secrète  au  chef  des  prêtres 
des  étoiles.  Quand  elle  fut  devant  ce  vieillard 
vénérable,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  Fils  BÏné 
de  la  grande  Ourse,  frère  du  Taureau,  cousin  du 
grand  Chien  (c'étaient  les  titres  de  ce  pontife) ,  je 
viens  vous  confier  mes  scrupules.  J'ai  bien  peur 
d'avoir  commis  un  péché  énoraie ,  en  ne  me  brû« 
lant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En 
effet  qu'avais-je  à  conserver?  une  chair  périssable, 
et  qui  est  déjà  toute  flétrie.  En  disant  ces  paroles 
elle  tira  de  ses  longues  manches  .de  soie  ses  bras 
nus  d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur 
éblouissante.  Vous  voyez,  dit-elle,  le  peu  que  cela 
vaut.  Le  pontife  trouva  dans  son  cœur  que  cela 
valait  beaucoup.  Ses  yeux  le  dirent ,  et  sa  bouche 
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le  confirma;  il  jura  qu'il  n'avait  vu  de  sa  vie  de  si 
beaux  bras.  Hélas!  lui  dit  la  veuve,  les  bras  peu- 
vent être  un  peu  moins  mal  que  le  reste;  mais 
vous  m'avouerez  que  la  gorge  n'était  pas  digne  de 
mes  attentions.  Alors  elle  laissa  voir  le  sein  le  plus 
charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé.  Un 
bouton  de  rose  sur  une  pomme  d'ivoire  n'eût  paru 
auprès  que  de  la  garance  sur  du  buis,  et  les 
agneaux  sortant  du  lavoir  auraient  semblé  d'un 
jaune  brun.  Cette  gorge,  ses  grands  yeux  noirs 
qvà  languissaient  en  brillant  doucement  d'un  feu 
tendre,  ses  joues  animées  de  la  plus  belle  pourpre 
mêlée  au  blanc  de  lait  le  plus  pur;  son  nez,  qui 
n'était  pas  comme  la  tour  du  mont  Liban;  ses 
lèvres,  qui  étaient  comme  deux  bordures  de  co- 
rail renfermant  les  plus  belles  perles  de  la  mer 
d'Arabie,  tout  cela  ensemble  fit  croire  au  vieillard 
qu'il  avait  vingt  ans.  Il  fit  en  bégayant  une  décla- 
ration tendre.  Almona,  le  voyant  enflammé,  lui 
demanda  la  grâce  4é  Zadig.  Hélas!  dit-il ,  ma  belle 
dame ,  quand  je  vous  accorderais  sa  grâce ,  mon 
indulgence  ne  servirait  de  rien;  il  faut  qu'elle  soit 
signée  de  trois  autres  de  mes  confrères.  Signez 
toujours ,  dit  Almona.  Volontiers'^  dit  le  prêtre ,  à 
condition  que  vos  faveurs  seront  le  prix  de  ma  faci- 
lité. Vous  me  faites  trop  d'honneur,  dit  Almona; 
ayez  seulement  pour  agréable  de  venir  dans  ma 
chambre  après  que  le  soleil  sera  cpuché ,  et  dès 
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que  la  brillante  étoile  Sheat  sera  sur  l'horizon , 
vous  me  trouverez  sur  un  sofa  couleur  de  rose, 
et  vous  en  userez  comme  vous  pourrez  avec  votre 
servante.  EUe  sortit  alors,  emportant  avec  elle  là 
signature,  et  laissa  le  vieillard  plein  d'amour  et  de 
défiance  de  ses  forces.  Il  employa  le  reste  du  jour 
à  se  baigner;  il  but  une  liqueur  composée  de  la 
cannelle  de  Ceylan  et  des  précieuses  épices  de 
Tidor  et  de  Temate,  et  attendit  avec  impatience 
que  rétoile  Sheat  vînt  à  paraître. 

Cependant  la  belle  Ahnona  alla  trouver  le  se- 
cond pontife.  Celui-ci  l'assura  que  le  soleil,  la 
lune,  et  tous  les  feux  du  firmament,  n'étaient  que 
des  feux  follets  en  comparaison  de  s^  charmes. 
£Ue  lui  demanda  la  même  grâce,  et  on  lui  proposa 
d'en  donner  le  prix.  Elle  se  laissa  vaincre,  et  donna 
rendez-vous  au  second  pontife  au  lever  de  l'étoile 
Algénib.  De  là  elle  passa  chez  le  troisième  et  chez 
le  quatrième  prêtre,  prenant  toujours  une  signa- 
ture, et  donnant  un  rendez-vous  d'étoile  en  étoile. 
Alors  elle  fit  avertir  les  juges  de  venir  chez  elle 
pour  une  affaire  importante.  Ils  s'y  rendirent  : 
elle  leur  montra  les  quatre  noms ,  et  leur  dit  à 
quel  prix  les  prêtres  avaient  vendu  la  grâce  de 
Zadig.  Chacun  d'eux  arriva  à  l'heure  prescrite; 
chacun  fut  bien  étonné  d'y  trouver  ses  confrères, 
et  plus  encore  d'y  trouver  les  juges  devant  qui 
leur  honte  fut  manifestée.  Zadig  fut  sauvé.  Sétoc 
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fut  si  charmé  de  l'habileté  d'Almona,  qull  en  fit 
sa  femme*. 


^*^  CHAPITRE  XIV. 

La  danse. 

Sétoc  devait  aller,  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce, dans  l'île  de  Serendib;  mais  le  premier 
mois  de  son  mariage,  qui  est,  comme  on  sait,  la 
lune  du  Miel,  ne  lui  permettait  ni  de  quitter  sa 
femme ,  ni  de  croire  qu'il  pût  jamais  la  quitter  :  il 
pria  son  ami  Zadig  de  faire  pour  lui  le  voyage. 
Hêlas!  disait  Zadig,  faut -il  que  je  mette  encore 
un  plus  vaste  espace  entre  la  belle  Astarté  et  moi? 

*  Les  deux  chapitres  suivans  ne  se  trouyent  point  dans  les  édi* 
tions  imprimées  ayant  celles  de  Kehl.  L'auteur,  en  ajoutant  ces 
chapitres,  dut  nécessairement  supprimer  la  fin  du  treizième,  qui  se 
terminait  ainsi  :  «  Zadig  partit  après  s'être  jeté  aux  pieds  de  sa  belle 
«  libératrice.  Sétoc  et  lui  se  quittèrent  en  pleurant,  en  se  jurant  une 
•«  amitié  étemelle,  et  en  se  promettant  que  le  premier  des  deux  qui 
«  ferait  une  grande  fortune  en  ferait  part  à  l'autre.  « 

«  Zadig  marcha  du  côté  de  la  Syrie,  toujours  pensant  à  la  mal- 
«  heureuse  Astarté ,  et  toujours  réfléchissant  sur  le  sort  qui  s'obsti- 
«  nait  à  se  jouer  dé  lui  et  à  le  persécuter.  Qu(>i!  disait -il,  quatre 
«  cents  onces  d'or  pour  avoir  yu  passer  une  chienne  !  condamné  à 
«  être  décapité  pour  quatre  mauvais  yers  à  la  louange  du  roi!  prêt  à 
«  être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des  babouches  de  la  eouleor 
«  de  mon  bozmet  !  réduit  en  esclavage  pour  avoir  secouru  une  femme 
«  qu'on  battait  !  et  sur  le  point  d'être  brûlé  pour  avoir  sauvé  la  vie 
•  à  toutes  les  jeunes  veuves  arabes  !  >• 
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mais  il  faut  servir  mes  bienfaiteurs  :  il  dit ,  il  pleura, 
et  il  partit* 

« 

Il  ne  fut  pas  long*- temps  dans  l'île  de  Sèrendib 
sans  y  être  regardé  comme  un  homme  extraordi- 
naire. Il  devint  l'arbitre  de  tous  les  différens  entre 
les  négociant ,  Tami  des  sages ,  le  conseil  du  petit 
nombre  de  gens  qui  prennent  conseil.  Le  roi  vou- 
lut le  voir  et  l'entendre.  Il  connut  bientôt  tout  ce 
que  valait  Zadig;  il  eut  confiance  en  sa  sagesse ,  et 
en  fit  son  ami.  La  familiarité  et  l'estime  du  roi  fit 
trembler  Zadig.  Il  était  nuit  et  jour  pénétré  du 
malheur  que  lui  avaient  attiré  les  bontés  de  Moab- 
dar.  Je  plais  au  roi,  disait -il;  ne  serais -je  pas 
perdu?  Cependant  il  ne  pouvait  se  dérober  "aux 
caresses  de  sa  majesté;  car  il  faut  avouer  que  Na- 
bussan,  roi  de  Sèrendib ,  fils  deNussanab,  fils  de 
Nabassim,  fils  de  Sanbunas,  était  un  des  meilleurs, 
princes  de  l'Asie;  et  quand  on  lui  parlait  il  était 
difficile  dé  ne  le  pas  aimer. 

Ce  bon  prince  était  toujours  loué,  trompé  et 
volé  :  c'était  à  qui  pillerait  ses  trésors.  Le  receveur- 
général  de  l'île  de  Sèrendib  donnait  toujours  cet 
exemple  fidèlement  suivi  par  les  autres.  Le  roi  le 
savait;  il  avait  changé  de  trésorier  plusieurs  fois; 
mais  il  n'avait  pu  changer  la  mode  établie  de  par- 
tager les  revenus  du  roi  en  deux  moitiés  inégales, 
dont  la  plus  petite  révélait  toujours  à  sa  majesté, 
et  la  plus  grosse  aux  administrateurs. 
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Le  roi  Nabussan  confia  sa  peine  au  sage  Zadig. 
Vous  qui  savez  tant  de  belles  choses ,  lui  dit-il ,  ne 
sauriez-vous  pas  le  moyen  de  me  faire  trouver  un 
trésorier  qui  ne  me  vole  point?  Assurément,  ré- 
pondit Zadig,  je  sais  une  façon  infaillible  de  vous 
donner  un  homme  qui  ait  les  mains  nettes.  Le  roi 
charmé  lui  demanda,  en  l'embrassant,  comment 
il  fallait  s'y  prendre.  Il  n'y  a,  dit  Zadig,  qu'à  faire 
danser  tous  ceux  qui  se  présenteront  pour  la  di- 
gnité de  trésorier,  et  celui  qui  dansera  avec  le  plus 
de  légèreté  sera  infailliblement  le  plus  honnête 
homme.  Vous  vous  moquez ,  dit  le  roi  ;  voilà  une 
plaisante  façon  de  choisir  un  receveur  de  mes 
finances.  Quoi  !  vous  prétendez  que  celui  qui  fera 
le  mieux  un  entrechat  sera  le  financier  le  plus 
intègre  et  le  plus  habile!  Je  ne  vous  réponds  pas 
qu'il  sera  le  plus  habile ,  repartit  Zadig  ;  mais  je 
vous  assure  que  ce  sera  indubitablement  le  plus 
honnête  homme.  Zadig  parlait  avec  tant  de  con- 
fiance ,  que  le  roi  crut  qu'  il  avait  quelque  secret 
surnaturel  pour  connaître  les  financiers.  Je  n'aimé 
pas  le  surnaturel,  dit  Zadig;  les  gens  et  les  livres 
à  prodiges  m'ont  toujours  déplu  :  si  votre  majesté 
veut  me  laisser  faire  l'épreuve  que  je  lui  propose, 
elle  sera  bien  convaincue  que  mon  secret  est  la 
chose  la  plus  simple  et  la  plus  aisée.  Nabussan , 
roi  de  Serendib ,  fut  bien  plus  étonné  d'entendre 
que  ce  secret  était  simple ,  que  si  on  le  lui  avait 
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donné  pour  un  miracle  :  Or  bien,  dit -il,  faites 
comme  vous  l'entendrez.  Laissez-moi  faire,  dit 
Zadig ,  vous  gagnerez  à  cette  épreuve  plus  que 
TOUS  ne  pensez.  Le  jour  même  il  fit  publier,  au 
nom  du  roi,  que  tous  ceux  qui  prétendaient  à 
l'emploi  de  haut  receveur  des  deniers  de  sa  gra- 
cieuse majesté  Nabussan ,  fils  de  Nussanab ,  eussent 
à  se  rendre ,  en  habits  de  soie  légère ,  le  premier 
de  la  lune  du  Crocodile,  dans  l'antichambre  du 
roi.  Us  s'y  rendirent  au  nombre  de  soixante  et 
quatre.  On  avait  fait  venir  des  violons  dans  un 
salon  vdisin  ;  tout  était  préparé  pour  le  bal  ;  mais 
la  porte  de  ce  salo^  était  fermée,  et  il  fallait,  pour 
y  entrer,  passer  par  une  petite  galerie  assez  ob- 
scure. Un  huissier  vint  chercher  et  introduire 
chaque  candidat,  l'un  après  l'autre,  par  ce  pas- 
sage ,  dans  lequel  on  le  laissait  seul  quelques  mi- 
nutes. Le  roi ,  qui  avait  le  mot ,  avait  étalé  tous  ses 
trésors  dans  cette  galerie.  Lorsque  tous  les  pré- 
tendans  furent  arrivés  dans  le  salon ,  sa  majesté 
ordonna  qu'on  les  fît  danser.  Jamais  on  ne  dansa 
plus  pesamment  et  avec  moins  de  grâce  ;  ils  avaient 
tous  la  tête  baissée ,  les  reins  courbés ,  les  mains 
collées  à  leurs  cotés?  Quels  fripons  !  disait  tout  bas 
Zadig.  Un  seul  d'entre  eux  formait  des  pas  avec 
agilité,  la  tête  haute,  le  regard  assuré,  les  bras 
étendus ,  le  corps  droit,  le  jarret  ferme.  Ah,  l'hon- 
nête homme  !  le  brave  homme  !  disait  Zadig.  Le 
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roi  embrassa  ce  bon  danseur,  le  déclara  tréso- 
rier, et  tous  les  autres  furent  punis  et  taxés  avec 
la  plus  grande  justice  du  monde;  car  chacun, 
dans  le  temps  qu'il  avait  été  dans  la  galerie,  avait 
rempli  ses  poches,  et  pouvait  à  peine  marcher. 
Le  roi  fut  fâché  pour  la  nature  humaine  que  de 
ces  soixante  et  quatre  danseurs  il  y  eût  soixante 
et  trois  filous.  La  galerie  obscure  fut  appelée  le 
corridor  de  la  Tentation.  On  aurait  en  Perse  em- 
palé ces  soixante  et  trois  seigneurs  ;  en  d'autres  pays 
on  eût  fait  une  chambre  de  justice  qui  eût  con- 
sommé en  frais  le  triple  de  l'argent  volé,  et  qui 
n'eût  rien  remis  dans  les  cofifres  du  souverain; 
dans  un  autre  royaume,  ils  se  seraient  pleinement 
justifiés,  et  auraient  fait  disgracier  ce  danseur 
si  léger  :  à  Serendib ,  ils  ne  furent  condamnés  qu'à 
augmenter  le  trésor  public,  car  Nabussan  était 
fort  indulgent. 

Il  était  aussi  fort  reconnaissant;  il  donna  à 
Zadig  une  somme  d'argent  plus  considérable 
qu'aucun  trésorier  n'en  avait  jamais  volé  au  roi 
son  maître.  Zadig  s'en  servit  pour  envoyer  des 
exprès  à  Babylone ,  qui  devaient  l'informer  de  la 
destinée  d'Astarté.  Sa  voix  trembla  en  donnant 
cet  ordre,  son  sang  reflua  vers  son  cœur,  ses 
yeux  se  couvrirent  de  ténèbres ,  son  ame  fut  prête 
à  l'abandonner.  Le  courrier  partit,  Zadig  le  vit 
embarquer;  il  rentra  chez  le  roi,  ne  voyant  per* 
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sonne,  croyant  être  dans  sa  chambre,  et  pronon- 
çant le  nom  d'amour.  Ah,  l'amour!  dit  le  roi;  c'est 
précisément  ce  dont  il  s'agit;  vous  avez  deviné  ce 
qui  fait  ma  peine.  Que  vous  êtes  un  grand  homme  ! 
j'espère  que  vous  m'apprendrez  à  connaître  une 
femme  à  toute  épreuve ,  comme  vous  m'avez  fait 
trouver  un  trésorier  désintéressé.  Zadig,  ayant 
repris  ses  sens ,  lui  promit  de  le  servir  en  amour 
comme  en  finance;  quoique  la  chose  parût  plus 
difficile  encore. 


CHAPITRE  XV. 

Les  yeux  bleus. 

Le  corps  et  le  cœur,  dit  le  roi  à  Zadig...  A  ces 
mots  le  Babylonien  ne  put  s'empêcher  d'inter- 
rompre sa  majesté.  Que  je  vous  sais  bon  gré,  dit- 
il,  de  n'avoir  point  dit  l'esprit  et  le  cœur!  ave  on 
n'entend  que  ces  mots  dans  les  conversations  de 
Babylone  :  on  ne  voit  que  des  livres  où  il  estques- 
'/ -^  1  ^^^  ^^  çomr  et  de  l'esprit,  coursés  par  des  gens 
qui  n'ont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  miâs,  de  grâce, 
sire,  poursuivez.  Nabussan  contint^  ainsi  :  Le 
corps  et  le  cœur  sont  chez  moi  destinés  à  aimer; 
la  première  de  ces  deux  puissances  a  tout  lieu 
d'être  satisfaite.  J'ai  ici  cent  femmes  à  mon  service. 
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toutes  belles,  complaisantes,  prévenantes,  volup- 
tueuses même,  ou  feignant  de  l'être  avec  moi.  Mon 
cœur  ri'est  pas  à  beaucoup  près  si  heureux.  Je  n'ai 
que  trop  éprouvé  qu'on  caresse  beaucoup  le  roi  de 
Serendib ,  et  qu'on  se  soucie  fort  peu  de  N^ussan. 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  mes  femmes  infidèles  ; 
mais  je  voudrais  trouver  luie  ame  qui  fut  à  moi; 
je  donnerais  pour  un  pareil  trésor  les  cent  beautés 
dont  je  possède  les  charmes  :  voyez  si ,  sur  ces  cent 
sultanes,  vous  pouvez  m'en  trouver  une  dont  je 
sois  sûr  d'être  aimé. 

Zadig  lui  répondit  comme  il  avait  fait  sur  l'ar- 
ticle des  financiers  :  Sire,  laissez -moi  faire;  mais 
permettez  d'abord  que  je  dispose  de  ce  que  vous 
aviez  étalé  dans  la  galerie  de  la  Tentation  ;  je  vous 
en  rendrai  bon  compte,  et  vous  n'y  perdrez  rien. 
Le  roi  le  laissa  le  maître  absolu.  Il  choisit  dans 
Serendib  trente-trois  petits  bossus  des  plus  vilains 
qu'il  pût  trouver,  trente  -  trois  pages  des  plus 
beaux,  et  trente -trois  bonzes  des  plus  éloquens 
et  des  plus  robustes.  Il  leur  laissa  à  tous  la  liberté 
d'entrer  dans  les  cellules  des  sultanes;  chaque 
petit  bossu  eut  quatre  mille  pièces  d'o»à  donner; 
et  dès  le  premier  jour  tous  les  bossus  furent  heu- 
reux. Les  pages ,  qui  n'avaient  rien  à  Monner 
qu'eux-mêmes,  ne  triomphèrent  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  jours.  Les  bonzes  eurent  un  peu  plus 
de  peine;  mais  enfin  trente- trois  dévotes  se  ren- 


,  GHAprmE  XV.  1^9 

dirent  à  eHX.  Le  roi,  par  des  jalousies  qui  avaient 
vue  sur  toutes  les  cellules,  vit  toutes  ces  épreuves, 
et  fut  émerveillé.  De  ses  cent  femmes,  quatre- 
vingt-dix-neuf  succombèrent  à  ses  yeux.  Il  en 
restait  une  toute  jeune,  toute  neuve,  de  qui  sa 
majesté  n'avait  jamais  approché.  On  lui  détacha 
un,  deux,  trois  bossus,  qui  lui  offrirent  jusqu'à 
vingt  mille  pièces  ;  elle  fiit  incorruptible,  et  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  l'idée  qu'avaient  ces  bossus 
de  croire  que  de  l'argent  les  rendrait  mieux  faits. 
On  lui  présenta  les  deux  plus  beaux  pages;  elle  dit 
qu'elle  trouvait  le  roi  encore  plus  beau.  On  lui 
lâcha  le  plus  éloquent  des  bonzes,  et  ensuite  le 
plus  intrépide  ;  elle  trouva  le  premier  un  bavard , 
et  ne  daigna  pas  même  soupçonner  le  mérite  du 
second.  Le  cœur  fait  tout ,  disait-elle  ;  je  ne  céde- 
rai jamais  ni  à  l'or  d'un  bossu,  ni  aux  grâces  d'un 
jeune  homme ,  ni  aux  séductions  d'un  bonze  :  j'ai- 
merai uniquement  Nabussan ,  fils  de  Nussanab ,  et 
j'attendrai  qu'il  daigne  m'aimer.  Le  roi  fut  trans- 
porté de  joie,  d'étonnement  et  de  tendresse.  Il 
reprit  tout  l'argent  qui  avait  fait  réussir  les  bos- 
sus, et  en  fit  présent  à  la  belle  Falide;  c'était  le 
nom  de  cette  jeune  personne.  Il  lui  donna  soii 
qpdnr  :  elle  le  méritait  bien.  Jamais  la  fleur  de  la 
jeunesse  ne  fut  si  brillante;  jamais  les  charmes 
de  la  beauté  ne  furent  si  enchanteurs.  Là  vérité 
de  l'histoire  ne  permet  pas  de  taire  qu'elle  fesait 


y 


tiOULSS.  T.  I. 


l3o  ZADIG,  HBTCttRE  OIttENTALE. 

mal  la  révérence,  mais  elle  dansait  comme  leis  fées, 
chantait  comme  les  sirènes ,  et  parlait  comme  les 
Grâces  :  elle  était  *  pleine  de  talens  et  de  vertus. 

Nabùssan  aimé  Tàdôra  :  mais  elle  avait  les  yteui 
bleus,  et  ce  fut  la  source  des  plus  grands  mal- 
heurs. Il  y  avait  une  ancienne  loi  qiii  défendait 
aux  rois  d'aimer  une  de  ces  femmes  que  les  Grecs 
ont  appelées  depuis  pôwiutç.  Le  chef  des  bonzes  avait 
établi  cette  loi  il  y  avait  plus  de  dbq  miUe  ans; 
c'était  pour  s'approprier  k  maîtresse  du  premier 
roi  de  l'île  de  Sêrendib  que  ce  premier  bonze  avait 
fait  passer  Fanathème  des  yeux  bleiis  an  consti- 
tution fondamentale  d*étât.  Tous  les  ordres  de 
l'empire  vinrent  faire  à  Nabussan  des  remon- 
trances. On  disait  publiquement  que  les  derniers 
jours  du  royaume  étaient  arrivés ,  que  l'abomina- 
tion était  à  son  comble^  que  toute  la  nature  était 
menacée  d'un  événeatoeftt  sinistre;  qu'en  un  mot 
Nabussan^  Bis  de  Nussanab,  aimait  deux  grands 
yeux  bleus.  Les  bossus ,  les  financiers ,  les  bonzes 
et  les  brunes  i*en^lirent  le  royaume  de  leurs 
plaintes. 

Les  peuples  sauvages  qui  habitent  le  nord  de 
Sêrendib  profitèrent  de  ce  mécontentement  géné- 
ral«  Ils  firent  une  irruption  dans  les  états  du  b#n 
Nabussan.  Il  demanda  des  subsides  à  ses  sujets; 
les  bonzes ,  qui  possédaient  la  moitié  des  revenus 
de  l'état,  se  contentèrent  de  lever  les  mains  au 
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ciel ,  et  refusèrent  de  les  mettre  dans  leurs  coffres 
peur  aider  le  roi.  Us  firent  de,  bdle&  prières  en 
musique ,  et  '  laissèrent  Fétat  en  proie  aux  bar^* 
bares. 

O  mon  cher  Zadig,  me  tireras-tu  encore  de  cet 
hc»*rible  embarras?  s'écria  douloureu3ement  Na- 
bussaâ.  Très  Tolontiers,  répondit  Zadig;  vous 
aurez  de  l'argent  des  bonzes  tant  que  vous  en  vou- 
drez. Laissez  à  l'abandon  les  terres  où  sont  $itués 
leurs  châteaux,  et  défendez  seulement  le»,  yMres. 
Nabussan  n'y  manqua  pas  :  les  bonzes  vinrent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi ,  et  implorer  son  assistance. 
Le  roi  leur  répondit  par  une  belle  musique  dont 
les  paroles  étaient  des  prières  au  ciel  pour  la  con- 
servation de  leurs  terrea.  Lies  bonzes  enfin  don- 
nèrent  de  l'argent,  et  le  roi  finit  heureusement 
la  ^erre.  Ainsi  Zadig,  par  ses  co^sfiljBL  i^es  et 
heureux,  et  par  le&  plu.s  graqd»  service,  s'était 
attiré  l'irrécoAciliable  inimitié  des  hoipme$  lea 
plus  puissant  de  l^éJtat  ;  le»  Jb^o^^z^e^  et  les  bjruiies 
jurerait  sa  perte  ;  les  .£|]iu]ieiers  et  le^  bo^fius  m, 
l'épargnèrent  pas;  on  le  rendit  suispect  a^  bon  • 
Nabussan.  Le»  ^services  rendus  r^l^^t  spi^vent 
dans  Tanti^dhambre,  ^  les  soijpçQQ^  eurent  éi^m 
le  cabinet,  selon  la  sentence  de  Z^o^slure  :  p'iétiiit 
tous  kfi  ymrs  de  nouvelles  ficcwfitioa^;  la  pre- 
mière est  itepoussée,  la  seconde  elQeure,  la  troi* 
sième  Lblesse ,  :1a .  qu^râème  tue. 
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Zàdig  intimidé,  qui  avait  bien  fait  les  affaires 
de  son  ami  Sétoc,  et  qui  lui  avait  fait  tenir  son  ar^ 
gent ,  ne  songea  plus  qu'à  partir  de  l'île ,  et  résolut 
d'aller  lui-même  chercher  des  nouvelles  d'Astarté; 
car,  disait-il,  si  je  reste  dans,  Serendib,  les  bonzes 
nie  feront  empaler;  mais  où  aller?  je  serai  esclave 
en  Egypte,  brûlé  selon  toutes  les  apparences  en 
Arabie,  étranglé  à  Babylone.  Cependant  il  faut 
savoir  ce  qu'Astarté  est  devenue  :  partons,  et 
voyons  à  qmoi  me  réserve  ma  triste  destinée. 


CHAPITRE  XVI. 

"'^    ■       Le  brigand.       ^-r 

En  arrivant  aux  frontières  qui  séparent  l'Arabie 
pétrée  de  la  Syrie,  comme  il  passait  près  d'un 
château  assez  fort ,  des  Arabes  armés  en  sortirent 
Il  se  vit  entouré;  on  lui  criait  :  Tout  ce  que  vous 
avez  nous  appartient,  et  votre  personne  appar- 
tient à  notre  maître.  Zadig,  pour  réponse,  tira  son 
épée;  son  valet,  qui  avait  du  courage,  en  fit  au- 
tant. Ils  renversèrent  morts  les  premiers  Arabes 
qui  mirent  la  main  sur  eux;  le  nombre  redoubla; 
ils  ne  s'étonnèrent  point,  et  résolurent  de  périr 
en  combattant.  On  voyait  deux  honmies  se  dé- 
fendre contre  une  multitude;  un  tel  combat  ne 
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ppuvait  durer  long-temps.  Le  maître  du  château^ 
nommé  Arbogad,  ayant  vu  d'une  fenêtre  les  pro- 
^  I  diges  de  valeur  que  fesait  Zadig ,  conçut  de  l'estime 
pour  lui.  Il  descendit  en  hate^  et  vint  lui-même 
écarter  ses  gens,  et  délivrer  les  deux  voyageurs. 
Tout  ce  qui  passe  sur  mes  terres  est  à  moi ,  dit-il , 
aussi  bien  que  ce  que  je  trouve  sur  les  terres  des 
autres;  mais  vous  me  paraissez  un  si  brave  homme, 
que  je  vous  exempte  de  la  loi  conunune.  Il  le  fit 
entrer  dans  son  château,  ordonnant  à  ses  gens  de 
le  bien  traiter;  et  le  soir  Ârbogad  voulut  souper 
avec  Zadig* 

Le  seigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes 
qu'on  appelle  voleurs;  mais  il  fesait  quelquefois 
de  bonnes  actions  parmi  ime  foule  de  mauvaises; 
il  volait  avec  une  rapacité  furieuse,  et  donnait 
libéralement  :  intr^ide  dans  l'action ,  assez  doux 
dans  le  commerce ,  débauché  à  table ,  gai  dans  la 
débauche ,  et  surtout  plein  de  franchise.  Zadig  hii 
plut  beaucoup;  sa  conversation,  qui  s'anima,  fit 
durer  le  repas  :  enfin  Arbogad  lui  dit  :  Je  vous 
conseille  de  vous  enrôler  sous  moi ,  vous  ne  sau- 
^  riez  mieux  faire  ;  ce  métier-ci  n'est  pas  mauvais  ; 
vous  pourrez  un  jour  devenir  ce  que  je  suis.  Puis- 
je  vous  demander,  dit  Zadig,  depuis  quel  temps 
vous  exercez  cette  noble  profession  ?  Dès  ma  plus 
tendre  jeunesse,  reprit  le  seigneur.  J'étais  valet 
d'un  Arabe  assez  habile;  ma  situation  m'était 
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insupportable.  3'étais  au  désespoir  de  voir  que, 
dans  toute  la  terre  qui  appartient  également  aux 
hommes  )  la  destinée  ne  m'eût  ^s  réservé  ma  por- 
tion. Je  confiai  mes  peines  à  un  vieil  Arabe  qui 
me  dit  :  Mon  fils ,  ne  désespérez  pas  ;  il  y  avait 
autï-efois  un  grain  de  sable  qui  se  lamentait 
d'être  un  atome  ignoré  dans  les  déserts  ;  au  bout 
de  quelques  années  il  devint  diamimt,  et  il  est  à 
présent  le  plus  bel  ornement  de  la  couronne  du 
roi  des  Indes.  Ge discours  me  fit  impression;  j'étais 
le  grain  de  sable,  je  résolus  de  devenir  diamant. 
Je  commençai  par  voler  deux  chevaux;  je  m'asso- 
ciai des  camarades  ;  je  me  mis  en  état  de  voler  de 
petites  caravanes  :  ainsi  je  fis  cesser  peu  à  peu  la 
disproportion  qui  était  d'abord  entre  les  hommes 
et  moi.  J'eus  ma  patt  aux  biens  de  ce  monde,  et 
je  fus  même  dédommagé  avec  usure  :  on  me  con- 
sidéra beaucoup  ;  je  devins  sei^eur  brigand  ; 
j'acquis  ce  château  par  voie  de  fait.  Le  satrape  de 
Syrie  voulut  m'en  déposséder;  mais  j'étais  déjà 
trop  riche  pour  avoir  rien  à  craindre;  je  donnai 
de  l'argent  au  satrapa,  moyennant  quoi  je  con- 
servai ce  château,  et  j'agrandis  mes  domaines;  il 
me  nomma  même  trésorier  des  tributs  que  l'Ara- 
bie pétrée  payait  au  roi  des  rois.  Je  fis  ma  charge 
de  receveur,  et  point  du  tout  celle  de  payeur. 

Le  grand  desterham  de  Babylone  envoya  id ,  au 
nom  du  roi  Moabdar,  un  petit  satrape,  pour  me 
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faire  étrangler.  Cet  homme  arriva  avec  son  ordre  : 
j'étais  ipstruit  de  tout;  je  fis  étraugler  en  sa  pré- 
sence les  .quatre  personnes  qu'il  avait  amenées 
îtvec  lui  pour  serrer  le  lacet;  après  quoi  je  lui 
demandai  ce  qvie  pouvait  lui  valoir  la  commission 
de  m'étrangler.  Il  me  répopdit  que.ses  honoraires 
pouvaienf;  ^ller  à  trois  cents  pièces  d'or.  Je  lui  fis 
voir  clair  qu'il  y  aurait  plus  à  gagper  avec  moi.  Je 
le  fis  sous-brigand;  il  est  aujourd'hui  un  de  mes 
meilleurs  ofQciers  et  des  plus  riches.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  reluirez  comme  lui.  Jamais  la  saison 
de  voler  n'a  été  meilleure ,  depuis  que  Moabdar  est 
tué  et  que  tout  est  en  confusion  à  Babylone. 

Moâbdar  est  tué  !  dit  Zadig  ;  et  qu'est  devenue  la 
reine  Astarté?  Je  n'en  sais  rien,  reprit  Arbogad; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Moabdar  est  devenu 
fou,  qu'il  a  été  tué ,  que  Babylone  est  un  grand 
couporgorge ,  que  tout  l'empire  est  désolé ,  qu  il  y 
a  de  beaux  coups  à  faire  encore,  et  que  pour  ma 
part  j'en  ai  fait  d'admirables.  Mais  la  reine!  dit 
Zadig;  de  grâce,  ne  savez- vous  rien  de  la  destinée 
delà  reine?  On  m'a  parlé  d'un  prince  d'Hyrcanie, 
reprit-il  ;  elle  est  probablement  parmi  ses  concu- 
bines ,  si  elle  n'a  pas  été  ti;ée  dans  le  tumulte  ;  mais 
je  suis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles. 
J'ai  pris  plusieurs  femmes  dans  mes  courses,  je 
n'en  garde  aucune ,  je  les  verids  cher  quand  elles 
sont  belles,  sans  m'informer  de  ce  qu'elles  sont. 
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On  n'achète  point  le  rang;  une  reine  qui. serait 
laide  ne  trouverait  pas  marchand  ;  peut-être  ai-je 
vendu  la  reine  Astarté,  peut-être  est-elle  morte; 
mais  peu  m'importe ,  et  je  pense  que  vous  ne  devez 
pas  vous  en  soucier  plus  que  moi.  En  parlant  ainsi 
il  buvait  avec  tant^e  courage,  il  confondait  telle- 
ment toutes  les  idées ,  que  Zadig  n'en  put  tirer 
aucun  éclaircissement. 

Il  restait  interdit ,  accablé ,  immobile.  Arbogad 
buvait  toujours,  fesait  des  contes,  répétait  sans 
cesse  qu'il  était  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
exhortant  Zadig  à  se  rendre  aussi  heureux  que  lui. 
Enfin  doucemeixt  assoupi  par  les  fumées  du  vin, 
il  alla  dormir  d'un  sonmieil  tranquille.  Zadig  passa 
la  nuit  dans  l'agitation  la  plus  violente.  Quoi, 
disait-il,  le  roi  est  devenu  fou!  il  est  tué!  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  plaindre.  L'empire  est  dé- 
chiré ,  et  ce  brigand  est  heureux  :  ô  fortune  !  ô 
destinée  !  un  voleur  est  heureux ,  et  ce  que  la  na- 
ture a  fait  de  plus  aimable  a  péri  peut-être  d'une 
manière  affreuse,  ou  vit  dans  un/ état  pire  que  la 
mort.  O  Astarté!  qu'êtes-vous  devenue? 

Dès  le  point  du  jour  il  interroge^  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  dans  le  château  ;  mais  tout  le  monde 
était  occupé,  personne  ne  lui  répondit  :  on  avait 
fait  pendant  la  nuit  de  nouvelles  conquêtes ,  on 
partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir 
dans  cette  confusion  tumultueuse  ce  fut  la  per- 
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mission  de  partir.  Il  en  profita  sans  tarder,  plus 
abymé  que  jamais  dans  ses  réflexions  douloureuses. 
Zadig  marchait  inquiet ,  agité  j  l'esprit  tout 
occupé  de  la  malheureuse  Âstarté,  du  roi  de 
Babyloue,  de  son  fidèle  Cador,  de  l'heureux  bri- 
gand Ârbogad ,  de  cette  femme  si  capricieuse  que 
des  Babyloniens  avaient  enlevée  sur  les  confins  de 
l'Egypte,  enfin  de  tous  les  contre -temps  et  de 
toutes  les  infortimes  qu'il  avait  éprouvés. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  pécheur. 

t 

Â  quelques  lieues  du  château  d' Arbogad ,  il  se 
trouva  sur  le  bord  d'une  petite  rivière ,  toujours 
déplorant  sa  destinée ,  et  se  regardant  comme  le 
modèle  du  malheur.  Il  vit  un  pêcheur  couché  sur 
la  rive,  tenant  à  peine  d'une  main  languissante 
son  filet  y  qu'il  semblait  abandonner  ^  et  levant  les 
yeux  vers  le  ciel. 

Je  suis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  disait  le  pécheur.  J'ai  été,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  le  plus  célèbre  marchand  de 
fromages  à  la  crème  dans  Babylone,  et  j'ai  été 
ruiné.  Tavais  la  plus  jolie  femme  qu'homme  pût 
posséder,  et  j'en  ai  été  trahi.  Il  me  restait  une 
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chétive  maison ,  je  l'ai  vu  pillée  et  détruite.  Réfugié 
dans  une  cabane,  je  u'ai  de  ressource  (|ue  ma 
péclie,  et  je  ne  prends  pas  un  poisson,  O  mon 
filet  !  je  ne  te  jetteriai  plus  dans  l'^u ,  c'est  à  moi 
de  m'y  jeter.  En  disant  ces  mots  il  se  lève,  et 
s'avance  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  allait  se 
précipiter  et  finir  sa  vie. 

Hé  quoi  !  se  dit  Zadig  à  lui-même ,  il  y  a  donc  des 
hommes  aussi  malheureux  que  n^pi  !  L'ardejiir  de 
sauver  la  vie  au  pêcheur  fut  aussi  prompte  que 
cette  réflei^ion.  Il  court  à  lui,  il  l'arrête,  il  Tinter- 
roge  d'un  air  attendri  et  consolant.  On  prétend 
qu'on  en  est  moins  malheureux  quapd  on  ne  l'est 
pas  seul  :  mais,  selon  Zojroastre,  ce  n'est  pas  par 
malignité,  c'est  par  besoin.  On  se  sent  alors  en- 
tramé  vers  un  infortuné  comme  vers  son  semblable. 
La  joie  d'un  hoi^me  heureiux  serait  une  insulté; 
mais  deux  malheureux  sont  comime  deux  arbris- 
seaux faibles  qui ,  s'appuyant  l'un  sur  l'autre ,  se 
fortifient  contre  l'orage. . 

Pourquoi  succombez-vous  à  vos  malheurs?  dit 
Zadig  au  pêcheur.  C'est,  répondit-il, parce  que  je 
n'y  vois  pas  de  ressource.  3'ai  été  le  plus  considéré 
du  village  dej)erlback  auprès  de  Eabylone,  et  je 
fesais ,  avec  Taide  de  ma  femme ,  les  meilleurs  fro- 
mages à  la  crème  4e  l'empire.  La  reine  Astarté  et 
le  fameux  ministre  Zadig  les  aimaient  passionné- 
ment. J'avais  fourni  à.leurs  maisons  six  cents  fro- 
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mages.  J'aUai  un  jour  à  la  ville  pour  être  payé; 
j's^pris  en  arrivant  dans  Babylone  que  la  reine  et 
Zadig  avaient  disparu.  Je  courus  chez  le  sdigneur 
Zadig,  que  je  n'avais  jamais  vu;  je  trouvai  les 
archers  du  grand  desterham,  qui,  munis  d'un 
papier  royal ,  pillaient  sa  maison  loyalement  et  avec 
ordre.  Je  volai  aux  cuisines  de  la  reine  ;  quelques 
uns  des  seigneurs  de  la  bouche  me  dirent  qu'elle 
était  morte  ;  d'autres  dirent  qu'ellç  était  en  prison  ; 
d'autres  prétendirent  qu'elle  avait  pris  la  fuite; 
mais  tous  m'assurèrent  qu'cHi  ne  me  paierait  point 
mes  fromages.  J'allai  avec  ma  femme  chez  le  sei- 
gneur Orcan  qui  était  une  de  mes  praticpies  :  nous 
lui  demandjbnes  sa  protection  dans  notre  disgrâce. 
Il  l'accorda  à  ma  femme ,  et  me  la  refusa.  Elle  était 
plus  blanche  que  ces  fromages  à  la  crème  qui  com- 
mencèrent mon  malheur;  et  l'édat  de  la  pourpre 
de  Tyr  n'était  pas  plus  brillant  que  Fincamat  qui 
animait  cette  blancheur.  C'est  ce  qui  fit  qu'Ofcan 
la  retint ,  et  me  chassa  de  sa  maison.  J'écrivis  à  ma 
chère  femme  la  lettre  d'un  désespéré.  Elle  dit  au 
porteur  :  Ah,  ah!  oui,  je  sais  quel  est  Fhomm^  qui 
m'éêrit,  j'en  ai  entendu  parler  :  on  dit  qu'il  fait 
des  fromages  à  la  crème  excellens;  qu'on  m'en 
apporte  et  qu'on  les  lui  paie. 

Dans  mon  malheur ,  je  voulus  m'adresser  à  la 
justice.  Il  me  restait  six  onces  d'or  :  il  fallut  en 
donner  deux  onces  à  l'homme  de  loi  que  je  consul- 
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tai ,  deux  au  procureur  qui  entreprit  mon  affaire , 
deux  au  secrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout 
cela  fut  fait,  mon  procès  ix'était  pas  encore  com* 
mencé ,  et  j'avais  déjà  dépensé  plus  d'argent  que 
mes  fromages  et  ma  femme  ne  valaient.  Je  retour"* 
nai  à  mon  village  dans  l'intention  de  vendre  ma 
maison  pour  avoir  ma  femme. 

Ma  maison  valait  bien  soixante  onces  d'or;  mais 
on  me  voyait  pauvre  et  pressé  de  vendre.  Le  pre- 
mier à  qui  je  m'adressai  m'en  offrit  trente  onces; 
le' second,  vingt;  et  le  troisième,  dix.  J'étais  prêt 
enfin  de  conclure ,  tant  j'étais  aveuglé ,  lorsqu'un 
prince  d'Hyrcanie  vint  à  Babylone ,  et  ravagea  tout 
sur  son  passage.  Ma  maison  fut  d'abord  saccagée, 
et  ensuite  brûlée. 

Ayant  ainsi  perdu  mon  argent,  ma  femme  et 
ma  maison ,  je  me  suis  retiré  dans  ce  pays  où  vous 
me  voyez;  j'ai  tâché  de  subsister  du  métief  de  pê- 
cheur. Les  poissons  se  moquient  de  moi  comme 
les  homjnes;  je  ne  prends  rien ,  je  meurs  de  Êdm; 
et  sans  vous,  auguste  consolateur,  j'allais  mourir 
dans  la  rivière. 

Le  pécheur  ne  fit  point  ce  récit  tout  de  suite , 
car  à  tout  moment  Zadig  ému  et  transporté  lui 
disait  :  Quoi  !  vous  ne  savez  rien  de  la  destinée  de 
la  reine?  Non,  seigneur,  répondait  le  pêcheur; 
mais  je  sais  que  la  reine  et  Zadig  ne  m'ont  point 
payé  mes  fromages  à  la  crème ,  qu'on  a  pris  ma 
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femme,  et  que  je  suis  au  désespair.  Je  me  flatte, 
dit  Zadig,  que  vous  ne  perdrez  pas  tout  votre 
argent.  J'ai  entendu  parler  de  ce  Zadig;  il  est  hon- 
nête homme;  et  s'il  retourne  à  Babylone,  comme 
il  l'espère ,  il  vous  donnera  plus  qu'il  ne  vous  doit; 
mais  pour  votre  fanme,  qui  n'est  pas  si  honnête, 
je  vous  conseille  de  ne  pas  chercher  à  la  reprendre. 
Croyez-moi ,  allez  à  Babylone;  j'y  serai  avant  vous, 
parce  que  je  suis  à  cheval ,  et  que  vous  êtes  à  pied. 
Adressez-vous  à  l'illustre  Cador;  dites-lui  que  vous 
avez  rencontré  son  ami;  attendez-moi  chez  lui; 
allez;  peut-être  ne  sereas-vous  pas  toujours  mal- 
heureux. 

O  puissant  Orosmade!  continua-t-il,  vous  vous 
servez  de  moi  pour  consoler  cet  homme  ;  de  qui 
vous  servirez- vous  pour  me  consoler?  En  parlant 
ainsi  il  donnait  au  pêcheur  la  moitié  de  tout  l'ar- 
gent qull  avait  apporté  d'Arabie,  et  le  pêcheur, 
confondu  et  ravi,  baisait  les  pieds  de  l'ami  de 
Cador,  et  disait  :  Vous  êtes  uîx  ange  sauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nou- 
velles, et  versait  des  larmes.  Quoi,  seigneur!  s'é- 
cria le  pêcheur,  vous  seriez  donc  aussi  malheureux , 
vous  qui  faites  du  bien  ?  Plus  malheureux  que  toi 
cent  fois ,  répondait  Zadig.  Mais  comment  se  peut- 
il  faire,  disait  le  bon  homme,  que  celui  qui  donne 
soit  plus  à  plaindre  que  celui  qui  reçoit?  C'est  que 
ton  plus  grand  malheur,  reprit  Zadig,  était  le 
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besoin ,  et  que  je  suis  infortuné  par  le  cœur.  Orcan 
vous  aurait -il  pris  votre  femme?  dit  le  pécheur. 
Ce  mot  rappela  dans  Tesprit  de  Zadig  toutes  ses 
aventures  ;  il  répétait  la  liste  de  ses  infortunes ,  à 
commencer  depuis  la  chienne  de  la  l'eine  jusqu'à 
son  arrivée  chez  le  brigand  Arbogad.  Ah!  dit* il 
au  pêcheur,  Orc^n  méiite  d'être  puni.  Mais  d'or- 
dinaire ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  les  favoris  de 
la  destinée.  Quoi  qu'il  en  soit,  va  chez  le  seigneur 
Cador,  et  attends-moi.  lisse  séparèrent  :  le  pécheur 
marcha  en  remerdant  son  destin ,  et  Zadig  courut 
en  accusant  toujours  le  sien. 

CHAPITRE  XVIII, 

Le  basilic. 

Arrivé  dans  une  bdle  prairie ,  il  y  vit  plusieurs 
femmes  qui  cherchaient  qudbjue  chose  avec  beau- 
coup d'application.  Il  prit  la  liberté  de  s'approcher 
de  l'une  d'elles ,  et  de  lui  demander  s'il  ^pouvsût 
avoir  l'honneur  de  les  aider  dans  leurs  re(^rches. 
Gardez-vous«en  Uen  ^  répondit  la  Syrienne  ;  ce 
que  nous  cherchons  ne  peut  ^tre  touché  'que  par 
des  femmes.  Voilà  qui  est  bien  étrange ,  dit  Zadig; 
oserai-je  vous  prier  de  m'apprendre  ce  que  c'est 
qu'U  n'est  permis  qu'aux  femmes  de  toucher?  C'est 
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un  basilic,  dit-elle.  Un  bai^ilic,  madame!  et  pour 
quelle  raison ,  s'il  vous  plaît ,  cherchez  -  tous  un 
basilic?  C'est  pour  liotre  seigneur  et  maître  Ogul, 
dont  vous  voyei  le  château  sur  le  bord  de  cette 
rivière,  au  bout  de  la  prairie.  Nous  sommes  ses 
très  humble  esclaves;  le  seigneur  Ogul  est  malade; 
son  médecin  lui  a  ordonné  de  manger  un  basilic 
cuit  dans  Teau  rose;  et,  comme  c'est  un  animal 
fort  rare,  qui  ne  se  laisse  jamais  prendt'e  que  par 
des  faaimes,  le  seigneur  Ogul  a  promis  de  choisir 
pour  sa  femme  bien -aimée  celle  de  nous  .qui  lur 
apporterait  un  basilic:  laissez -moi  chercher,  s'il 
vous  plaît;  car  vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûterait 
si  j'étais  prévenue  par  nœs  compagnes. 

Zadig  laissa  cette  Syrienne  et  les  autres  chercher 
leur  basilic,  et  continua  de  marcher  dans  la  prairie. 
Quand  il  fut  au  bord  d'im  petit  ruisseau,  il  y 
trouva  une  autre  dame  couchée  sur  le  gazon ,  et 
qui  ne  chercludt  rien.  Sa  taille  paraissait  majes- 
tueus:e ,  mais  son  visage  était  couvert  d'un  voile. 
£lle  létait  pencbée  vers  le  ruciseàu;  de  profonds 
soi^ii^s  sortsdent  db  sa  bouche.  Mie  tenait  en 
main  une  petite  bagtfôtte ,  avec  laquelle  elle  traçait 
des  cai:^ctèr€s  sar  "an  sable  fhi  qui  se  trouvajl; 
entre  le  gazon  et  le  ruisseau.  Zadig  ^^ut  k  curiosité 
de  voir  oe  que  cette  femme  écrivait;  il  s'approcha^ 
il  vit  la  lettre  Z,  puis  un  A;  il  fut  étonné;  puis 
parut  un  D  ;  il  tressaillit.  Jamais  surpr^e  ne  fut 
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égale  à  la  sienne ,  quand  il  vit  les  deux  dernières 
lettres  de  son  nom.  Il  demeura  quelque  temps 
immobile  :  enfin  rompant  le  silence  d'une  voix 
entrecoupée  :  O  généreuse  dame!  pardonnez  à  un 
étranger,  à  un  infortuné,  d'oser  vous  demander 
par  quelle  aventure  étonnante  je  trouve  ici  le  nom 
de  Zadig  tracé  de  votre  main  divine?  A  cettje  voix, 
à  ces  paroles ,  la  dame  releva  son  voile  d'une  main 
tremblante,  regarda  Zadig,  jeta  un  cri  d'atten- 
drissement, de  surprise  et  de  joie,  et  succcHubant 
sous  tous  les  mouvemens  divers  qui  assaillaient 
à  la  fois  son  ame,  elle  tomba  évanouie  entre  ses 
bras.  C'était  Astarté  elle-même,  c'était  la  reine  de 
Babylone,  c'était  celle  que  Zadig  adorait^  et  qu'il 
se  reprochait  d'adorer;  c'était  celle  dont  il  avait 
tant  pleuré  et  tant  craint  la  destinée.  Il  fut  un 
moment  privé  de  l'usage  de  ses  sens;  et  quand  il 
eut  attaché  ses  regards  sur  les  y«ix  d' Astarté,  qui 
se  rouvraient  avec  une  langueur  mêlée  de  confu- 
sion et  de  tendresse  :  O  puissances  immortelles! 
s'écria -t -il,  qui  présidez  aux  destins  des  faibles 
hmhains,  me  rendez-vous  Astarté?  En  quel  temps, 
en  quels  lieux,  en  quel  état  la  revois-je!  Il  se  jeta 
à  genoux  devant  Astarté,  et  il  attacha  son  front  à 
la  poussière  de  ses  pieds.  La  reine  de  Babylone  le 
relève ,  et  le  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  boixl 
de  ce  ruisseau;  elle  essuyait  à  plusietirs  reprises 
ses  yeux  dont  les  larmes  recommençaient  toujours 
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à  couler.  Elle  reprenait  vingt  fois  des  discours  que 
ses  gémissemens  interrompaient;  elle  l'interrogeait 
sur  le  hasard  qui  les  rassemblait,  et  prévenait 
soudain  ses  réponses  par  d'autres  questions.  Elle 
entamait  le  récit  de  ses  malheurs ,  et  voulait  savoir 
ceux  de  Zadig.  Enfin  tous  deux  ayant  un  peu 
apaisé  le  tumulte  de  leurs  âmes ,  Zadig  lui  conta 
en  peu  de  mots  par  quelle  aventure  il  se  trouvait 
dans  cette  prairie.  Mais,  ô  malheureuse  et  respec- 
table reine!  comment  vous  retrouvé-je  en  ce  lieu 
écarté,  vêtue  en  esclave,  et  accompagnée  d'autres 
femmes  esclaves  qui  cherchent  un  basilic  pour  le 
faire  cuire  dans  de  l'eau  rose  par  ordonnance  du 
médecin? 

Pendant  qu'elles  cherchent  leur  basilic,  dit  la 
belle  Astarté ,  je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que 
j'ai  souffert ,  et  tout  ce  que  je  pardonne  au  ciel 
depuis  que  je  vous  revois.  Vous  savez  que  le  roi 
mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fussiez  le  plus 
aimable  de  tous  les  hommes;  et  ce  fîit  pour  cette 
raison  qu'il  prit  une  nuit  la  résolution  de  vous 
faire  étrangler  et  de  m'empoisonner.  Vous  savez 
conmie  le  ciel  permit  que  mon  petit  muet  m'avertît 
de  l'ordre  de  sa  sublime  majesté.  A  peine  le  fidèle 
Gador  vous  eut-il  forcé  de  m'obéir  et  de  -partir, 
qu'il  osa  entrer  chez  moi  au  milieu  de  la  nuit  par 
une  issue  secrète.  Il  m'enleva  et  me  conduisit  dans 
le  temple  d'Orosmade,  où  le  mage,  son  frère ^ 
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m'ei^feni^a  dans  uue  statue  colos^^le  dont  la  \)i^se 
touche  aux  fondemens  du  templp ,  et  dpnt  la  tête 
atteint  la  votûte.  Je  fus  là  coinme  e|i3eyelie,  m^is 
servie  par  lemfige,  et  ne  manquant  d'aucune  cho^e 
nécessaire.  Cependai^t  au  pQint  du  jpur  l'apothi- 
caire de  sa  majeaté  entra  dai^s  xna  ch^i^l^f^  gyeç 

une  potipn  mêlée  de  JHsqui?flP^i  d'<^piw»î  #  cigW^j 
çl'eUébqre  nqir  et  d'^çonît  ;  et  un  $tutre  QS^cîpj^  aU^ 
che*  vous  ay  ec  un  l^ççç  de  spie  bleuç,  Qn  ne  trpuva 
persqnne.  Qi^Vj  pour  mieuf  tfoijup^r  le  roi^, 
feiguit  de  yenjir  Qqus,  ^cçu^  t;ous  deux.  Il  dit  qqe 
yous  ayiez  pris  U  route  des  tndes ,  et  moi  celle  (le 
^emphis  :  on  envqya  des  satellites  après  yous^  et 
après  moi. 

Les  courrier^  qu^  v^^  ch^ch^^eq^  ^^  ^^  Ç^^' 
naissaient  pas.  J§  n'oyais  p^esique  jamais  montré 
mon  yisag^  qv'4  voiis  s^eul ,  en  présence  çt  pa^  ordre 
de  mou  éppux.  Ils,  pourui^ent  à  n^  ppu^uite^  sur 
le  portrait  qu'ox^  leuf*  fesait  dç  ma  persane  :  une 
femme  dç  la  j^ème  tailll&que  faoî,  et  qui  peutrétre 
avait  plus  de  charmes,  s'offri,^  ^  Iqurs  regar^  s^ur 
les  froutiè^res  de  l'Egypte.  Elle  ét^it  éplorée,  er- 
rante; ils  ne  dputèrent  pas  q\i^  cette  femme  ne  fut 
la  reine  de  Bahylojçie  ;  iU  la  menèrent  k  Moahdar. 
Leur  méprise  fit  entrer  d'abord  le  roi  dans  v^e 
violeute  colère;  mais  bientôt  ayant  cqns'dér^  de 
plus  près  cette  femme,  il  la  trouva  très,  belle,  et  fut 
consolé.  On  rappelai,t  Missouf.  On  m'^  d^t  depuis 
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que  ce  nom  signifie  en  langue  égyptienne  la  belle 
capricieuse.  Elle  l'était  en  effet  ;  mais  elle  avait  au- 
tant d'art  que  de  caprice.  Elle  plut  à  Moabdar.  Elle 
le  subjugua  au  point  de  se  faire  déclarer  sa  femme. 
Alors  son  caractère  se  développa  tout  entier  :  elle 
se  livra  sans  crainte  à  toutes  les  folies  de  son  ima- 
gination. Elle  voulut  obliger  le  chef  des  mages» , 
qui  était  vieux  et  goutteux ,  de  danser  devant  elle  ; 
et  isur  le  refus  du  mage,  elle  le  persécuta  tiolem- 
ment.  Elle  ordonna  à  son  grand-écuyer  de  lui  faire 
une  tourte  de  confitures.  Le  grand-écuyer  eut  beau 
lui  représenter  qu'il  n'était  point  pâtissier,  il  fallut 
qu'il  fit  la  tourte  ;  et  on  le  chassa ,  parce  qu'elle  était 
trop  brûlée.  Elle  donna  la  charge  de  grand-écuyer 
à  son  nain ,  et  la  place  de  chancelier  à  un  page. 
Cest  ainsi  qu'elle  gouverna  Babylone.  Tout  le 
monde  me  regrettait.  Le  roi,  qui  avait  été  assez 
honnête  homme  jusqu'au  moment  où  il  avait  voulu 
m'empoisonner  et  vous  faire  étrangler,  semblait 
avoir  noyé  ses  vertus  dans  l'amour  prodigieux  qu'il 
avait  pour  la  belle  capricieuse.  Il  vint  au  temple  te 
grand  jour  du  feu  sacré.  Je  le  vis  implorer  les  dieux 
pour  Missouf  aux  pieds  de  la  statue  où  j'étais  ren- 
fermée. J'élevai  la  voix;  je  lui  criai  :  «  Les  dieux 
a  refusetit  les  vœux  d'un  roi  devenu  ty fsha  ,  qui  a 
a  voulu  fgdre  mourir  une  femme  raisonnable ,  pour 
a  épouser  une  extravagante.  i>  Moabdar  fut  con- 
fondu de  ces  paroles  an  point  que  sa  tête  se  troubla. 
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L'oracle  que  j'avais  rendu,  et  la  tyrannie  de  Mis- 
souf ,  suffisaient  pour  lui  faire  perdre  le  jugement. 
Il  devint  fou  en  peu  jours. 

Sa  folie,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel,  fut  le 
signal  de  la  révolte.  On  se  souleva,  on  courut  aux 
armes.  Babylone,  si  long*temps  plongée  dans  une 
mollesse  oisive,  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
civile  affreuse.  On  me  retira  du  creux  de  ma  statue, 
et  on  me  mit  à  la  tête  d'un  parti.  Cador  courut  à 
Memphis,  pour  vous  ramener  à  Babylone.  Le 
prince  d'Hyrcanie,  apprenant  ces  funestes  nou- 
velles, revint  avec  son  armée  faire  un  troisième 
-  ^ ,  ^        .  parti  dans  la  Chaldée.  Il  attaqua  le  roi,  qui  courut 

y'     ..V       I  au  devant  de  lui  avec  son  extravagante  Égyptienne. 

ç  y^'  Moabdar  mourut  percé  de  coups.  Missouf  tomba 

aux  mains  du  vainqueur.  Mon  malheur  voulut 
que  je  fusse  prise  moi-même  par  un  parti  hyrca- 
uien,  et  qu'on  me  menât  devant  le  prince  préci- 
sément dans  le  temps  qu'on  lui  amenait  Missouf. 
Tous  serez  flatté,  sans  doute,  en  apprenant  que 
le  prince  me  trouva  plus  belle  que  l'Égyptienne, 
mais  vous  serez  fâché  d'apprendre  qu'il  me  destina 
à  son  sérail.  Il  me  dit  fort  résolument  que,  dès 
qu'il  aurait  fini  une  expédition  militaire  qu'il  allait 
exécuter,  il  viendrait  à  moi.  Jugez  de  ma  douleur. 
Mes  liens  avec  Moabdar  étaient  rompus,  je  pou- 
vais être  à  Zadig;  et  je  tombais  dans  les  chaînes  de 
ce  barbare!  Je  lui  répondis  avec  toute  la  fierté  que 
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me  donnaient  mon  rang  et  mes  sentîmens.  J'avais 
toujours  entendu  dire  que  le  eiel  attachait  aux 
personnes  de  ma  sorte  un  caractère»  de  grandeur 
qui  d'un  mot  et  d'un  coup  d'œil  fesait  rentrer  dans 
l'abaissement  du  plus  profond  respect  les  témé- 
raires qui  osaient  s'en  écarter.  Je  parlai  en  reine , 
mais  je  fus  traitée  en  demoiselle  suivante.  L'Hyr- 
canien ,   sans    daigner  seulement  m'adresser   la 
parole,  dit  à  son  eunuque  noir  que  j'étais  une 
impertinente,  mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  Il  lui 
ordonna  d'avoir  soin  de  moi  et  de  me  mettre  au 
régime  des  favorites,  afin  de  me  rafraîchir  le  teint, 
et  de  me  rendre  plus  digne  de  ses  faveurs,  pour  le 
jour  où  il  aurait  la  commodité  de  m'en  honorer. 
Je  lui  dis  que  je  me  tuerais  :  il  répliqua  en  riant 
qu'on  ne  se  tuait  point ,  qu'il  était  fait  à  ces  façons- 
là,  et  me  quitta  conoime  un  homme  qui  vient  de 
mettre  un  perroquet  dans  sa  ménagerie.  Quel  état 
pour  la  première  reine  de  l'univers,  et,  je  dirai 
plus ,  pour  un  cœur  qui  était  à  Zadig! 

A  ces  paroles  il  se  jeta  à  ses  genoux ,  et  les  baigna 
de  larmes.  Astarté  le  releva  tendrement,  et  elle 
continua  ainsi  :  Je  me  voyais  au  pouvoir  d'un  bar- 
bare, et  rivale  d'une  folle  avec  qui  j'étais  ren- 
fermée. Elle  me  raconta  son  aventure  d'Égyptè.  Je 
jugeai  par  les  traits  dont  elle  vous  peignait,  par  le 
temps,  par  le  dromadaire  sur  lequel  vous  étiez 
monté,  par  toutes  les  circonstances,  que  c'était 
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Zadig  qui  avait  combattu  pour  elle.  Je  ne  doutai 
pas-que  yous  ne  fussiez  à  Memphis  ;  je  pris  la  réso- 
lution de  m'y  retirer.  Belle  Afissouf ,  lui  dis-je ,  vous 
êtes  beaucoup  plus  plaisante  que  moi ,  vous  diver- 
tirez bien  mieux  que  moi  le  prince  d'Hyrcanie. 
Facilitez -moi  les  moyens  de  me  sauver;  vous 
régnerez  seule;  vous  me  rendrez  heureuse,  en 
vous  débarrassant  d'une  rivale.  Missouf  concerta 
avec  moi  les  moyens  de  ma  fuite.  Je  partis  donc 
secrètement  avec  une  esclave  égyptienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie ,  lorsqu'un  fameux 
voleur,  nommé  udrbogad,  m'enleva  et  me  vendit 
à  des  marchands  qui  m'ont  amenée  dans  ce  châ- 
teau où  demeure  le  seigneur  OguL  II  m'a  achetée 
sans  savoir  qui  j'étais.  C'est  un  homme  voluptueux 
qui  ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère,  et  qui 
croit  que  Dieu  l'a  mis  au  monde  pour  tenir  table. 
Il  est  d'un  embonpoint  excessif ,  qui  est  toujours 
prêt  à  le  suffoquer.  Son 'médecin,  qui  n'a  que 
peu  de  crédit  auprès  de  lui  quand  il  digère  bien , 
le  gouverne  despotiquement  quand  il  a  trop  mangé. 
Il  lui  a  persuadé  qu'il  le  guérirait  avec  un  basilic 
cuit  dans  de  l'eau  rose.  Le  seigneur  Ognl  a  promis  "^ 
sa  main  à  celle  de  ses  esclaves  qui  lui  apporterait 
un  basilic.  Vous  voyez  que  je  les  laisse  s'empresser 
à  mériter  cet  honneur,  et  je  n'ai  jamais  eu  moins 
d'envie  de  trouver  ce  basihc  que  depuis  que  le  ciel 
a  permis  que  je  vous  revisse. 
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Alors  Àstartë  et  Zadig  se  dirent  tout  te  ijUe  des 
sefttkoens  long-retiips  retentis  ^  tout  té  que  IkàH 
fflâ&eurs  et  leur^  amourà  pouvaient  inspirer  àtix 
coeurs  les  pltis  nobles  et  les  plus  passionnés  ;  et  tes 
génies  qui  président  à  Tamour  portèrent  leurs 
paroles  jusqu'à  la  sphère  de  Vénus. 

Les  femtneà  rentj*èreht  chez  Ogùl  sahél  avoir 
rien  trouvé.  Zadig  se  fit  présenter  à  lui ,  et  Itif  parla 
en  ces  termes  :  Qae  h.  santé  immortelle  descende 
du  ciel  pour  avoir  soin  de  tous  vos  jours  !  Je  suis 
médecin^  fai  accoum  vers  vous  sur  le  bruit  de 
votre  maladie,  et  je  vous  sa  apporté  im  basilic  cuit 
daitt^  de  Teaù  rose.  Ge  n'est  pas  que  je  prétende  vôtis 
épouseif';  je  âe  vous  demandé  que  là  libîerté  d'une 
jeune  esclave  de  Babyloaie  que  vous  avez  depuis 
quelques  jours  ;  et  je  consens  de  rester  eh  escla- 
vage à  sa  place ,  si  je  tf  ai  pas  lé  bonheur  dé  giïérir 
le  magnifique  seigneur  Ogul; 

La  proposition  liit  acceptée,  Astarté  partit  pour 
Babylone  avec  le  domestique  de  Zadig  y  en  lui  pro- 
mettant de  lui  envoyer  inceàsamitx^iit  un  cdu!rrier 
pour  rinstruire  dé  tout  ce  qui  se  serait  pas^.  Leurs 
adieux  fuf^eilt  aussi  tendres  que  l'avait  été  leur  rè^ 
connaissance.  Le  moment  où  Fon  se  rétrouve,  éè 
celui  oà  Foh  se  éépare^  sont  le&  deux  phis  grande^ 
époqixes  de  la  vie ,  comme  dit  le  grand  livre  du 
Zend.  Zadig  aimait  la  reine  autant  qu'il  lé  jurait, 
et  la  reine  aimait  Zadig  plus  qu'elle  ne  le  lui  disait. 
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Cependant  Zadig  parla  ainsi  à  Ogul:  Seigneur, 

on  ne  mange  point  mon  basilic ,  toute  sa  vertu 

doit  entrer  chez  vous  par  les  pores.  Je  l'ai  mis  dans 

une  petite  outre  bien  enflée  et  couverte,  d'une  peau 

fine  :  il  faut  que  vous  poussiez  cette  outre  de  toute 

votre  force,  et  que  je  vous  la  renvoie  à  plusieurs 

reprises  ;  et  en  peu  de  jours  de  régime  vpus  verrez 

ce  que  peut  mon  art.  Ogul  dès  le  premier  jour  fut 

tout  essoufflé ,  et  crut  qu'il  mourrait  de  fatigue.  Le 

second  il  fut  moins  fatigué  et  dormit  mieux.  En 

htiit  jours  il  recquvra  toute  s^  force,  la  santé ,  la 

légèreté  et  la  gaieté  de  ses  plus  brillantes  années. 

Vous  avez  joué  au  ballon ,  et  vous  avez  été  sobre, 

lui  dit  Zadig  :  apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  basilic 

dans  la  nature,  qu'on  se  porte  toujours  bien  avec 

I  de  la  sobriété  et  de  l'exercice ,  et  que  l'art  de  fsure 

/  subsister  ensemble  l'intempérance  et  la  s^nté  est 

/  un  art  aussi  chimérique  que  la  pierre  philoso- 

/    phâle,  r^strolpgie  judiciaire  et  la  théolpgie  des 

I     m£^ges. 

Le  premier  médecin  d'Ogul,  sentant  combien 
cet  homme  était  dangereux  pour  la  médecine, 
s'unit  av<çc  l'apothicaire  du  corps  pour  envoyer 
.Zadig  cher<4ier  dç^  basilics  dans  l'autre  monde. 
Ainsi,  après  avoir  été  toujours  puni  pour  avoir 
bien  fait ,  il  était  près  de  périr  pour  avoir  guéri  un 
seigneur  gourmand.  On  l'invita  à  un  excellent 
\  dîner.  Il  devait  être  empoisonné  ^u  secpjRd  ser- 
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(  vice;  mais  il  reçut  un  courrier  de  la  belle  Astarté 
au  p^emier.  Il  quitta  la  table  et  partit.  Quand  oii 
est  aimé  d'une  belle  femme  y  dit  le  grand  Zoroastre , 
on  se  tire  toujours  d'affaire  dans  ce  monde. 

CHAPITRE  XIX. 

•  «  >  -^ 

Les  combats. 

La  reine  avait  été  reçue  à  Babylone  avec  les 
transports  qu'on  a  toujours  pour  une  belle  prin- 
cesse, qui  a  été  malheureuse.  Babylone  alors  pa- 
raissait être  plus  tranquille.  Le  prince  d'Hyrcanie 
avait  été  tué  dans  un  combat.  Les  Babyloniens 
vainqueurs  déclarèrent  qu' Astarté  épouserait  celui 
qu'on  choisirait  pour  souverain.  Ou  ne  voulut 
point  que  la  première  place  du  monde ,  qui  serait 
celle  de  mari  d' Astarté  et  de  roi  de  Babylone, 
dépencUt  des  intrigues  et  des  cabales.  On  jura  de 
reconnaître  pour  roi  le  plus  vaillant  et  le  plus 
sage.  Une  grande  lice,  bordée  d'amphithéâtres 
magnifiquement  ornés,  fut  formée  à  quelques 
lieues  de  la  ville.  Les  combattans  devaient  s'y 
rendre  armés  de  toutes  pièces.  Chacun  d'eux  avait 
derrière  les  amphithéâtres  un  appartement  séparé , 
où  il  ne  devait  être  vu  ni  connu  de  personne.  Il 
Êdlait  courir  quatre  lances.  Ceux  qui  seraient  assez 
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heureux  pour  vaincre  quatre  chevaliers  devaient 
combattre  ensuite  les  uns  contre  les  autres  ^  de 
façon  que  celui  qui  resterait  le  derhier  îhàttre  du 
camp  serait  proclaàié  le  vainqueur  des  jeiix.  Il 
devait  revenir  quatre  jours  après  avec  les  mêmes 
armes  ;  et  expliquer  les  énigmes  proposées  par  les 
mages.  S'il  n'expliquait  point  les  énigmes,  il  n'était 
point  roi,  et  il  fallait  recommencer  à  courir  des 
lances,  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  homme  qui 
fût  vainqueur  dans  ces  deux  combats;  car  on 
voulait  absolument  pour  roi  le  plus  vaillant  et  le 
plus  sage.  La  rdne, pendant  tout  ce  temps ,  devait 
être  étroitement  gardée  ;  on  lui  permettait  seule- 
ment d'assister  aux  jeux  ^  couverte  d'un  voile;  mais 
on  ne  souffrait  pas  qu'elle  parlât  à  aucun  des  pré- 
tendans ,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  faveur  ni  injustice. 
Voilà  ce  qu'Astarté  fesait  savoir  à  son  amsait, 
espérant  qu'il  montrerait  pour  elle  plus  de  valeur 
et  d'esprit  que  personne.  Il  partit,  et  pria  Vénus 
de  fortifier  son  courage  et  d'éclairer  son  esprit.  Il 
arriva  sur  le  rivage  de  l'Euphrate ,  la  veiBe  de  ce 
grand  jour.  Il  fit  inscrire  sa  devise  parmi  celtes 
des  combattans^  eii  cachant  son  visage  et  son 
nom^  comme  la  loi  l'ordonnait,  et  alla  se  reposer 
dans  l'apfmrtement  qui  lui  échut  par  le  ssrt.  Son 
ami  Gador,  qui  était  revenu  à  Babylone,  après 
l'avoir  inutilement  cherché  en  Egypte,  fit  porter 
dans  sa  loge  une  armure  complète  que  la  reine  lui 
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envoyait.  Il  lui  fit  amener  aussi  de  sa  part  le  plus 
beau  cheval  de  Perse.  Zadig  reconnut  Astarté  à  ces 
présens  :  son  courage  et  son  amour  en  prirent  de 
nouvelles  forces  et  de  nouvelles  espérances.    ^ 

Le  lendemain ,  la  reine  étant  venue  se  placer 
sous  un  dais  de  pierreries,  et  les  amphithéâtres 
étant  remplis  de  toutes  les  dames  et  de  tous  les 
ordres  de  Babylone,  les  combattans  parurent  dans 
le  cirque.  Chacun  d'eux  vint  mettre  sa  devise  aUx 
pieds  du  grand  mage.  On  tira  au  sort  les  devises  ; 
celle  de  Zadig  fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'a- 
vança  était  un  seigneur  très  riche ,  nommé  Itobad^ 
fort  vain ,  peu  courageux ,  très  maladroit  et  sans 
esprit.  Ses  domestiques  l'avaient  persuadé  qu'un 
homme  comme  lui  devait  être  roi  ;  il  leur  avait 
répondu  :  Un  homme  comme  moi  doit  régner; 
ainsi  on  l'avait  armé  de  pied  en  cap.  Il  portait  une 
armure  d'or  émaillée  de  vert ,  un  panache  vert , 
une  lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s'aperçut 
d'abord ,  à  la  manière  dont  Itobad  gouvernait  son 
cheval,  que  ce  n'était  pas  un  homme  comme  lui  à 
qui  le  ciel  réservait  le  sceptre  de  Babylone.  Le  pre- 
mier chevaUer  qui  courut  contre  lui  le  désarçonna  ; 
le  second  le  renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval , 
les  deux  jambes  en  l'air  et  les  bras  étendus.  Itobad 
se  remit ,  mais  de  si  mauvaise  grâce  que  tout  l'am- 
phithéâtre se  mit  à  rire.  Un  troisième  ne  daigna 
pas  se  servir  de  sa  lance  ;  mais  en  lui  fesant  iine 


1 56  Z ADIG ,  HISTOIRE  ORIENTALE. 

passe,  il  le  prit  par  la  jambe  droite^  et  lui  fesant 
faire  un  demi-tour,  il  le  fit  tomber  sur  le  saiAe  : 
les  écuyers  des  jeux  accoururent  à  lui  en  riant ,  et 
le  remirent  en  selle.  Le  quatrième  combattant  le 
prend  par  la  jambe  gauche,  et  le  fait  tomber  de 
l'autre  côté.  On  le  conduisit  avec  des  huées  à  sa 
loge,  où  il  devait  passer  la  nuit  selon  la  loi;  et  il 
disait  en  marchant  à  peine  :  Quelle  aventure  pour 
un  homme  comme  moi  ! 

Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de 
leur  devoir.  Il  y  en  eut  qui  vainquirent  deux  com- 
battans  de  suite;  quelques  uns  allèrent  jusqu'à 
trois.  Il  n'y  eut  que  le  prince  Otame  qui  en  vain- 
quit quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à  son  tour  :  il 
désarçonna  quatre  cavaliers  de  suite  avec  toute  la 
grâce  possible.  Il  fallut  donc  voir  qui  serait  vain- 
queur d'Otame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portait 
des  armes  bleues  et  or,  avec  un  panache  de  même; 
celles  de  Zadig  étaient  blanches.  Tous  les  vœux  se 
partageaient  entre  le  chevalier  bleu  et  le  chevalier 
blanc.  La  reine,  à  qui  le  cœur  palpitait,  fesait  des 
prières  au  ciel  pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  firent  des  passes  et  des 
voltes  avec  tant  d'agilité,  ils  se  donnèrent  de  si 
beaux  coups  de  lance,  ils  étaient  si  fermes  sur 
leurs  arçons,  que  tout  le  monde,  hors  la  reine, 
souhaitait  qu'il  y  eût  deux  rois  dans  Babylone. 
Enfin ,  leurs  chevaux  étant  lassés  et  leurs  lances 
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rompues,  Zadig  usa  de  cette  adresse  :  il  passe  der- 
rière le  prince  bleu ,  s'élance  sur  la  croupe  de  son 
cheval,  le  prend  par  le  milieu  du  corps,  le  jette  à 
terre ,  se  met  en  selle  à  sa  place ,  et  caracole  autour 
d'Otame  étendu  sur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre 
crie:  Victoire  au  chevalier  blanc!  Otame  indigné 
se  relève ,  tire  son  épée  ;  Zadig  saute  de  cheval ,  le 
sabre  à  la  main.  Les  voilà  tous  deux  sur  l'arène, 
livrant  un  nouveau  combat,  où  la  force  et  l'agi- 
lité triomphent  tour  à  tour.  Les  plumes  de  leur 
casque,  les  clous  de  leurs  brassards ,  les  mailles  de 
leur  armure  sautent  au  loin  sous  mille  coups  pré- 
cipités. Ils  frappent  de  pointe  et  de  taille,  à  droite, 
à  gauche,  sur  la  tête,  sur  la  poitrine;  ils  reculent, 
ils  avancent,  ils  se  mesurent,  ils  se  rejoignent,  ils 
se  saisissent,  ils  se  replient  comme  des  serpens, 
ils  s'attaquent  comme  des  lions;  le  feu  jaillit  à  tout 
moment  des  coups  qu'ils  se  portent.  Enfin  Zadig, 
ayant  un  moment  repris  ses  esprits,  s'arrête,  fait 
une  feinte,  passe  sur  Otame,  le  fait  tomber,  le 
désarme,  et  Otame  s'écrie  :  O  chevalier  blanc! 
c'est  vous  qui  devez  régner  sur  Babylone.  La  reine 
était  au  comble  de  la  joie.  On  reconduisit  le  che- 
valier bleu  et  le  chevalier  blanc  chacun  à  leur 
loge ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  selon  ce  qui  était 
porté  par  la  loi.  Des  muets  vinrent  les  servir  et 
leur  apporter  à  manger.  On  peut  juger  si  le  petit 
muet  de  la  reine  ne  fut  pas  celui  qui  servit  Zadig. 
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Ensuite  on  les  laissa  dormir  seuls  jusqu'au  lende- 
main matin ,  temps  où  le  vainqueur  devait  appor- 
ter sa  devise  au  grand  mage ,  pour  la  confronter 
et  se  faire  reconnaître. 

Zadig  dormit ,  quoique  amoureux ,  tant  il  était 
fatigué.  Itobad,  qui  était  couché  auprès  de  lui,  ne 
dormit  point.  Il  se  leva  pendant  la  nuit,  entra 
dans  sa  loge,  prit  les  armes  blanches  de  Zadig 
avec  sa  devise,  et  mit  son  armure  verte  à  la  place. 
Le  point  du  jour  étant  venu,  il  alla  fièrement  au 
grand  mage  déclarer  qu'un  homme  comipe  lui 
était  vainqueur.  On  ne  s'y  attendait  pas;  mais  il 
fut  proclamé  pendant  que  Zadig  dormait  encore. 
Astarté,  surprise,  et  le  désespoir  dans  le  cœur, 
s'en  retourna  dans  Babylone,  Tout  l'amphithéâtre 
était  déjà  presque  vide,  lorsque  Zadig  s'éveilla;  il 
chercha  ses  armes ,  et  ne  trouva  que  cette  annure 
verte.  Il  était  obligé  de  s'en  couvrir,  n'ayant  rien 
autre  chose  auprès  de  lui.  Étonné  et  indigné  >  il 
les  endosse  avec  fureur ,  il  avance  dans  cet  équi- 
page. 

Tout  ce  qui  était  encore  sur  l'amphithéâtre  et 
dans  le  cirque  le  reçut  avec  des  huées.  On  l'en- 
tourait;  on  lui  insultait,  en  face.  Jamais  homme 
n'essuya  des  mortifications  si  humiliantes,  la  par 
tience  lui  échappa;  il  écarta  à  coups  de  sabre  la 
populace  qui  osait  l'outrager;  mais  il  ne  savait 
quel  pajrti  prendre.  Il  ne  pouvait  voir  la  reine;  il 
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ne  pouvait  réclamer  l'armure  J>lanche  qu'elle  lui 
avait  envoyée  ;  c'eût  été  la  compromettre  ;  ainsi , 
tandis  qu'elle  était  plongée  dans  la  douleur,  il  était 
pénétré  de  fureur  et  d'inquiétude.  Il  se  promenait 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  persuadé  que  son 
étoile  le  destinait  à  être  malheureux  sans  res- 
source, repassant  dans  son  esprit  toutes  ses  dis^ 
grâces  depuis  l'aventure  de  la  fenime  qui  haïssait 
les  borgnes,  jusqu'à  celle  de  son  armure.  Voila  ce 
que  c'est,  disait-il,  de  m'être  éveillé  trop  tard;  si 
j'avais  moins  dormi ,  je  serais  roi  de  Babylone ,  je 
posséderais  Astarté.  Les  sciences,  les  mœurs,  le 
courage,  n'ont  donc  jamais  servi  qu'à  mon  infor- 
tune. Il  lui  échappa  enfin  de  murmurer  contre  la 
Providence,  et  il  fut  tenté  de  croire  que  tout  était 
gouverné  par  une  destinée  cruelle  qui  opprimait 
les  bons  et  qui  fesait  prospérer  les  chevaliers  verts. 
Un  de  ses  chagrins  était  de  porter  cette  armure 
verte  qui  lui  avait  attiré  tant  de  huées.  Un  mar- 
chand passa ,  il  la  lui  vendit  à  vil  prix ,  et  prit  du  . 
marchand  une  robe  et  un  bonnet  long.  Dans  cet 
équipage,  il  côtoyait  l'fjuphrate,  rempli  de  déses- 
poir, et  accusant  en  secret  la  Providence  qui  le 
persécutait  toujours. 
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CHAPITRE  XX. 

L'ermite. 

F  » 

Il  rencontra  en  marchant  un  ermite ,  dont  la 
barbe  blanche  et  vénérable  lui  descendait  jusqu'à 
la  ceinture.  Il  tenait  en  main  un  livre  qu'il  lisait 
attentivement.  Zadig  s'arrêta,  et  lui  fit  une  pro- 
fonde inclination.  L'ermite  le  salua  d'un  air  si 
noble  et  si  doux ,  que  Zadig  eut  la  curiosité  de 
l'entretenir.  Il  lui  demanda  quel  livre  il  lisait. 
C'est  le  livre  des  destinées,  dit  l'ermite;  voulez- 
vous  en  lire  quelque  chose?  Il  mit  le  livre  dans  les 
mains  de  Zadig ,  qui ,  tout  instruit  qu'il  était  dans 
plusieurs  langues,  ne  put  déchiffrer  un  seul  ca- 
ractère du  livre.  Gela  redoubla  encore  sa  curiosité. 
Vous  me  paraissez  bien  chagrin,  lui  dit  ce  bon 
père.  Hélas!  que  j'en  ai  sujet!,  dit  Zadig.  Si  vous 
permettez  que  je  vous  accompagne,  repartit  le 
vieillard,  peut-être  vous  serai-je  utile  :  j'ai  quel- 
quefois répandu  des  sentimens  de  consolation 
dans  l'ame  des  malheureux.  Zadig  se  sentit  du 
respect  pour  l'air ,  pour  la  barbe  et  pour  le  livre 
de  Tennite.  Il  lui  trouva  dans  la  conversation  des 
lumières  supérieures.  L'ermite  parlait  de  la  des- 
tinée, de  la  justice,  de  la  morale,  du  souverain 
bien,  de  la  faiblesse  humaine,  des  vertus  et  des 
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vices,  ayeo  une  éloquence  si  vive  et  si  touchante, 
quoZadig  se  sentit  entraîné  vers  lui  par  un  charxne 
invin<:ible*  Il  le  pria  avec  instance  de  ne  le  point 
qi^itter;,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  de  retour  à  Baby^ 
lone.  J^  vous^  deinande  moi-même  cette  grâce,  lui 
dit  le  vieillard;  jurez-moi  par  Orosmade  que  i^QU^ 
nçf  vous  sépiarerez  point  de  moi  d'ici  à  quelques 
jours,  quelque  chose  que  je  fasse.  Zadig  jura,  §|t 
ils  partirent  ensemble.  L 

,  Le^  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  _à;un  ch^ 
tiçau  superbe.  L'ermite  demanda  l'hospitalité  pour 
lui  et  pour  le  jeune  homme  qui  l'accompagnai t* 
Le  portier,  qu'on  aurait  pris  pour  un  grand  seir 
gneury  les  introduisit  av^c  une  espèce- de Jx)ntç 
dédçiigneuse.  On  les  présenta  à  un  principal  j^o* 
xnestiqjue.,  qui  leur  fit  voir  les  appartemens  mar 
[gnifiques  du  maître.  Ils  furent  .admis  k^  table 
,au  bas  bout,  sans  que  le  seigneur  du  château  les 
honorât  d'un  regard;  mais  ils  furent  Sjeryis  comme 
les  autres  avec  délicatesse  et  profusion.  On  leur 
d^pua  ensuite  à  laver  dans  un  bassin  d'or  garni 
d'éscueraudes  et  de  rubis.  On  les  mena  coucher  dans 
^n  bel  ^appartement,  et  le  lendemain  matin  un 
dpm^tique  leur  apporta  à  chacun  une  pièce  d'or,, 
apr^s  quoi  on  les  congédia. 

Tie^maître  de  la  maison,  dit  Zadig  en  chi^ûi^ 
me  paraît  être  uu  homme  généreux,  quoique  un 
peu  fier;  il  exerce  npblement  l'hospitalité.  En 

ROM42rS.  T.  T.  ,  II 


l6st  ZADIG,  «lâXOmE  OlaCNTALE. 

disant  ises  paroles^  ii  aperçmt  <ïi/'ftiïa  «xpèce  ^ 
{>oclie  très  large  qoe  portait  t^érarite  ^aitsàssaft 
tendue  et  enflée  :  il  y  vit  le  basâîn-  &ot  girfii  de 
pjerrerîès,^tec^kii-ci  ^vait  v6bk  41  n'osa  d'àb<M^ 
iôti  rieïi  téâfjiôîgner  ;  maïs  il  était  dans  tuiè  étrange 
^tTfSrîse. 

Wtn  \t  midi ,  fmnitese  préseita  à  laporte  d'iule 
fiàadsôtt  très  petite,  où  logeait  im  riche atare;  il  y 
demanda  l'hospitalité  pour  quelqties  heures.  Un 
Hieùx  'i^alet  «aal  habillé  le  i^tiï^^iïii  ttfù  nMe,  et 
•flt^^triôt»  Teirofte  et  Zaèig  dte^s  l'éairîe;,  5Û  éh 
lë(i4^  ilôiÉÈÉfa  ^elèfues  olives  pbûmé^,  de  ilianvins 
pàih  et  de  Itt  bière  gâtSe.  L^roSfèlïùt  et  maûgefe 
d'un:  ïaii*  anssî  ebnteiit  que  la  veiJle;  pùîs  s'adres- 
sait à' ëë  *v'î<tux  Tàlét  qui  les  (^^ervajttous  deux 
peur  voir  ^ ils  ne  volaient  rien, "et  ijùî  tes  pressait 
départir,  il  lui  'donna  lès  déulc  ^pîètes  d'br  quil 
avait  fèçttès  lé  matin ,  et  le  retnett:5a  cle  toutes  ses 
'attèntîôns.  Je  tous  prie,  ajouta -t^il,  Eûtes «nibi 
pàîier  II  Hnôtrè  maître.  Le  Valet  étonné  introdtàsit 
îèà  deux  v6yàgèui*s  :  Magnifique  seigneur,  dit  li- 
mite, jfe  ne  puisque  vous  rendre  de  très  humbles 
^aées  de  là  manière  noble  dont  vous  nous  avez 
Të^tis  :  daigrièx  accepter  ce  bassin  d'or  comme  vh 
faible  gage  de  ma  reconnaissance.  L^avare  fut  près 
'dfe  ïbtiAer  S  là  reriVcrse.  Ifermite  ne  lui  donna 
^às  le  tehips  de  revenît*  de  son  saisissement,  fl 
partît  au  ]^us  vite  avec  «ôii' jeune  -Voyageur.  Môh 
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père,  lui  dit  Zadig,  qu'est-ce  que  tout  ce  que  je 
vois?  Vous  neïne  paraissez  ressembler  en  rien  awc 
atitres  hoimnes  :  vous  volez  un  bassin  d'or  garni 
de  pierreries  à  un  seigneur  qui  vous  reçoit  magni-* 
fiquemetit,ët  vous  le  donnez  à  Un  avare  qui  vous 
tîraite  avec  indignité.  Mon  fils  ^répondit  le  vieillard^ 
cet  homme  magnifique,  qui  ne  reçoit  les  étrangers 
que  par  vanité  et  pouf  faire  admira  «es  richesses , 
deviendra  plus  sage;  Favaré  apprendra  à  exercer 
l'hospitalité  :  ne  vous  étonnez  dé  rien ,  et  suivez* 
moi.  Zadig  ne  savait  encore  s'il  avait  isfFaire  au  plus 
fou  ou  au  plus  sage  de  tous  les  honimes;  mais 
l'ermîte  pariait  avec  tant  d'iafôceiidaht^  que  Zadig^ 
lié  d'ailleurs  par  son  serment^  né  put  s'empêcher 
de  le  suivre. 

Ilis  airivèîrent  le  èoir  à  une  maison  agréablement 
bâtie )  mais  simple,  où  rien  rnè  bentàitiii.la  prodi*- 
galité  hi  l'avarice.  iJe  maître  était  tm  philosbphe 
retiré  du  mcHidé,  qui  cultivait  eh  paix  la  sagesse 
et  la  vertu,  et  qui  cependant  ne  s'enfauyait  pas. 
Il  s'était  plu  à  bâtir  cette  t^ieftraite  dans JaqueUe  il 
rëoévatit  1^  étrangers  avec  uiieiiôbleside  qui  n'avait 
rien  de  l'ostentation.  Il  alla  lui-même  au  devant 
deis  deux  Voyageurs ,  qu'il  fit  reposer  d'abord  xïans 
un  àppàHëixiéUt  cdmmode.  Quelque  temps  âphèà, 
il  lés  ^int  pretidi-e  lui-même  pour  les  inidterià  un 
repaè^ropré  et  bien  entendu^  peiidant  lequel  il 
pdrlà  avec  disicrétion  des  dernières  révolutions  de 

XI. 
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Babylone.  Il  parut  sincèrement  attaché  à  la  reine, 
et  souhaita  que  Zadig  eût  paru  dans  la  lice  pour 
disputer  la  couronne;  mais  les  hommes ,  ajouta- 
t-il ,  ne  méritent  pa&  d'avoir  un  roi  comme  Zadig. 
Celui-ci  rougissait,  et  sentait  redoubler  ses  dou- 
leurs. On  convint  dans  la  conversation  que  les 
choses  de  ce  monde  n'allaient  pas  toujours  au  gré 
des  plus  sages.  L'ermite  soutint  toujours  cju'on  ne 
connaissait  pas  les  voies  de  la  Providence,  et  que 
les  hommes  av^ent  tort  de  juger  d'un  tout  dont 
ils  n'apercevaient  que  la  plus  petite  psurtie.  / 

On  parla  des  passions.  Ah ,  qu'elles  sont  fu- 
nestes! disait  Zadig.  Ce  sont  les  vents  qui  enflent 
les  voiles  du  vaisseau ,  repartit  Termite  :  elles  le 
submergent  quelquefois;  mais  sans  elles  il  ne 
pourrait  voguer.  La  bile  rend  dolère  et  malade; 
mais  sans  la  bile  l'homme  ne  saurait  vivre.  Tout 
est  dangereux  ici-bas,  et  tout  est  nécessaire. 

On  parla  de  plaisir,  et  l'ermite  prouva  que  c'est 
un  présent  de  la  Divinité;  car,  dit-il ,  l'homme  ne 
peut  se  donner  ni  sensation  ni  idées,  il  reçoit  tout; 
la  peine  et  le  plaisir  lui  viean^oit  d'ailleurs  comme 
son  être. 

Zadig  admirait  conmient  im  homme  qui  avait 
fait  des  choses  si  extravagantes  pouvait  raisonner 
si  bien.  Enfin,  après  un  entretien  aussi  instructif 
qu'agréable  J^  l'hôte  reconduisit  ses  deux  voyageurs 
dans  leur  appartement  >  en  bénissant  le  ciel  qui 
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lui*  avait  envoyé  deux  hommes  si  sages  et  si  ver- 
tueux. Il  leur  offrit  de  l'argent  d^une  manière  aisée 
et  noble  qui  ne  pouvait  déplaire.  L'ermite  le  re- 
fusa, et  lui  dit  qu'il  prenait  congé  de  lui,  comp- 
tant partir  pour  Babylone  avant  le  jour.  Leur 
séparation  fut  tendre,  Zadig  surtout  se  sentait 
plein  d'estime  et  d'inclination  pour  un  homme  si 
aimable. 

Quand  l'ermite  et  lui  furent  dans  leur  apparte- 
ment, ils  firent  long  -  temps  l'éloge  de  leur  hôte. 
Le  vieillard  au  point  du  jour  éveilla  son  cama- 
rade. Il  faut  partir,  dit-il;  mais  tandis  que  tout  le 
monde  dort  encore ,  je  veux  laisser  à  cet  homme 
un  témoignage -de  mon  estime  et  de  mon  affection. 
En  disant  ces  mots,  il  prit  un  flambeau,  et  mit  le 
feu  à  la  maison.  Zadig  épouvanté  jeta  des  cris,  et 
voulut  l'empêcher  de  commettre  une  action  si 
affreuse.  L'ermite  l'entraînait  par  une  force  supé- 
rieure; la  maison  était  enflammée.  L'ermite,  qui 
était  déjà  assez  loin  avec  son  compagnon,  la  regar^ 
dait  brûler  tranquillement  Dieu  merci  !  dit-il;,  voilà 
la  maison  de  mon  cher  hôte  détruite  de  fond  en 
comble!  L'heureux  homme!  Aces  mots  Zadig  fut 
tenté  à  la  fois  d'éclater  de  rire,  de  dire  des  injures 
au  révérend  père,  de  le  battre  et  de  s'enfuir;  mais 
il  ne  fit  rien  de  tout  cela,  et  toujours  subjugué 
par  l'ascendant  de  l'ermite,  il  le  suivit  malgré  lui 
à  la  dernière  couchée* 
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Ce,  fut^  chez  ujoie  ^euye  charitable  ef,  vertnçiifie 
q]ui.  av^it;  un  i^i^y^.  de  quatorze  ans,  pl^  d't^é* 
ip^ens.,  çt  son  Ionique  espérance.  EU^  fit  du  mieux 
cp^'elle  put  les  honneurs  de  sa  maison.  Le  lejide- 
ipain,  elle  ordomia  à  son  neveu  d'acçofmpagner 
Ifçs  voyageurs  jusqu'à  un  pont  qui ,  étant  rompu 
depuis  peu,,  était  devenu  un  pâtssagj^.dangereuii. 
Le  jeune  homme  empressé  marche  au  devant 
d'eux.  Quand  ils  furent  sur  le  pont  :  Vene?,  dit 
l'er^xite  au.  jeune  hpmme.,  il  faut  que  je  xn^rque 
ma  reconnaissance  à  vptrç  tante.  Il  le  prâiid  alors 
par  les  cheveux  et  le  jette  dans  k  rivière.  L'enfant 
tombe  9  reparaît  un  moment  sur  Veau,  et  est  ea* 
gouffre  dans  le  torrent.  O  iy)po3tre!  6  Je  plus  scé* 
lérat  de  tousjes  hpmnjies!  St'éocia  Zadig*  Yxms 
m'aviez  promis  plusi  de.  patience»,  lui  dil:  l'èrfattte 
çn  l'interrompant  :  apprenez^  qi^e  soifa  les  ruines 
de  cette  maison  où  la  grovideace  amis  le  feu,  le 
ipaître  a  trouvé  un  trésor  immen&e  :  apprenez  que 
cç  jeuAe  hpipme  dont  la Provideaaice atordu  le  cou 
aurait  âssa^sii^é  s^  tanl^e  dans  un,  an ,  et  vous  dftns 
I  4^u^.  Qui  te  l'a  dit ^  barbare?,  cria  Zadîg ;.et  quand 
tif .  aurais  lu  cet  événem^it  dans  ton  Uvre  des  des^ 
tjj>éiQS:,  t'esHl  petsi^i^  de  noyer. un  en&nt  qui  ne 
t^Xppint  fftitde,mal? 

Xandjî^.qtie  le.Babylonien  parlait,  Uaperçutqué 
If^  vi^Ilgi:4  D'avait,  plust  de  barbe,  que  son  visage^ 
prenait  les  traits  delà  jeunesse.  Son  habit  d^ermite- 


diif  9mt;  qiMrtre  b^tte^  ailes  cquTraji^rtt  jijui,çftFji% 

D?^i^toeu»et,re§plw^s$jaBl;  delvunière»  Oeaypyé 
d»  fifell  Q  wgfi  4iviai  s'écjriîi  Zac^ig  q«  s^  pm^t^- 
ttftiV<,.  lu  §$  (Jw^  des(ei^da  (1^  VegipyEée.  çoujp 

IqÇil^eMrQ  à  11a  faiibl^  ï^ortel  ^  ^ei"§i9iw*i,tFe:  9^1^ 
Qrd^ç%:éiî«»*efti*?:  ï^sr  bonim^s.,  dit  )fang€[  J^rad^x 
îttge»t  de  tQttt  sana^  rie».  coB^naîtr^  ;  tu  étais  eefei 
de  t^ijÂ  J^  bçffl[)ffi^  qui  méritait  le  plus  d'éSy^ 

é^M?éw  Z^dig  h^  d«ma«da  la  pe.?mi$sioa  dq  parler- 
Je^ipe  déf^  de  ï3»?îr«&àgl^-,;ditril.;  i)fta4$  oserai^  te 
jli69^  4e/TO*j%îkirtir  iffi  dftiAtQ:,:.  nç.  vajiidpait-til  pas 
i?tieB8fc  Itwç  ceïf  ig^  eQt  .em%tf>-e*  l'avpir  rend»; 
Neyt;i|fei\«,^jqp*iQd^jkpQ3fW?Je??^  :  S'il  ayait 

é*é  TiçrtwjiSv^t  s'fteât  téau^son  4ft5lin  étâité'ésner 
aft§îMiP«.  l»i-Piemf^  axée  kiiTOwei^'i^  .d^aifc 

ép^jijâç^p^et  le.fife  qïtà  €»:  devaiVPft^rg;  Mfei^qpjtMt 
diîi  Zadîgy  il^t  dfmc  «écès^îyye  qiJ^il  y  ait  dôs 
c^WKW«  eJt  do^  fi«&9ax:3.?  et  k$.  malheurs  te«d3«ïit 
sjiir  lm;geffiâ^t&i^  li^Qs  »éeba»s^  irép(c>iHiit  J^md,; 
s.9ttfe  lQi*ifti«e^.©iôliie»reïÉ«3Ci  ;  Us  servent  à  éptouy«» 
ua  p^tit  Timbre  de  justes  répàBK^ft^iiîJatQï^é, 
et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse  un  bien. 
Mais  y  dit  Zadig,  s'il  n'y  avait  que  du  bien,  et  point 
de  mal?  Alors,  reprit  Jesrad,  cette  terre  serait  une 
autre  terre ,  l'enchaînement  des  événemens  serait 
un  autre  ordre  de  sagesse  ;  et  cet  ordre ,  qui  serait 
parfait,  ne  peut  être  que  dans  la  demeure  étemelle 
i  de  rÊtre  suprême,  de  qui  le  mal  ne  peut  appro- 
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cher.  Il  à  br^  dés  millions  de  mondes,  dont'â.ii*^ 
cun  ne  peut  resseniler  à  l'autre.  Cette  immense 
variété  est  un  attribut  de  sa  puissance  immeûs^. 
Il  n'y  a  ni  deux  feuilles  d  arbre  sur  la  tei'ré,  ni 
deux  globes  dans  lés;  champs  infinis  du  ciel,  qui' 
soient  semblables ,  et  tout  ce  que  tu  vois  sur  le  petit 
atome  où  tù  es  né  devait  être  dans  sa  place  et  ^la^â; 
son  temps  fixe ,  selon  les  ordres  immuables  de-cèlui 
qui  embrasse  tout.  Les  hommes  pensent  que  cet 
enfant  qui  vient  de  périr  est  tombé  dai^  Teau  par 
hasard,  que  c'est  par  un  même  hasard  qn^  cette 
maison  est  brûlée  :  mais  il  n'y  a  point  de  hasard; 
tout  est  épreiiyé ,  ou  punition ,  ou  récompense ,  ou 
prévioyance.  Souviens  -  toi  de  ce  pêcheur  qui  se- 
croyait  le  plus  malheureux  dé  tous  les  hommes.  • 
Orosmâde  t'a  envoyé  pour  changer  sa  déstiiiée. 
Fmble  mortel!  cesse  dé  disputer  contre  ce  qu'il 
faut  adorer.  Mais,  dit  Zadig...  Comme  il  disait /noAT^ 
l'ange  prenait  déjà  son  vol  vers  la  dîxiènae  sphère. 
Zadig  à  genoux  adora  ta  Providence ,  et  se  soumit. 
Uange  lui  cria  du  haut  dés  airs  :  Prends  ton  che- 
min vers  Babylone. 
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i  -  ...     » 

Les  énigmes.  '  - 

•  •  ..... 

•  Zadighors  d<s  kii-niéine ,  et  comme  un  homme 
auprès  de  qui  est  tombé  le  tonnerre,  marchai^au^ 
hasarjîLU  entra  dansl^abylone  le  jour  pu  ceux  qui 
auraient  combattu  dans  lâ.lice  étaient  déjà  assem- 
IM^  daoats  le  grand  vestibule  du  palais  pour  expli- 
<iuer  les  énigmes^  et  pour  répondre  aux  questions 
du  grand  mage.  Tous  les  ekevali^s  étaient  arrivés, 
é&cej^té  rarmùre  verte.  Dès  que  Zadîg  parut  dî^ns 
la  ville,  le  peuple  s'assembla  autour  de  lui;  les  yçux 
ne  se  rassasiaient  point  de  le  voir  ^  les  bouchas  de 
le  bénîr^  les  cœurs  de  lui  souhaiter  Tempire.  L'En- 
vieux le  vit  passer,  frémit  et  se  détourna;  le  peupla 
le  porta  jiisqu'au  lieu  de  l'assemblée.  La  reine,  à 
i^i  on  apprit  son  arrivée ,  fut  en  proie  k  l'agitation 
de.  la  crainte  et  de  l'espérance;  l'inquiétude  la^ 
âé[vorait  :  die  ne  pouvait  côsnprendre,  pi  pour- 
tfVLùi  Zdjdig  était  sans  armes  ^  ni  commj^i^tjtobad  * 
portait  l'armure  blanche.  Uni  muHïiUre.Qonfus  s'é- 
leva à  la  vue  de  Zàdig.  On  était  surpris  ^t  charm^ 
délerevoir  ;  mais  il  n'était  permis  qu'aux.  chevali^B 
qtii  avaient  combattu  de  paraître  dans  l'assemblée. 
J'ai  combattu  comme  un  autre,  ^t^il;  mais 
un  autre  porte  *  ici  mes  armes  ;  et  en  attendant 
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cher.  Ha  <5i^  des  miUions  de  ^or-'  y^^^^^^^^  ^ 
cun  ne  peut  ressembler  à  IW'^^  y  j^ 

variété  est  un  attribut  de  .^««on  de  pro- 
n  n'y  a  ni  deux  feuiH  .^/^^prf^ée  dans  les 
detfK  globes  dans  r    y,^^,  l'admettre. 

soient  s^mblablf      '•  *^^'i//\,  l     a   ^^ 

.  >  ^^^^"^  ci'afcoDfl  cette.  qi*e«t(»i  : 

atome  ou  tû  p      ^•^^C^^         j  i    1      1 

^      >^  V^^^5  cùos«fi  dji  monde  U  fim 
son  temps f      VyO^     ,      1  *   .^1      1 

qui  emb*        yA^^^ 

enfant  V/>^*^  ^*  '^  P^  ^tmdua ,  k  plw 
lia  ji^/^pJif^  regrettée,  sans  qui  rûw  0^:  m 

V^  ^>  dévwç  tout  ce  ift^i  «fit  petite  e^:^ 

jj^^'^qw est  grand?..  .,^  .    ,.  

Ç^^  jtobad  à  parkc.  H  répondît  iç^'i» 

^  ^é>i»me  lai  n'^entendodt  rieaaxuR  énlgmea» 

i^;^;|k<i^^^fi^^  dfavoirfvâînicii  è^dajaidsîQKmpft 

^^^^^64  les  «ns  diareoi^t  que  le^moit  da  l'éuigtad 

^«  I^  foi^Uwe,  d^autpe&la  tet'i;e,.  ctauCRei»; b  kl-» 

^.  Zadlg  dit  q%iet€'étaijt  ietesftp^  ^  Ili«$»  j^'egt 

^  Iong,-ajou«i-«-ili,  pm^tf^besè  la.r«fssweî4p 

féternité  ;>  rien  n?est  plus^  court  ^  pnisqifjï  «oanqw 

à  toujs  nbâ  pr49J^t&;¥ienî  m'est  phis  iè»t:p)0iw,i|4i 

^kftend , ' ri^ii-' d^e»  ptu^^  nipide  pour  qiil.jfQLVÎJi;:^} 

s'éte^' jW({u*j^lîkiftiiiéji  grunk;  il  MjdÎYbe ju^iq^e 

àâM  nn^^  eti'  p^€;  tous  te  iibauoft^r'  k)  tAl^ 

gerit^,^  tou^4^  t^i^grettenl;  : laJ  peitio!}  liçpi  iMr4^  fêit 

sâns'M;''il'£aj}|  éuyier  touft  ceqm 

fe»  poafeérilé^  eS  iï  immorteèûm  les  grodOMii^,  <^?es. 

L'assemblée  convint  que  Zadig  avsiît  f^soii.   .  . 


t 
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On  demanda  eB^uit^;;  (^ellç  est  \i^  àm^  cju'on 

Yçoit  $£Mis.  r^9ep<^er>  dopt  on,  jpi4t  $api^  §9jyoîr 

Spm^nt  y  qulon  donnç:  ^ux  -autr^  quçiçd.  on  i^) 

\  où  rp».  e^^  efity  ^  qtfw  p.9rd  ss^n»  s'egi^^p^P- 

ceyoir?: 

Chacun  dit  ^p^^  iw>t.  :.  Z^dig  .dei^i^a  seuV  qi^e. 
détait  la  y îe,  U  expJiqjiiA.  toiiit^s  1^  a^tr^sé|i^gaie$i 
a¥€C  la  même;  facilité*  lt<^M4  disait  toujp]a,rs,  (|^> 
riw  n'était  plu;$FiS^>  et  qu^'il  en .  ^i^raitv  y  env,  ^  bput. 
toU^  'aussi  £^ikii:ii0nt 9  :  s'il  ayait;  yo^lu  s'c^  d^9iM^^r. 
la  peine.  On  prôppM.d^;  questions  $w  ^  justjfce^ 
sur  lesQiOtvermn  bien[^  sur  l'art;  dfe;  u^g^er.  L^ s  ré- 

pMK^es/dfi^Zadig  fiurt^it  >iig^.te$ipluA  solôd^  Gj^X. 
hien  doi^anage^^  dîeaitoii^.  qu'vQ;  si  IjQti  ^i:it  sQÎlt. 
i|n  ai  mauvais  csavalieri. 

;Uhistjre&aeigiQiauirs.ydit- Zadi#^  j'oî  eu;  l'hon^mr 
dft)  vaincna  dajds  la  :  Uoe.  C'est  à  moi  qu'appapti^t 
ra^mukié  IdaiDdie*  L^seigneurltobad  s'en  empara; 
pondanlt  mon  sûowmil  :  il  jugea  ji^pparemment 
qu'elle  Jiii  aiéçait  mipux.  xpie  la.  yerte^.  Je:  suis  prêt 
ai  luii  prouT^er  d!ahord  idrsiaat  Yoys  ^  â^ec  ma  robe 
et  mQà  épée^  oontrei  toute  cèttr  belle  armure 
blanche  qu^il  m'A  prise^  cpifs.  o'est  moi;  qui  ai  eu 
l!iKMm€iic.de  vaincite  leibravei  Otàrne^ 

Uobàd  accepta,  le  dé&  iaareç  la.  plus  gnands  oônh 
fiance^  Il  ne  doutait  pas  qu'étanfr  masqué,  cuirassé^ 
brassandé^  il  ne  ylnt' aisément  à  bout  d'un  oham^ 
piion  en  bonnet  de  nuit  et  en  iK>be  de  chai^bve*. 


I  ^a  ■  ZADIG ,  HISTOIRE  OMîNTALE. 

Zàîdig' tira  son  épée,  en  saluant  là:' rëîiie  quî  le 
regardait,  pénétrée  de  joie  et  de  fcrainte.  Itobaâ 
tiràià  sienne  j  en  ne  saluant  personne.  Il  s'avança 
sût  Zàdîg  dbmûie  Un  homme  qui  n'avait  rien  à 
craindre.  Il  était  prêt  à  lui  fendre  la  tête  :  Zadig 
sttt  parer  lé  coup ,  en  opposant  cequ'oti  appelle  le 
fort 4e  Tépée  au  faible  de  sôii.  adversaire,  de  façon 
q^  Véfpée  d'Itobad  se  rompit.  Alors  Zadig  saisis-^ 
sant  sôû  eniienii  au  corps  lé  renversa  par  terre,  et 
hlv^<^tant  là  pointe  de  son  épée  au  défaut  de  la 
cuirasse  :  Laissez-vous  désarmer ,  ditril ,  ou  je  vous 
tùe.  ïtobab,  toujours  surpris  deâ  disgrâces  qui 
arrivaient  à  un  bomme  comme  lui,  laissa  faire. 
Zàdigv'qui  lui  ôta  paisiblemefitt  ison  tuagnifiquê- 
casque,  sa  superbe  cuirasse,  ses  beaux,  brassards, 
ses  brillans  cuissards }  s'en  revê€it^  et  courut  dans 
cet  équipage  se  jeter  aus  genoux  d' Astarté;  Cador  ^ 
prouva  aisément  que  l'armureappartenast  à  Zadig« . 
Il  fut  reconna  roi  d'un  consentement  unanibse, 
et  surtout  de.  celui  d'Astarté,  qui  go&tâit,  après 
tant  d'adversités  )  la  doucear  dei  voir  son  amant 
di^e  aux  yeux-  de  l'uiiivers  d'éti^e  son  époux. 
Itobad  aUà  se:  faire  appeler. inonseigneur  dan&sa' 
maison.  Zadig  fut  roi  y  et-  f ijt  hetiçeux.  Il  avait 
porésent  à  l'esprit  o&que  lui  avait  dit  l'ange  Jésrad. 
\V  II  se  souvenait  même  ^  du  g^r^  de  sable  devjemi 
\^  diamant;  La  reine  et  lui  adorèrent  la  Provid^ice.' 
Zadig  laissa  la  belle  capricieuse  Mtssouf  courir  te 
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monde.  Il  envoya  chercher  le  brigand  Arbogad , 
auquel  il  donna  un  grade  honorable  dans  son 
armée,  avec  promesse  de  l'avancer  aux  premières 
dignités  9  s'il  se  comportait  en  vrai  guerrier,  et  de 
le  faire  pendre ,  s'il  fesait  le  métier  de  brigand. 

Sétoc  fut  fippelé  du  fond  de  l'Arabie,  avec  la 
belle  Almona,  pour  être  à  la  tête  du  conunerce 
de  Babyloné.  Cador  fîit  placé  et  chéri  selon  ses  ser- 
vices; il  fut  l'ami  du  roi,  et  le  roi  fut  alors  le  seul 
monarque  de  la  terre  qui  eut  un  ami.  Le-  petit 
muet  ne  fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle  maison 
au  pêcheur.  Orcan  fut  condamné  à  lui  payer  une 
grosse  somme,  et  à  lui  rendre  sa  femme;  mais  le 
pêcheur,  devenu  sage,  ne  prit  que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  se  consolait  d'avoir  cru 
que  Zadig  serait  borgne,  ni  Azora  ne  cessait  de 
pleurer  d'avoir  voulu  lui  couper  le  nez.  Il  adoucit 
leurs  douleurs  par  des  présens.  L'Envieux  mou- 
rut de  rage  et  de  honte.  L'empire  jouit  de  la  paix, 
de  la  gloire  et  de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau 
siècle  de  la  terre  ;  elle  était  gouvernée  par  la  jus- 

)tice  et  par  l'amour.  On  bénissait  Zadig,  et  Zadig 
bénissait  le  ciel  '. 

« 

'  Cest  ici  que  finit  le  manuscrit  qu*on  a  retrouyé  de  l'histoire  de  ■ 
Zadig.  On  sait  qu'il  a  essuyé  bien  d'autres  aventures  qui  ont  été 
fidèlement  écrites.  On  prie  messieurs  les  interprètes  des  langues 
orientales  de  les  communiquer,  si  elles  parviennent  jusqu'à  eux. 

FIH  DS  l'hISTOIBB  DB  ZADIG. 
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HÎS*F<>!RÉ  PHÏLOSOPHKJUE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Ce  roman  peut  être  regardé  comme  une .  imitation  d'un 
des  voyages  de  Gulliver:  Il  contient  plusieurs  allusions.  Le 
nain  de  2>aiilfne  ë!>c  M.  dé  Fontenelle.  Malgré  sa  douceur , 
sa  circonspection,  sa  philosophie,  qui  devait ;lui  faire'  aimer 
celle  de  M.  de  Voltaire,  il  s'était  lié  avec  les  ennemis  de  ce 
grand  homme,  et  avait  paru  partager,  sinon  leur  haine,  du 
moins  leurs  préventions.  Il  fut  fort  blessé  du  rôle  qu'il  jouait 
dans  ce  roman,  et  d'autant  plus  peut-être  que  la  critique 
était  juste,  quoique  sévère,  et  que  les  éloges  qui  s*y  mêlaient 
y  donnaient  encore  plus  de  poids.  Le  mot  qui  termine  l'ou- 
vrage n'adoucit  point  la  blessure,  et  le  bien  qu'on  dit  du 
secrétaire  de  l'académie  de  Paris  ne  consola  point  M.  de 
Fontenelle  des  plaisanteries  qu'on  se  permettait  sur  celui  de 
l'académie  de  Saturne. 
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MIGROMEGAS, 

HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  d'un  habitant  du  monde  de  l'étoile  Sirius  dans 

la  planète  de  Spturne. 


Dans  une  de  ces  planètes -qui  tournent  autour 
de  l'étoile  nommée  Sirius,  il  y  avait  un  jeune 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  que  j'ai  eu  F  ton - 
neur  de  connaître  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit 
sur  notre  petite  fourmilière;  il  s'appelait  Micro- 
mégasy  nom  qui  convient  fort  à  tous  les  grands. 
Il  avait  huit  lieues  de  haut  :  j'entends  par  huit 

/  lieues,  vingt -quatre  mille  pas  géométriques  de 

I  cinq  pieds  chacun. 

Quelques  algébristes,  gens  toujours  utiles  au 
public,  prendront  sur-le-champ  la  plume,  et 
trouveront  que,  puisque  M.  .Micromégas,  habi- 
tant du  pays  de  Sirius ,  a  de  la  tête  aux  pieds  vingt* 
quatre  mille  pas ,  qui  font  cent  vingt  mille  pieds 
de  roi,  et  que  nous  autres  citoyens  de  la  terre  nous 
n'avons  guère  que  cinq  pieds ,  et  que  notre  globe 

nOMAWft.  T.    I.  J  'J 
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a  neuf  niille  lieues  de  tour;  ils  trouveront,  dis-je, 
qu'il  faut  absolument  que  le  globe  qui  Fa  produit 
ait  au  juste  vingt  et  un  million  six  cent  mille  fois 
plus  de  circonférence  que  notre  petite  terre.  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire  dans  la  nature. 
Les  états  de  quelques  souverains  d'Allemagne  ou 
d'Italie,  dont  on  peut  faire  le  tour  est  une  demi- 
heure,  comparés  à  l'empire  de  Turquie,  de  Mos- 
covie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont  qu'une  très  faible 
image  des  prodigieuses  difE^eaces  que  la  nature 
a  mises  dans  tous  le%etres. 

La  taille  de  son  excellence  étant  de  la  hauteur 
que  j'ai  dite,  tous  nos  sculpteui^s*  et  tous  nos 
peintre^  conviendront  sans  p^ii€^  que  sa  ceinture 
peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de  roi  de  tour  ; 
ce  qui  fait  ui3ke  très  jolie  proportion  *. 

QuanA  à  son  esprit,  c'est  ua  des  plus  euUivés 
que  nous,  ayons;  il  sait  beaucoup  de  choses  ;  il  en 
a  inventé  quelques  unes  :  il  n'avait  pas  çncore 
deu^  cent  cinquante  ans ,  et  U  étudiait ,  selon  la 

*  «  Son  nez  étant  le  tiers  de  son  yisage,  et  son  beau  yisage  étant 
la  septième  partie  de.  la  hanteur  de  son  bean  corps,  il  SfLnt  avouer 
que  le  nez  dtt  Sirien  a  sûi  miUe  troi^tcent  tiwiHe^tM»^  pieds  du  roi, 
])lus  une  fraction;  ce  qui  était  à  démontrer.  » 

Cette  phrase ,  qui  est  dsias  la  première  édition  publiée  sous  la  date 
de  Londjpet  (lySa),  en  92  pa^  in-<tay  avec  1»  nom  de  Yohaixe  sur 
le  titre,  a  été  supprim^ée  depuii»,  ainsi  qu'une  autre  que  j'ai  rétablie 
plus  bas,  et,  comme  celle-ci,  dans  une  note.  Il  n'est«peut-étre  pas 
inutile  de  ùàn  cennaitre  quelques  uns  à^  ce»  retraiichemeiis  aux- 
quels le  bon  goût  ne  fait  qu'applaudie  (9>) 
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coutume,  au  collège  des  jésuites  de  sa  planète, 

I  lorsqu'il  devina,  par  la  force  de  son  esprit,  plus 
de  cinquante  propositions  d'Ëuclide.  C'est  dix*liuit 
de  plus  que  Bhdse  Pascal ,  lequel,  après  en  avoir 
deviné  trente-deux  en  se  jouant,  à  ce  que  dit  sa 
sœur,  devint  depuis  un  géomètre  assez  médiocre  ', 
et  un  fort  Hjtauvais  métaphysicien.  Vers  les  quatre 
cent  cinquante  ans,  au  sortir  de  l'enfance,  il  dis<- 
séqiia  beaucoup  de  œs  petits  insectes  qui  n'ont 
pas  cent  pieds  de  diamètre,  et  qui  se  dérobent  aux 
microscopes  ordinaires  ;  il  en  compo&a  un  livre  fort 
curieux,  mais  qui  lui  fit  quelques  affaires.  Le 
muphti  de  son  pays,  grand  vétillard,  et  fort  igno^ 
rant  «  trouva  daiis  son  livre  des  propositions  sus- 
pectes, malsonnantes ,  téméraires,  hérétiques, 
sentant  l'hérésie,  et  le  poursuivît  vivement  :  il 
s'agissait  de  savodr  si  la  forme  substantielle  deS' 
puces  de  Sirius  était  de  même  nature  que  celle  des 
colimaçons.  Micromégas  se  défendit  avec  esprit  ; 
^^  t  il  mit  les  femmes  de  son  côté;  le  procès  dura  deux 
^^\^  \  cent  vingt  ans.  Enfin  le  muphti  fit  condamner  le 
livre  par  des  jurisconsultes  qui  ne  l'avaient  pas 
lu,  et  l'auteur  eut  ordre  de  ne  paraître  à  la  cour 
-de  huit  cents  années  *. 

<  Pascal  devint  un  très  gfand  géomètre,  non  ëaîisi  fe^  cîasse  de 
ceux  qui  ont  contribué  par  de  grandes  décourertès  au  progrès  des 
sciences ,  comme  Descartes ,  Newtèn ,  mais  dans  cette  des  géomètres 
qni  ont  montré  par  leurs  ouvrages  un  génie  du  premier  ordre. 

*  Bl.  de  Voltaire  avait  été  persécuté  par  le  tliéatîn  Boyer,  pour 

13. 
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Il  ne  fut  que  médiocrement  affligé  d'être  banni 
d'une  cour  qui  n'était  remplie  que  de  tracasseries 
6t  de  petitesses.  Il  fit  une  chanson  fort  plaisante 
contre  le  muphti,  dont  celui-ci  né  s'embarrassa 
guère;  et  il  se  mit  à  voyager  de  planète  en  planète, 
pour  achever  de  se  foitner  l* esprit  et  le  cœur,  comme 
Pon  dit  Ceux  qui  ne  voyagent  qu'en  chaise  de  poste 
ou  en  berline  seront  sans  doute  étonnés  des  équi- 
pages de  là'haut; car  notis autres ^^ur  95jtrepetit 
^^  1  tas  de^jboi%©f*«oiis  rie  concevons  rien  au  delà  de 
I  nos  usages.  Notre  voyageur  connaissait  merveilleu- 
semeni  les  lois  de  la  gravitation ,  et  toutes  les  forces 
attractives  et  répulsives.  Il  s'en  servait  si  à  propos^ 
que,  tantôt  à  l'aide  d'un  rayon  du  soleil,  tantôt 
par  la  commodité  d'une  comète,  il  allait  de  globe 
en  globe  lui  et  les  siens,  comme  un  oiseau  voltige 
de  blanche  en  branche.  Il  parcourut  la  voie  lactée 
en  peu  de  temps;  et  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il 
ne  vît  jamais,  à  travers  les  étoiles  dont  elle  est  se- 
mée, ce  beau  ciel  empyrée  que  l'illustre  vicaire 
Derham  -*  se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa  lunette. 
Ce  n'est  p^s  que  je  prétende  que  M.  Derham  ait 

aroir  dit  dans  ses  Lettres  philosophiques  que,  les  facultés  de  notre 
ame  se  déyeloppent  en  même  temps  que  nos  organes ,  de  la  même 
manière  que  les  facultés  de  Famé  des  animaux. 

'  Savant  AngLais,  auteur  de  la  Théologie  astronomique^  et  de 
quelques  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet  de  prouver  l'existence 
de  Dieu  par  le  détail  des  merveilles  4le  la  nature  :  malheureusement 
lui  et  ses  imitateurs  se  trompent  souvent  dans  TexpositioA  de  ees 
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mal  vu 9  à  Dieu  ne  plaise!  mais  Micromégas  était 
sur  les  lieux  9  c'est  un  bon  observateur,  et  je  ne 
veux  contredire  personne.  MiCroinégàs,  après 
avoir  bien  tourné ,  arriva  dans  le  globe  cl^  Sa- 
turne. Quelque  accoutumé  qu'il  fut  à  voir  des 
choses  nouvelles,  il  ne  put  d'abord,  en  voyant  la 
petitesse  du  globe  et  de  ses  habitans ,  se  défendre 
de  ce  sourire  de  supériorité  qui  échappe  quelque- 
fois aux  plus  sages.  Car  enfin  Saturne  n'est  guère 
que  neuf  cents  fois  plus  gros  que  la  terre ,  et  les 
citoyens  de  ce  pays-là  sont  des  nains  qui  n'ont  que 
mille  toises  de  haut  ou  environ.  Il  s'en  moqua  un 
peu  d'abord  avec  ses  gens ,  à  peu  près  comme  un 
musicien  italien*  se  met  à  rire  de  la  musique  de 
Lulli,  quand  il  vient  en  France.  Mais,  comme  le 
Sirien  avait  un  bon  esprit ,  il  comprit  bien  vite 
qu'un  être  pensant  peut  fort  bien  n'être  pas  ridi- 
cule pour  n'avoir  que  six  mille  pieds  de  haut.  Il 
se  familiarisa  avec  les  Saturniens',  après  les  avoir 
étonnés.  Il  lia  une  étroite  amitié  avec  le  secrétaire 
de  l'académie  de  Saturne,  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  qui  n'avait ,  à  la  vérité  rien  inventé ,  mais 


merreiUes;  ils  s'extasient  sur  la  sagesse  qui  se  montre  dans  Yqrdre 
d'un  phénomène,  et  on  découvre  que  ce  phénomène  est  tout  difllc- 
rent  de  ce  qu'ils  ont  supposé;  alors  c'est  ce  nouyel  ordre  qui  iMr 
parait  un  chef-d'œuyre  de  sagesse.  Ce  défaut,  commun  à'toui^  Us 
ouvrages  de  ce  genre ,  les  a  décrédités.  On  sait  trop  d'avance  4iue , 
de  quelque  .manière  que  les  choses  soient,  l'auteur  finira  toujours 
jjêr  ief  admirer. 


\ 
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qui  rendait  un  fort  bon  compte  des  inventions 
des  autres,  et  qui  fesait  passabl^n^it  de  petits 
vers  et  de  grands  calculs.  Je  rapporterai  ici,  pour 
]a  satisfaction  des  lecteurs,  une  conversation  sin- 
gulière que  Micromégas  eut  un  jour  avec  M.  le 
secrétaire. 


CHAPITRE  II. 

V 

Conversation  de  l'habitant  de  Sirias  avec  celui 

de  Saturne. 


,'^ 


'*^ 


* .  1k 


Après  que  son  excellence  se  fot  couchée,  et  que 

le  secrétaire  se  fut  approché  de  son  visage,  il  faut 

avouer,  dit  Micromégas,  que  Is^  nature  est  bien 

variée.  Oui ,  dit  le  Saturnien ,  la  nature  est  comme 

un  parterre  dont  les  fleurs...  Ah!  dit  l'autre,  laîsi- 

sez  là  votre  parterre.  Elle  est,  reprit  le  secrétaire, 

comme  une  assemblée  de  blondes  et  de  brunes, 

dont  les  parures. . .  Hé  !  qu'ai  -  je  affaire  de  vos 

bnmes?  dit  l'autre.  Elle  est  donc  cpmme.une 

galerie  de  peintures  dont  les  traits...  Hé  non!  dit 

le  voyageur  :  encore  une  fois,  la  nature  est  comme 

la  natura  Pourquoi  lui  chercher  des  comparai* 

Isons?  Pour  vous  plaire,  répondît  le  secrétaire. 

\Je  ne  veux  point  qu'on  me  plaise,  répondit  le 

l voyageur;  je  veux  qu'on  m'instruise  :  commencez 
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d'abord  par  me  dire  combien  leâ  homnies  de 
votre  globe  ont  de  s^ns.  Nous  en  âvon^  soixante 
et  douze  y  dit  racadëmicien ,  et  nous  nous  plai- 
gnons tous  les  jours  djii  peu.  Notre  imagit3âtîon 
va  au  delà  de  nos  besoins;  nous  trouvons  qu*avec 
nos  soixante  et  douze  sens ,  notre  anneau  j  nos 
cinq  iuaes,  nous  somm^  trop  bornés;  et^  tnalgré 
toute  nocr«  curiosité  ^t  le  nombre  assee  grand 
de  ps^ssions  qui  résultent  de  nos  soixante  et  douze 
sens,  nous  avons  tout  ie  temps  de  nous  ennuya. 
Je  le  crois  bien ,  dit  Micromégas  ;  car  dans  notre 
globe  nous  avons  près  de  mille  sens;  et  il  nous 
reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague,  je  ne  sais 
quelle  inquiétude ,  qui  nous  avertit  sans  cesse  qw^ 
nous  sommes  peu  de  chose,  et  qu'il  y  a  des  êtres 
beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  un  peu  voyagé;  j'ai 
vu  des  mortels  fort  au  dessous  de  nous  ;  j'en  ai  va 
dé  fort  supérieurs  :  mais  je  n'en  ai  vu  aucuns  qui 
n'aient  plus  de  désirs  que  de  vrais  besoins ,  et 
plus  de  besoins  que  de  satisfaction.  J'arriverai 
peut*€tre  un  jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien  ; 
mais  jusqu'à  présent  personne  ne  m'a  donné  de 
nouvelles  positives  de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  et 
le  Sirien  s'épuisèrent  aloihs  en  conjectures  ;  mais, 
après  b^ucoup  de  raisonnemens  fort  ingénieux 
et  fort  incertains,  il  en  £aUut  revenir  aux  faits. 
Ciombien  de, temps  vivez-vous? dit  le  Sirien.  Ah, 
Inen  peu!  répliqua  le  petit  homme  de  Saturne. 
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C'est  tout  comme  chez  uous^  dit  le  Sirien  :  nous 
nous  plaignons  toujours  du  peu.  Il  faut  que  ce  soit 
ime  loi  universelle  de  la  nature.  Hélas!  nous  ne 
vivons  y  dit  le  Saturnien ,  que  cinq  cents  grandes 
révolutions  du  soleil.  (Cela  revient  à  quinze  mille 
ans  ou  environ ,  à  compter  à  notre  manière.)  Vous 
voy«t  bien  que  c'est  mourir  presque  au  moment 
que  l'on  est  né;  notre  existence  est  un  point,  notre 
durée  un  instant,  notre  glob&im  atome.  A  peine 
a^-t-^on  commencé  à  s'instruire  un  peu  que  la  mort 
arrive  avant  qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi , 
je  n'ose  foire  aucuns  projets  ;  je  me  trouve  comme 
une  goutte  d'eau  dans  un  océan  immense.  Je  suis 
honteux,  surtout  devant  vous,  de  la  figure  ridi- 
cule que  je  fais  dans  ce  monde. 

M icromégas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas 
philosophe,  je  craindrais  de  vous  affliger  en  vous 
apprenant  que  notre  vie  est  sept  cents  fois  plus 
longue  que  la  vôtre;  mais  vous  savez  trop  bien 
[!  que  quand  il  faut  rendre  son  corps  aux  élémens, 
et  ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme,  ce  qui 
s'appelle  mourir;  quand  ce  moment  de  métsimor- 
phose  est  venu ,  avoir  vécu  une  éternité ,  ou  avoir 
vécu  un  jour,  c'est  précisément  la  même  chose. 
J'ai  été  dan«  clés  payK  oùTôn  vit  mille  fois  plus 
ilong- temps  que  chez" moi,  et  j^ai  trouvé  qu'on  y 
[inurmuraît  encore.  Mais  il  y  a  partout  des  gens 
de  bon  sens  qui  savent  prendre  leur  parti  et 
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remercier  l'Auteur  de  la  nature.  Il  a  répandu  sur 
cet  univers  une  profusion  de  variétés  avec  une 
espèce  d'uniformité  admirable.  Par  exemple,  tous* 
les  êtres  pensans  sont  différens ,  et  tous  se  ressem- 
blent au  fond  par  le  don  de  la  pensée  et  des  désirs. 
La  matière  est  partout  étendue;  mais  elle  a  dans 
chaque  globe  des  propriétés  diverses.  Combien 
comptez -vous  de  ces  propriétés  diverses  dans 
votre  matière?  Si  vous  parlez  de  ces  propriétés, 
dit  le  Saturnien ,  sans  lesquelles  nous  croyons  que 
ce  globe  ne  pourrait  subsister  tel  qu'il  est,  nous 
en  comptons  trois  cents,  comme  l'étendue,  l'impé- 
nétrabilité, la  mobilité,  la ' gravitation ,  la  divisi- 
bilité et  le  reste.  Apparemment,  répliqua  le  voya- 
geur, que  ce  petit  nombre  suffit  aux  vues  que  le 
Créateur  avait  sur  votre  petite  habitation .  J'admire 
en  tout  sa  sagesse;  je  vois  partout  des  différences, 
mais  aussi  partout  des  proportions.  Votre  globe 
est  petit,  vos  habitans  le  sont  aussi;  vous  avez 
peu  de  sensations;  votre  matière  a  peu  de  pro- 
priétés :  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  Providence. 
De  quelle  couleur  est  votre  soleil  bien  examiné? 
D'un  blanc  fort  jaunâtre,  dit  le  Saturnien;  et 
quand  nous  divisons  un  de  ses  rayons ,  nous  trou- 
vons qu'il  contient  sept  couleurs.  Notre  soleil 
tire  sur  le  rouge,  dit  le  Sirien,  et  nous  a^ons 
ti^nte-neuf  couleurs  primitives.  Il  n'y  a  pas  un 
soleil,  parmi  tous  ceux  dont  j'ai  approché,  qui  se 
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ressacnble,  conune  chez  vous  il  n'y  a  pas  un  visage 
qui  ne  soit  différent  de  tous  les  autres. 

Après  pluM^irs  questions  de  cette  nature,  il 
s'informa  combien  de  substances  essentidlem^oit 
différentes  on  comptait  dans  Saturne.  Il  apprit 
qu'on  n'en  comptait  qu'une  trentaine,  comme 
Dieu,  l'espace,  la  matière,  les  êtres  étendus  qui 
sentent,  les  êtres  étendus  qui  sentent  et  qui  pri- 
sent, les  êtres  pensans  qui  n'ont  point  d'étendue, 
ceux  qui  se  pénètrent ,  ceux  qui  ne  se  pé^rent 
pas ,  et  le  reste.  Le  Sirien ,  ches  qui  on  en  comp- 
tait trois  cents,  et  qui  en  avait  découvert  trois 
mille  autres  dans  ses  voyages ,  étonna  prodigieu- 
sement le  philosophe  de  Saturne.  Enfin,  après 
s'être  communiqué  l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce 
qu'ils  savaient  et  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas,  après  avoir  raisonné  pendant  une  révolution 
du  soleil,  ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit 
voyage  philosophique. 
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CHAPITRE  III. 

Voyage  des  deux  habitans  de  Sirius  et  de  Saturne» 

Nos  deux  philosophes  étaient  pré^  à  s'embar- 
quer dans  l'atmosphère  de  Saturne  avec  une  fort 
jolie  provision  d'instrumens  de  mathématiques, 
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lorsque  la  maîtresse  du  Saturnien^,  qui  en  eut  des 

nouvelles,  vint  en  larmes  feire  ses  remontrances. 

C'était  une  jolie  petite  brune  qui  n'avait  que  six 

cent  soixante  toises,  mais  qui  réparait  par  bien 

des  agrémens  la  petitesse  de  sa  taille.  Ah ,  cruel  ! 

s'écria-t-elle ,  après  favoîr  résisté  quinze  cents  ans^^"*^]^^  ^     ,^ 

lorsqu'enfin  je  commençais  à  me  rendre,  quand  *^^'*''^  '  > 

j'ai  à  peine  passé  cent  ans  entre  tes  bras,  tu  me 

quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'un 

•Mitre  monde;  va,  ta  n'es  qu'un  curieux,  tu  n'as 

jamais  eu  d'amour  :  si  tu  étais  un  vrai  Saturnien , 

tu  serais  fidèle.  Où  vas-tu  courir?  que  veux-tu? 

nos  cixiq  lunes  sont  moins  errantes  que  toi ,  notre 

anneau  est  moins  changeant.  Voilà  qui  est  fait,  je 

n'aimerai  jamais  plus  personne.  Le  philosophe 

l'embrassa,  pleura  avec  elle,  tout  philosophe  qu'il 

était;  et  la  dame,  après  s'être  pâmée,  alla  se  con«- 

soler  avec  un  petit  nudtre  du  pays. 

Cependant  nos  deax  curieux  partirent;  ils  sau- 
tèrent d'abord  sur  l'anneau ,  qu'ils  trouvèrent  assez 
plat,  comme  l'a  fort  bien  deviné  un  illustre  habi- 
tant de  notre  petit  globe;  delà  ils  allèrent  de  lune 
en  lune.  Une  comète  passait  tout  auprès  de  la  der- 
nière; ils  s'élancèrent  sur  elle  avec  leurs  domes- 
tiques et  leurs  instrumens.  Quand  ils  eurent  fait 
environ  cent  cinquante  millions  de  lieues,  ils  ren- 
contrèrent les  satellites  de  Jupiter.  Us  passèrent 
dans  Jupiter  même,  et  y  restèrent  une  année. 
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pendant  laquelle  ils  apprirent  de  fort  beaux  secrets 
qui  seraient  actuellement  soiis  presse  sans  mes- 
sieurs les  inquisiteurs ,  qui  ont  trouvé  quelques 
propositions  un  peu  dures.  Mais  j'en  ai  lu  le  uoa- 
nuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  arche- 
vêque de.,.,  qui  m'a  laissé  voir  ses  livres  avec 

■ 

cette  générosité  et  cette  bonté  qu'on  ne  saurait 
assez  louer*. 

Mais  revenons  à  nos  voyageurs.  En  sortant  de 
Jupiter,  ils  traversèrent  un  e^ace  d'environ  cent 
millions  de  lieues,  et  ils  côtoyèrent  ta  planète  de 
Mars ,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq  fois  plus  petite 
que  notre  petit  globe;  ils  virent  deux  lunes  qui 
servent  à  cette  planète,  et  qui  ont  échappé  aux 
regards  de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le 
père  Castel  écrira,  et  même  assez  plaisamment, 
/contre  l'existence  de  ces  deux  lunes;  mais  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  raisonnent  par  analogie.  Ces 
bons  philosophes-là  savent  combien  il  serait  dif- 
ficile que  Mars ,  qui  est  si  loin  du  soleil ,  se  passât 
à  moins  de  deux  lunés.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos 
gens  trouvèrent  cela  si  petit ,  qu'ils:  oraigniireat 
de  n'y  pas  trouver  de  quoi  coucher,  et  ils  passèrent 
leur  chemin  comme  deux  voyag^irs  qui  dédai- 

*  La  phrase  suivante  se  tronye  dans  la  première  édition  (1753) 
io-ia.  F'ojrez  ci -dessus,  page  178.  «Aussi  je  lui  promets  un  long 
article  dans  la  première  édition  qu'on  fera  de  Morérij  et  je  n'ou- 
htierai  pas  surtout  messieurs  ses  enfans ,  qui  donnent  une  si  grande 
espérance  de  perpétuer  la  race  de  leur  illustre  père.  »  ^.) 
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gnent  un  mauvais  cabaret  de  village,  et  poussent 
jusqu'à  la  ville  voisine.  Mais  le  Sirien  et  son  com^ 
pagnon  se  repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  long- 
temps, et  ne  trouvèrent  rien.  Enfin  ils  aperçurent 
une  petite  lueur,  c'était  la  terre;  cela  fit  pitié  à  des 
gens  qui  vaiiaient  de  Jupiter.  Cependant,  de  peur 
de  se  repentir  une  seconde  fois,  ils  résolurent  de 
débarquer.  Ils  passèrent  sur  la  queue  de  la  comète , 
et,  trouvant  une  aurore  boréale  toute  prête,  ils  se 
mirent  dedans,  et  arrivèrent  à  terre  sur  le  bord 

(septentrional  de  la  mer  Baltique ,  le  cinq  juillet 
mil  sept  cent  trente-sept ,  nouyeau  style. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  qui  leur  arrive  sur  le  globe  de  la  terre. 

Apres  s'être,  reposés  quelque  temps,  ils^ man- 
gèrent à  leqr  déjeuner  deux  montagnes,  que  leurs 
gens  leur  apprêtèrent  assez  proprement.  Ensuite 
ils  voulurent  reconnaître  le  petit  pays  où  ils  étaient. 
Us  allèrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les  pas  ordi- 
naires du  $irien  et  de  ses  gens  étaient  d'environ 
trente  mille  pieds  de  roi  ;  le  nain  de  Saturne  sui- 
vait  de  loin  en  haletant;  or  il  fallait  qu'il  fît  envi- 
ron douze  pas,  quand  l'autre  fesaitune  enjambée  *J 
figurez-vous  (s'il  est  permis  de  faire  de  telles  com- 
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paraisons)  un  très  petit  chien  de  manchon  qui 
suivrait  un  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Prusse. 

Comme  ces  étrangers -là  vont  assez  vite,  ils 
eurent  fait  le  tour  du  globe  en  trente-six  heures  ; 
le  soleil ,  à  la  vérité,  ou  plutôt  la  terre,  fait  un  pareil 
voyage  en  une  journée;  mais  il  faut  songer  qu'on 
va  bien  plus  à  son  aise  quand  on  tourne  sur  son 
axe  que  quand  on  marche  sur  ses  pieds.  Les  voilà 
donc  revenus  d'où  ils  étaient  partis,  après  avoir 
vu  cette  mare,  presque  imperceptible  pour  eux, 
qu'on  nomme  la  Méditerranée  y  et  cet  autre  petit 
étang  qui,  sous  le  nom  du  grand  Océan  y  entoure 
la  taupinière.  Le  nain  n'en  avait  eu  jamais  qu'à 
mi-jambe,  et  à  peine  Fautre  avait -il  mouillé  son 
talon.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  en  allant  et 
en  revenant  dessus  et  dessous  pour  tacher  d'aper- 
cevoir si  ce  globe  était  habité  ou  non.  Ils  se  bais- 
sèrent, ils  se  couchèrent,  ils  tâtèrent  partout; 
mais  leurs  jeux  et  leurs  mains  n'étant  point  pro- 
portionnés aux  petits  être^  qui  rampent  ici,  ils  ne 
reçurent  pas  la  moindre  sensation  qui  pût  leur  faire 
soupçonner  que  nous  et  nos  confrères  les  autres 
habitans  de  ce  globe  avons  l'honneur  d*exîster. 

Le  nain ,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop 
vite ,  décida  d'abord  qull  n'y  avait  personne  sur 
la  terre.  Sa  première  raison  était  qu'il  n'avait  wx 
personne.  ACcromégas  lui  fit  sentir  poliment  (^i^ 
c'était  raisoimer  assez  mal  :  car ,  disait-il ,  vous  ne 
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voyez  pas  avec  vo$  petits  yeux  certaines  étoiles  de 
la  cinquantième  grandeur  que  j'aperçois  trèi^  dis* 
tinctement;  concluez  -  vous  de  là  que  ces  étoiles 
n'existent  pas?  Mais,  dit  le  nain,  j'ai  bien  tâté. 
Mais,  répondit  l'autre,  vous  avez  mal  senti.  Mais, 
dit  le  nain ,  ce  globe-ci  est  si  mal  construit  ^  cela 
est  si  irrégulier  et  d'une  forme  qui  me  paraît  si 
ridicule  !  tout  semble  être  ici  dans  le  diaos  :  vojeTh 
vous  ces  petits  ruisseaux  dont  aucun  ne  va  de  droit 
fil,  ces  étai^gs  qui  ne  sont  ni  ronds,  ni  carrés ^  ni 
ovales,  ni  sous^  aucune  forme  régulière;  tous  ces 
petits  grains  pointus  dont  ce  globe  est  hérissé, 
«et  qui  m'ont  écorché  les  pied»?  (Il  vodaît  parler 
des  montagnes»)  Remarquez-vous  encore  la  forme 
de  tout  le  globe,  commie  il  est  plat  aux  pôles ^ 
comme  il  tourna  autour  du  soleil  d'une  maniée 
gauche,  de  laçon  que  les  cjknats  des  pôles  sont 
néc^sairement  incultes?  En  vérité,  ce  qui  fait 
que  je  pense  qu'il  n'y  a  ici  personne,  c'est  qu'il 
me  parsat  que  des  gens,  de  bon  sens  ne  voudraient 
pâ3  y  dei^eurer.  Hé  bien  !  dxli  Mia*omégas,  ce  ne 
sont  peutrétre  pas  non  plu^.  dç^  gens,  de  bon  sens 
qui  l'habitent^  Mais,  enfin  il  y  a  quelque  apparence 
que  ceci  n'e^  pas^Êiit  poiur  rkn^Tout  vous  parait 
irrégjuJier  ici,  diteç^vous,  parce  quse  tout  est  tire  au 
cordeau;  dauns  Saf«ime  et  dans  Jupiter.  Hé!  c'est 
peut^étr^.  pour  cette  raison-là  même  qu'ii  y  a  ici 
un  peu  de  confusion.  Ne  vous  ai- je  pas  dit  que 
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dans  mes  voyages  j'avais  toujours  remarqué  de  la 
variété?  Le  Saturnien  répliqua  à  toutes  ces  rai- 
sons. La  dispute  n'eût  jamais  fini ,  si  par  bonheur 
Micromégas,  en  s'échauffant  à  parler,  n'eût  cassé  le 
fil  de  son  collier  de  diamans.  Les  tliamans  tom- 
bèrept;  c'étaient  de  jolis  petits  carats  assez  iné- 
gaux, dont  les  plus  gros  pesaient  quatre  cents 
livres,  et  les  plus  petits  cinquante.  Le  nain  en 
ramassa  quelques  uns;  il  s'aperçut,  en  les  appro- 
chant de  ses  yeux,  que  ces  diamans,  de  la  façon 
dont  ils  étaient  taillés,  étaient  d'excéllens  micros- 
copes. Il  prit  donc  un  petit  microscope  de  cent 
soixante  pieds  de  diamètre,  qu'il  appliqua  à  sa* 
prunelle;  et  Micromégas  en  choisit  un  de  deux 
mille  cinq  c^its  pieds.  Ils  étaient  excellens  ;  mais 
d'abord  on  ne  vit  rien  par  leur  secours,  il  fallait 
s'ajuster.  Enfin  l'habitant  de  Saturne  vit  quelque 
chose  d'imperceptible  qui  remuait  entre  deux  eaux 
dans  la  mer  Baltique  :  c'était  une  baleine.  Il  la 
prit  avec  le  petit  doigt  fort  adroitement;  et  la 
mettant  sur  l'ongle  de  son  pouce,  il  la  fit  voir  au 
Sirien,  qui  se  mit  à  rire  pour  la  seconde  fois  de 
l'excès  de  petitesse  dont  étaient  les  habitans  de 
notre  globe.  Le  Saturnien ,  convaincu  que  notre 
monde  est  habité,  s'imagina  bien  vite  qu'il  ne 
l'était  que  par  des  baleines  ;  et  comme  il  était  grand 
raisonneur,  il  voulut  deviner  d'où  un  si  petit  atome 
tirait  son  mouvement,  s'il  avait  des  idées,  une 
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volonté,  une  liberté.  Micromégas  y  fut  fort  em- 
barrassé ;  il  examina  l'animal  fort  patiemment, 
et  le  résultat  de  l'examen  fut  qu'U  n'y  avait  pas 
moyen  de  croire  qu'une  amefùt  logée  là.  Les  deux 
voyageurs  inclinaient  donc  à  penser  qu'il  n'y  a 
point  d'esprit  d^s  notre  habitation ,  lorsqu'à  l'aide 
du  microscope  ils  aperçurent  quelque  chose  de 
plus  gros  qu'une  baleine  qui  flottait  sur  la  mer 
Baltique.  On  sait  que  dans  ce  temps-là  même  une 
volée  de  philosophes  revenait  du  cercle  polaire, 
sous  lequel  ils  avaient  été  faire  des  observations 
dont  personne  ne  s'était  avisé  jusqu'alors.  Les 
gazettes  dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  cotes 
de  Bothnie,  et  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se 
sauver  :  mais  on  ne  ;sait  jamais  dans  ce  monde  le 
dessous  des  cartes.  Je.  vais  raconter  ingénmnent 
comme  la  chose  se  passa,  sans  y  rien  mettre  du 
mien;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un 
historien. 

CHAPITRE  V. 

Expériences  et  raisonnemens  des  deux  voyageurs. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement 
vers  l'endroit  où  l'objet  paraissait,  et  avançant 
deux  doigts,  et  les  retirant  par  la  crainte  de  se 

noMijrs.  T.  I.  .  i3 
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tromper,  puis  les  ouvrant  et  les  serrant,  il  saisit 
fort  adroitement  le  vaisseau  qui  portait  ces  mes^ 
sieurs,  et  le  mit  encore  sur  son  ongle,  sans  le 
trop  presser,  de  peur  de  Técraser.  Voici  un  animal 
bien  différent  du  premier,  dit  le  nain  de  Saturne; 
le  Sirien  mit  le  prétendu  animai^ans  le  creuK  de 
sa  main.  Les  passagers  et  les  gens  de  l'équ^age, 
qui  s'étaient  crus  enlevés  par  un  ouragan  y  et  qui 
se  croyaient  sur  une  espèce  de  rocher,  se  mettent 
tous  en  mouvement:  les  matelots  prennent  des 
tonnraux  de  vin ,  les  jetb&at  sur  la  main  de  Micro- 
mégas,  et  se  précipitent  après.  Les  géomèti^ 
prennent  leurs  quarts  de  cercle,  leurs  secteurs, 
et  des  filles  laponnes  ' ,  et  descendent  sur  les  doigt» 
du  Siiien.  Us  en  firent  tant^  qu'il  sentit  enfin  re- 
muer quelque  chose  qui  lui  chatouillait  les  dc»gtB; 
c'était  un  bâton  ferré  qu'on  lui  enfençait  d'un 
pied  dans  l'index:  il  jugea,  par  ce  picotement, 
qu'il  était  sorti  quelque  chose  du  petit  animal  qu'il 
tenait  ;  mais  il  n'en  soupçonna  pas  d^abord  davan- 
tage. Le  microscope,  qui  fesaît  à  peine  discerner 
une  baleine  et  un  vaisseau ,  n'avait  point  de  prise 
sur  un  être  aussi  imperceptible  que  des  hommes. 
Je  ne  prétends  choquer  ici  la  vanité  de  personne, 
mais  je  suis  obligé  de  prier  les  importans  de  faire 
ici  ime  petite  remarque  avec  moi,  c'est  qu'en  pr&- 

*  'f^ojrtx  les  notes  du  âiscours  en  Ters  sur  la  Majoration  '(  yolume 
des  Mmad^  «t  oeiW  dn  ËkutêàPtfris{y0hÊDat  des  CaMm  ei  Jaib««.) 
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nant  la  taille  des  hommes  d'environ  cinq  pieds  ^ 
nous  ne  fesons  pas  sur  la  terre  une  plus 'grande 
figure  qu'en  ferait  sur  une  boule  de  six  pieds  de 
tour  un  animal  qui  aurait  à  peu  près  la  six  cent^ 
millième  partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figurez- 
vous  une  substance  qui  pourrait  tenir  la  terre  dans 
sa  main ,  et  qui  aurait  des  organes  en  proportion 
des  nôtres  ;  et  il  se  peut  très  bien  faire  qu'il  j  ait 
un  grand  nombre  de.  ces  substances  :  or  conce* 
vez ,  je  vous  prie ,  ce  qu'elles  penseraient  de  ces 
batailles  qui  nous  ont  vahi  detix  villages  qu'il  a 
£ei11u  raidre. 

Je  ne  doute  pas  que,  si  quelque  capitaine  des 
grands  grenadiers  lit  jamais  cet  ouvrage  il  ne 
hausse  de  deux  grands ^ieds  au  moins  les  bonnets 
de  sa  troupe]|h|ais  je  l'avertis  qu'il  aura  beau  fsdre, 
que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que  des  infi- 
niment petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut -il  donc 
pas  à  notre  philosophe  de  Sinus ,  pour  apercevoir 
les  atomes  dont  je  viens  de  parler!  Quaild  Leu-* 
vrenhoeck  et  Hartsœker  virent  les  premiers  ou 
crurent  voir  la  graine  dont  nous  scnhmes  formés  y 
ils  ne  ^rent  pas ,  à  beaucoup  près ,  une  si  éton« 
nante  découverte.  Quel  plaisir  sentit  Micromégas 
en  voyant  remuer  ces  petites  machines  ^  esx  exa- 
minant  tous  leurs  tours,  en  les  suivant  dans  toutes 
leurs  opérations!  comme  il  s'écria!  comme  il  mit 

'         i3. 
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avec  joie  un  de  ses  microscopes  dans  les  mains  de 
son  compagnon  de  voyage  !  Je  les  vois ,  disaient-ils 
tous  deux  à  la  fois  ;  ne  les  «voyez  -  vous  pas  qui 
portent  des  ferdeaux,  qui  se  baissent,  qui  se  relè- 
vent? En  parlant  ainsi,  les  mains  leur  tremblaient, 
par  le  plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux,  et  par 
la  crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien,  passant  dW 
excès  de  défiance  à  un  excès/ de  crédulité,  crut 
apercevoir  qu'ils  travaillaient  à  la  propagation. 
«  Ah!  disait-il,  j'ai  pris  la  nature  sur  le  fait  '  9 
Mais  il  se  trompait  sûr  les  apparences;  ce  qui 
n'arrive  que  trop,  soit  qu'on  se  serve  ou  non  /de 
microscopes. 


%'*>»%^^^^^h^^<^»^i^>^^V%< 
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Ce  qui  leur  arriva  avec  les  hommes. 

Micromégas ,  bien  meilleur  observateur  que  son 
nain,  vit  clairement  que  les  atomes  se  parlaient; 
et  il  le  fit  remarquer  à  son  compagnon,  qui,  hon- 
teux de  s'être  mépris  sur  l'article  de  la  génération, 
ne  voulut  point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  Il  avait  le  don 
des  langues  aussi  bien  que  le  Sirien  ;  il  n'entendait 

'  Ezprestion  heureuse  et  plaisante  de  Fontenelle,  en  rendant 
compte  de  quelques  observations  d'histoire  naturelle. 
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point  parler  nos  atomes,  et  il  supposait  qu'ils  ne 
parlaient  pas  :  d'ailleurs  comment  ces  êtres  im- 
perceptibles auràient-ils  les  organes  de  la  voix,  et 
qu'aùraient-ils  à  dire?  Pour  parler,  il  faut  penser, 
ou  à  peu  près  ;  mais  s'ik  pensaient ,  ils  auraient 
donc  l'équivalent  d'une  ame  :  or  ^  attribuer  l'équi- 
valent d'une  ame  à  cette  espèce ,  cela  lui  paraissait 
absurde.  Mais,  dit  le Sirien,  vous  avez  cru  tout  à 
l'heure  qu'ils  fesaient  l'amour;  est-ce  que  vous 
croyez  qu'on  puisse  faire  l'amour  sans  penser^t 
sans  proférer  quelque  parole  ^  ou  du  moins  sans 
se  Êdre  entendre?  Supposez-vous  d'ailleurs  qu'il 
soit  plus  difficile  de  produire  un  argument  qu'un 
enfant?  Pour  moi,  l'un  et  l'autre  me  paraissent  de 
grands  mystères  :  je  n^Dse  plus  ni  croire  ni  nier, 
I  dit  le  nain;  je  n'ai  plus  d'opinion ;^  il  faut  tâcher 
I  d'examiner  ces  insectes,  nous  raisonnerons  après. 
C'est  fort  bien  dit ,  reprit  Micromégas  ;  et  aussitôt 
il  tira  une  paire  de  ciseaux  dont  il  se  coiq>a  les 
ongles,  et  d'une  rognure  de  l'ongle  de  son  pouce  il 
fit  sur-le-champ  une  espèce  de  grande  trompette 
parlante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit 
le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonférence  de 
l'entonnoir  enveloppait  le  vaisseau  et  tout  l'équi- 
page. La  voix  la  plus  Êiible  entrait  dans  les  fibres 
circulaires  de  l'ongle;  de  sorte  que,  grâce  à  son 
industrie ,  le  philosophe  de  là-haut  entendit  par- 
faitement le  bourdonnement  de  nos  insectes  de 
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là'-bas.  Ën^peu  d'heures  il  parvint  à  distinguer  les 
paroles  9  et  enfin  à  entendre  le  français.  Le  nain  en 
fit  autant,  quoique  avec  plus  de  difficulté.  L'éton- 
nement  des  voyageurs  redoublait  à  chaque  instant. 
Us  entendaient  des  mites  parler  d'assez  bon  sens  : 
ce  jeu  de  la  nature  leur  paraissait  inexplicable. 
Yous  croyez  bien  que  le  Sirien  et  son  nain  bru^ 
laient  d'impatience  de  lier  conversation  avec  les 
atomes;  le  nain  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre, 
e^  surtout  celle  de  Micromégas ,  n'assourdit  les 
mites  sans  en  être  entendue.  Il  fallait  en  diminuer 
la  force.  Ils  se  mirent  dans  la  bouche  des  espèces 
de  petits  cure-dents,  dont  le  bout  fort  effilé  venait 
donner  auprès  du  vaisseau.  Le  Sirien  taiait  le 
nain  sur  ses  genoux,  et  le  vaisseau  avec  l'équipage 
sur  un  ongle;  il  baissait  la  tête  et  jiarlait  bas. 
Enfin ,  moyennant  toutes  ces  précautions  et  bien 
d'autres  encore,  il  commença  ainsi  son  discours  : 

Insectes  invisibles,  que  la  main  du  Créateur  s'est 
plu  à  faire  naître  dans  l'abyme  de  l'infiniment 
petit,  je  le  remercie  de  ce  qu'il  a  daigné  me  dé-? 
couvrir  des  secrets  qui  sanblaient  impénétrables. 
Peut-être  ne  daignerait«on  pas  vous  regarder  à  ma 
cour;  mais  je  ne  méprise  personne,  et  je  vous 
offre  ma  protection. 

Si  jamais  il  y  eut  quelqu'un  d'étonné,  ce  furent 
les  gens  qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pou- 
vaient deviner  d'où  elles  partaient.  L'aumônier 
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4u  vaisseau  récita  les  prières  des  exorcismeSy  les 
matelots  jurèrent,  et  l€»  philosophes  du  vaisseau 
firent  un  système;  mais  quelque  système  qu'ik 
fissent,  ils  ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  pan* 
lait  Le  na^i  de  Saturne,  qui  avait  la  rovf.  ^us 
douce  que  Micromégas,  leur  s^prit  alors  en  peu 
de  mots  à  queues  espèces  ils  avaient  affaire*  Il  lewr 
conta  le  voyage  de  3aturne,  les  mit  au  fait  de  ce 
qu'était  IVL  Micromégas;  et  après  les  avoir  [Maints 
d'être  si  petits,  il  leur  demanda  s'ils  avaient  tou^ 
jours  été  dans  ce  misérable  état  si  voisin  deranéan*^ 
tissement,  ce  qu'ils  fesaient  dans  im  globe  qui 
paraissait  iq[>partenir  à  des  baleines,  s'ils  élsôent 
heureux,  s'ils  multipliaient,  s'ils  avaient  une  am^^ 
et  cent  autres  questions  de  cette  nature* 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi  que  hsf 
autres,  et  choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  son  ame, 
observa  l'interlocuteur  avec  des  pinnules  bloquées 
sur  un  quart  de  cerde,  fit  deux  stations»  ^  à  la 
troisième  il  parla  ainsi  :  Vous  croyez  ^W%  mon* 
deur,  parce  que  vous  avea&  mille  tw^^  dep^  la 
tête  jusqu'aux  pied$,  que  vous  êtes  un...  Mille 
toises  !  s'écria  1^  nain  :  just^  ciel  !  d'où  p^it-îl  savoir 
ma  hauteur?  mille  toises!  il  no  se  trompe  pas  d'un 
pouce  :  quoi  1  cet  atbme  m'a  mesuré  !  U  est  géo* 
mètre,  il  connaif  ma  graudeur;  et  moi,  q[m  ne  le 
vois  qu'à  travers  un  microscope,  je  ne  connais  pas 
encore  la  sienne!  Oui,  je  vous  ai  mesuré,  dil  le 
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physicien ,  et  je  mesurerai  bien  encore  votre  grand 
compagnon.  La  proposition  fut  acceptée;  son 
exceUence  se  coucha  de  son  long;  car,  s'il  se  fût 
tenu  debout,  sa  tête  eût  été  trop  au  dessus  de^ 
ûuages.  Nos  philosophes  lui  plantèrent  un  grand 
arbre  dans  un  endroit  que  le  docteur  Swift  nom- 
merait, mais  que  je  me  garderai  bien  d'appeler 
par  son  nom ,  à  cause  de  mon  grand  respect  pour 
les  dames.  Puis,  par  •une  suite  de  triangles  liés  en- 
semble, ils  conclurent  que  ce  qu'ils  voyaient  était 
en  effet  un  jeune  homme  de  cent  vingt  mille  pieds 
de  roi. 

Alors  Micromé^  prononça  ces  paroles  :  Je  vois 
plus  que  jamais  qu'U  ne  faut  juger  de  tien  sur  sa 
grandeur  apparente.  O  Dieu!  qui  avez  donné  une 
intelligence  à  des  substances  qui  paraissent  si  mé- 
prisables ,  l'infiniment  petit  vous  coûte  aussi  peu 
que  l'infiniment  grand  ;  et  s'il  est  possible  qu'il  y 
ait  des  êtres  plus  petits  que  ceux-ci ,  ils  peuvent 
encore  avoir  un  esprit  supérieur  à  ceux  de  ces 
superbes  animaux  que  j'ai  vus  dans  le  ciel  dont  le 
pied  seul  couvrirait  le  globe  oû*je  suis  descendu. 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il  pouvait 
en  toute  sûreté  croire  qu'il  est  en  eflfet  des  êtres 
inteliigens  beaucoup  plus  pelits  que  l'homme.  Il 
lui  conta,  non  pas  tout  ce  que  Virgile  a  dit  de 
febuleux  3ur  les  abeilles ,  mais  ce  que  Swammer- 
dam  a  découvert,  et  ce  que  Réaumûr  a  disséqué. 
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Il  lui  apprit  enfin  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont 
pour  les  abeilles  ce  que  les  abeilles  sont  pour 
rhomme,  ce  que  le  Sirien  lui-même  était  pour  ces 
animaux  si  vastes  dont  il  parlait^  et  ce  que  ces 
grands  animaux  sont  pour  d'autres  substances 
devant  lesquelles  ib  ne  paraissent  que  comme  des 
atomes.  Peu  à  peu  la  conversation  devint  intéres- 
sante, et  Micromégas  parla  ainsi  : 
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Conversation  avec  les  hoines. 

O  atomes  intelligèns,  dans  qui  l'Être  étemel 
s'est  plu  à  manifester  son  adresse  et  sa  puissance, 
vous  devez,  sans  doute,  goûter  des  joies  bien  pures 
sur  votre  globe;  car  ayant  si  peu  de  matière,  et 
paraissant  tout  esptit,  vous  devez  passer  votre 
vie  ii  aimer  et  à  penser;  c'est  la  véritable  vie  des 
esprits.  Je  n'ai  vu  nuUe  part  le  vrai  bonheur ,  mais 
il  est  ici^  sans  doute.  A  ce  discours ,  tous  les  philo- 
sophes secouèrent  la  tête  ;  et  l'un  d'eux ,  plus  franc 
que  les  autres,  avoua  de  bonn^  foi  que,  si  l'on 
en  excepte  un  petit  nombre  d'habitans  fort  peu 
considérés,  tout  le  reste  est  un  assemblage  de  fous, 
de  méchans  et  de  malheureux.  Nous  avons  plus 
de  matière  qu'il  ne  nous  en  faut,  dit-il,  pour  faire 
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beaucoup  de  mal,  si  le  mal  yient  de  la  ma^re;  et 
trop  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit.  Savez-vous 
iHen,  par  exemple,  qu'à  l'heure  que  je  vous  parle, 
il  y  a  cent  mille  fous  de  notre  espèce,  couverts  de 
chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres  animaux 
couverts  d'un  turban,  ou  qui  sont  massacrés  par 
eux,  et  que,  presque  par  toute  la  terre,  c'est  ainsi 
qu'on  en  use  de  temps  immémorial?  Le  Strien 
frémit,  et  demanda  quel  pouvait  être  le  sujet  de 
ces  horribles  querelles  entre  de  si  chétifs  animaux. 

III  s'agit,  dit  le  philosophe,  de  quelques  tas  de  boue 
grands  comme  votre  talon.  Ce  n'est  pas  qu'aucun 
de  ces  millions  gommes  qui  se  font  égorger  pré- 
tende un  fétu  sur  ces  tas  de  boue.  Il  ne  s'agit  que 
de  savoir  s'il  appartiendra  à  un  certain  bjomme 
qu'on  nomme  Sultan,  ou  à  un  autre  qu'on  nomme, 
je  ne  sais  pourquoi,  César.  Ni  Fun  ni  l'autre  n'a 
jamais  vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin  de  terre 
dont  il  s^agit;  et  presque  aucun  de  ces  animiaux, 
qui  s'égorgent  mutuellement,  n'a  jamais  vu  Tani* 
mal  pour  lequel  il  s'égorge. 

I  Àh,  malheureux!  s'écria  le  Sirien  avec  indigna- 
tion ,  peutK)n  concevoir'Cafc  excès  de  rage  forcenée  ! 

II  me  prend  envfte  de  £dre  trois  pas,  et  d'écraser 
de  trois  coups  de  pied  toute  cette  fourmilière 
d'assassins  ridicules.  Ne  vous  en  donnes  pas  la 
peine,  lui  répondit^on;  ils  travafllast  assez  à  leur 
ruine.  Sachez  qu'au  bout  de  dix  ans,  il  ne  reslie 
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janaaia  la  centième  partie  de  ces  misérables  ;  sachez 
que 9. quand  même  ils  n'auraient  pas  tiré  Tépée^  la 
Êdm,  la  fatigue,  ou  l'intempérance ,  les  emportent 
presque  tous.  D'ailleurs  «  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut 
punir,  ce  sont  ces  barbare^  sédentaires  qui  du  fond 
de  leur  cabinet  ordonnent,  dans  le  temps  de  leur 
digestion,  le  massacre  d'iUTm^iUÎQft^ d'hommes,  et 
qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solennellement. 
Le  voyageur  se  sentait  ému  de  pitié  pour  la  petite 
race  humaine,  dans  laquelle  il  découvrait  de  si 
étonnans*  contrastes.  Puisque  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages,  dit-il  à  ces  messieurs, et  qu'ap- 
paremment vous  ne  tuez  personne  pour  de  l'ar* 
gent,  dites -moi,  je  vous  en  prie,  à  quoi  vous 
vous  occupez.  Nous  disséquons  des  mouches,  dit 
le  philosophe,  cous  mesurons  des  lignes,  nous 
assemblons  des  nombres;  nous«ammes  d'accord 
sur  deux  ou  trois  points  que  nous  entendons ,  et 
nous  disputons  sur  éeux  ou  trois  mille  que  nous 
n'entendons  pas.  Il  prit  aussitàt  faataisie  au  Sirien 
et  au  Saturnien  d'interroger  ces  atomes  pensans, 
pour  savoir  les  choses  dont  ils  convenaient.  Com- 
bien comptez-vous,  dit  <;elui«KÛ,  de  l'étoile  de  la 
Canicule  à  la  grande  étoile  des  Gémeaux?  Ils  ré* 
pondirent  tous  à  la  fois  :  Trente -deux  degrés  et 
demi.  Combien  comptez -vous  d'ici  à  la  lune? 
Soixante  demi -diamètres  de  la  terre  en  nombre 
rond.  Ciombien  pèse  votre  air?  Il  croyiait  lés  attra* 
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per,  maiis  tous  lui  dirent  que  Tair  pèse  environ  neuf 
cents  fois  moins  qu'un  pareil  volume  de  Teau  la 
plus  légère,  et  dix-neuf  mille  fois  moins  que  l'or 
de  ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné  de  leurs 
réponses,  fat  tenté  de  prendre  pour  des  sorciers 
ces  mêmes  gens  auxquels  il  avait  refusé  une  ame 
un  quart  d'heure  auparavant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  :  Puisque  vous  sa- 
vez si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous',  sans  doute 
vo^is  savez  encore  mieux  ce  qui  est  en  dedans, 
iites-moi  ce  que  c'est  que  votre  ame,  et*comment 
fvous  formez  vos  idées.  Les  philosophes  parlerait 
tous  à  la  fois  comme  auparàva^it;  mais  ils  furent 
tous  de  dififérens  avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote, 
l'autre  prononçait  le  nom  de  Descartes  ;  celui-ci , 
de  Malebranche;  cet  autre,  de  Leibnitz;  cet  autre, 
de  Locke.  Un  vieux  péripatéticien  dit  tout  haut 
avec  confiance  :  L'ame  est  ime  entéléchie ,  et  une 
raison  par  qui  elle  a  la  puis^mce  d'être  ce  qu'elle 
est.  C'est  ce  que  déclare  expressément  Aristote, 
page  633  de  l'édition  du  Louvre  : 

È)frtXéxtict  ivn,  etc.  ^ 

Je  n'entends  pas  trop  tjen  le  gi^ec,  dit  le  géant. 
Kl  moi  non  plus ,  dit  la  mité  philosophique.  Pour- 
quoi donc,  reprit  le  Sirien,  citez-vous  un  certain 
Aristote  en  grec?  C'est,  répliqua  le  savant,  qu'il 
faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  point  du 
tout  dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins. 
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Le  cartésien  prit  la  parole,  et  dit  :  L'ame  est  un 
esprit  pur  qui  a  reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère 
toutes  les  idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sortant 
de  là,  est  obligée  d'aller  à  l'école,  et  d'apprendre 
tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  si  bien  su,  et  qu'elle 
né  saura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine,  répon- 
dit l'animal  de  huit  lieues,  que  ton  ame  fût  si  sa- 
vante dans  le  yentre  de  ta  mère,  pour  être  si 
ignorante  quand  tu  aurais  de  la  barbe  au  menton. 
Mais  qu'entends-tu  par  e^rit  a  Que  me  demandez- 
vous  là?  dit  le  raisonneur,  je  n  en  ai  point  d'idée; 
on  dit  que  ce  n'est  pas  la  matière.  — -JVIais  sais-tu  ^ 
au  moins  ce  que  c'est  que  la  niatièreP/Très  bien, 
répondit  l'homme.  Par  exemple,  çeUè  pierre  est 
grise  et  d'une  telle  forme;  elle  a  ses  trois  dimen- 
sionè ,  elle  est  pesante  et  divisible.  —  Hé  bien ,  dit 
le  Sirien,  cette  chose  qui  te  parait  être  divisible, 
pesante  et  grise,  me  dirais-tu  bien  ce  que  c'est?  Tu 
vois  quelques  attributs;  mais  le  fond  de  la  chose, 
le  connais-tu?  Non,  dit  l'autre. — Tu  ne  sais  donc  i 
point  ce  que  c'est  que  la  matière? 

Alors  M.  Micromégas,  adressant  la  parole  à  un 
autre  sage  qu'il  tenait  sur  son  pouce,  lui  demanda  ^ 
ce  que  c'était  que  son  ame,  et  ce  qu'elle  fesait.  Rien 
du  tout,  répondit  le  philosophe  malebranchiste; 
c^est  Dieu  qui  fait  tout  pour  moi;  je  vois  tout  en 
lui ,  je  fais  tout  en  lui  ;  .c'est  lui  qui  fait  tout  sans 
que  je  m'en  mêle.  Autant  vaudrait  ne  pas  être, 
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reprit  le  sage  de  Sirius,  Et  toi,  mon  ami,  dit-il 
à  un  leibnitzien  qui  était  là,  qu'est-ce  que  ton 
ame?  C'est,  répondit  le  leibnitûen ,  une  aiguille 
qui  montre,  les  heures  pendant  que  mon  corp& 
carillonne;  ou  bien,  si  vous  voulez,  c'est  elle  qui 
carillonne  pendant  que  mon  corps  montre  l'heure; 
ou  bien  mon  ame  est  le  miroir  de  l'univers ,  et 
mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  :  tout  cela  est 
clair.  • 

Un  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  auprès, 
Fet  quand  on  lui  eut  enfin  adressé  la  parole  :  Je  ne 
sais  pas,  dit-il,  comment  je  pense,  mais  je  sais  que 
je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  l'occasion  de  mes  sens. 
Qu'il  y  ait  des  substances  immatérielles  et  intelli- 
gentes, c'est  de  quoi  je  ne  doute  pas  :  mais  qu'il 
soit  impossible  à  Dieu  de  communiquer  la  pensée 
à  la  matière ,  c'est  de  quoi  je  doute  fort  Je  révère 
la  puissance  éternelle  ;  il  ne  m'appartient  pas  de  la 
borner  :  je  n'affirme  rien  ;  je  me  contente  de  croire 
qu'il  y  a  plus  de  choses  possibles  qu'on  ne  pense. 

L'animal  de  Sirius  sourit  :  il  ne  trouva  pas  celui- 
là  le  moins  sage;  et  le  nain  de  Saturne  aorait 
embrassé  le  sectateur  de  Locke  sans  l'extrême  dis- 
proportion. Mais  il  y  avait  là,  par  malheur,  un 
petit  animalcule  en  bonnet  carré  qui  coupa  la 
parole  à  tous  les  animalcules  philosophes  ;  il  dit 
qu'il  savait  tout  le  secret  ;  que  cela  se  trouvait  dans 
la  Somme  de  saint  Thomas;  il  regarda  de  haut  en 
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bas  les  deux  habitâns  célestes ,  il  leur  soutint  que 
leurs  personnes 9  leurs  mondes,  leurs  soleils,  leurs 
étoiles ,  tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme. 
A  ce  discours,  nos  deux  voyageurs  se  laissèrent 
aller  l'un  sur  l'autre  en  étouffant  de  ce  l'ire  inextin- 
guible qui,  selon  Homère,  est  le  partage  des  dieurj 
leurs  épaules  et  leurs  ventres  allaient  et  venaient, 
et  dans'ees  convulsions  le  vaisseau  que  le  Sirien 
avait  sur  son  ongle  tomba  dans  une  poche  de  la 
culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes  gens  le 
cherchèrent  long-temps;  enfin  ils  retrouvèrent 
l'équipage,  et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le 
Sirien  reprit  les  petites  mites  ;  il  leur  parla  encore 
avec  beaucoup  de  bonté,  quoiqu'il  fût  un  peu  fâché 
dans  le  fond  du  cœur  de  voir  que  les  infiniment 
petits  eussent  un  orgueil  presque  infiniment  grand. 
Il  leur  promit  de  leur  faire  un  beau  livre  de  phi- 
losophie, écrit  fort  menu  pour  leur  usage,  et  que, 
dans  ce  livre,  ils  verraient  le  bout  des  choses. 
Effectivement,  il  leur  donna  ce  volume  avant  son 
départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'académie  des 
sciences;  mais,  quand  le  secrétaire  l'eut  ouvert, 
il  ne  vit  rien  qu'un  livre  tout  blanc  :  «  Ah  !  dit-il , 
^  je  m'en  étais  bien  douté.  » 

FXir    DB    L*HISTOIRB    DK    MIGROHi&GAS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Candide  fut  élevé  dans  un  beau  château  ^ 
et  comment  il  fut  chassé  d*icelui. 


Ilj^vait  en  VestphaKe,  dans  le  château  de 

M.  le  baron  de  Thunder-ten^trcmckh,  un  jeuae 

garçon  à  qui  la  nature  avait  donné  les  mœurs  les 

plus  doucëSi  Sa  physionoinie  annonçait  son  ame. 

Il  avait  le  jugement  assex  droit,  arec  Tesprit  le 

^  plus  simple;  c'est,  je  crois,  pour  cette  raison  qu'on 

1  lé  nommait  Gcuididè.  Les  anciens  domestiques  de 

la  maison  soupçonnaient  qu'il  était  fils  de  la  so»jr 

de  monsieur  Ife  baron  ^  et  d'un  bon  et  hoiméte 

gefntilhomme  du  voisinage ^  que  cette  demoiselle 

n€^  voulut  jasâais  ^poilser,  parce  qu'il  n'avait  pu 

prouver  que  liante  et  onze  quartier,  et  que  le 

reste  de  son  arbre  généalogique  avait  été  perdu 

par  l'injure  du  temps.  i 

Monteur  le  baron  était  un  des  plus  puissans 

seigneurs  de  la  Vestphalie,  car  son  château  avait 
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une  porte  et  des  fenêtres.  Sa  grande  salle  même 
était  ornée  d'une  tapisseirie.  Tous  les  chiens  de  ses 
basses*cours  composaient  une  meute  dans  le  be- 
soin; ses  palefreniers  étaient  ses  piqueurs;  le  vi- 
caire du  village  était  son  grand  -  aumônier.  Ils 
l'appelaient  tous  Monseigneur,  et  ils  riaient  quand 
il  fesait  des  contes. 

Madame  la  baronne  ^  qui  pesait  environ  trois 
cent  cinquante  livres,  s'attirait  par  là  une  très 
grande  considération,  et  fesait  les  honneurs  de  la 
maison  avec  une  dignité  qui  la  rendait  encore 
plus  respectable.  Sa  fille  Cunégonde,  âgée  de  dix- 
s^t  ans,  était  haute  en  couleur,  frsuche,  grasse, 
appétissante.  Le  fils  du  baron  paraissait  &ï  tout 
digne  de  son  père.  Le  précepteur  Panglos3  était 
l'oracle  de  la  maison,  et  le  petit  Candide  écoutait 
ses  leçons  avec  toute  la  bonne  foi  de  son  âge  et 
de  son  caractère. 

Pangloss  enseignait  la  métaphysico^théologo- 
cosmolo  -  nigolôgie.  Il  prouvait  admirablement 
qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  et  que,  dans 
ce  meilleur  des  mondes  possibles,  le  château  de 
monseigîieur  le  baron  était  le  plus  l^eau  des  châ- 
teaux, et  madame  la  meilleure  des  baronnes  pos- 
sibles>    ' 

Il  est  démontré,! disait- il ^  que  lies  choses  ne 
peuvent  être  autrement;  car  tout  étant  fait  pour 
une  fin,  tout  est  nécessairement  pour  la  meilleure 
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v^  .  fin.  Remarquez  bien  que  les  nez  ont  été  faits  pour 
porter  des  lunettes  :  aussi  avons-nous  des  lunettes. 
Les  jambes  sont  visiblement  instituées  pour  être 
[  chaussées,  et  nous  avons  des  chausses.  Les  pierres 
ont  été  formées  pour  être  taillées  et  pour  en  faire 
des  châteaux;  aussi  monseigneur  a  un  très  beau 
château  :  le  plus  grand  baron  de  la  province  doit 
être  le  niieux  logé  ;  et  les  cochons  étant  faits  pour 
être  mangés ,  nous  mangeons  du  porc  toute  l'an* 
née  :  par  conséquent,  ceux  qui  ont  avancé  que  tout 
est  bien  ont  dit  une  sottise;  il  fallait  dire  que  tou^ 
est  au  mieux. 

Candide  écoutait  attentivanent ,  et  croyait  in- 
nocemment; car  il  trouvait  mademoisellfe  Cuné* 
gonde  extrêmement  belle,  quoiqu'il  ne  prît  jamais 
la  hardiesse  de  le  lui  dire.  Il  concluait  qu'après  le 
bonheur  d'être  né  baron  de  Thunder-ten-tronckh , 
le  second  degré  de  bonheur  était  d'être  mademoi- 
selle Cunégonde  ;  le  troisième ,  de  la  voir  tous  les 
jours;  et  le  quatrième,  d'entendre  maître  Pan- 
gloss,  le  plus  grand  philosophe  de  la  province,  et 
par  conséquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde,  en  se  promenant  auprès  ^ 
du  château,  dans  le  petit  bois  qu'on  appelait  jofâîrc, 
vit  entre  des  broussailles  le  docteur  Pangloss  qui 
donnait  une  leçon  de  physique  expérimentale  à 
la  femme  de  chambre  de  sa  mère,  petite  brune 
très  jolie  et  très  docile.  Comme  mademoiselle  Ou- 
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aégonde  avait  beaucoup  de  disposition  pour  les 
sciences,  elle  observa,  sans  souffler,  les  expé- 
riences réitérées  dont  elle  fut  témoin;  elle  yit  clai- 
rement la  raison  suffisante  du  docteur,  les  effets 
et  les  causes,  et  s'en  retourna  tout  agitée,  toute 
pensive,  toute,  remplie  du  désir  d'être  savante, 
songeant  qu'elle  pourrait  bien  être  la  raison  suffi-* 
liante  du  jeune  Candide,  qui  pouvait  aussi  être  la 
sienne. 

£lle  rencontra  Candide  en  revenant  au  cbà*r 
teau,  et  rougit  :  Candide  rougit  aussi.  Elle  lui  dit 
bonjour  d'ime  voix  entrecoupée;  et  Candide  lui 
pairk  sans  savoir  ce  qu'il  di^t  Le  l^oulemain, 
^rès  le  dîner,  connme  cm  sortait  de  table,  Cuné- 
gonde  et  Candide  se  trouvèrent  djçrrière  un  para- 
vent; Gimégonde  laissa  tomber  son  mouchoûr, 
Candide  le  ramassa;  elle  lui  prit  innocanment  la 
^main,  le  jeune  homme  bai$a  innocemment  1^ 
main  de  la  jeune  demoiselle  avec  une  vivacité, 
4(me  sensibilité,  ime  grâce  toute  particulière;  leurs 
bouches  se  rencontrèrent,  leurs  yeux  s'enâam- 
mèrent,  leurs  genoux  tremblèrent,  leurs  main$ 
.  s'égarèirent  M.  le  baron  de  Tbunder-ten^tronckh 
/  passa  auprès  du  paravent  ;  et ,  Vjo^ant  cette  cause 
J.et  cet  effet,  chassa  Candide  du  château  à  graads 
'coups  de  pied  dans  le  derrièrQ;  Cunégonde  s'éva- 
'  ttouit  ;  elle  fut  souffletée  par  vo^^ààxm  la  baronne 
dès  qu'elle  fut  revenue  à  elle-même  ;  et  tout  fut 
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consterné  dan&  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  des 
châfteaui  possibles. 


CHAPITRE  IL 

Ce  que  deriat  Candide  parmi  les  Brigcres. 

Candide,  chassé  du  paradis  teirestre^  naarcha 
l<»ng-temps  sans  savoir  où,  pleurant,  levant  les 
yeux  au  ciel,  les  tournant  souvent  vers  le  |^s 
beau  des  ch&teaux,  qui  renferznait  la  plus  belle 
^s  des  baronnettes;  il  se  coucha  sans  souper  au  mi* 
^^>^^  I  Heu  des  champs  entre  deu^  sillons  ;  la  neige  tom- 
\,^^^^  \  bait  à  gros  flocoBS.  Candide,  tout  transi,  se  trdna 
le  lendemain  vers  la  ville  voisine,  qui  s'appelle 
FàldberghoJf-trmHcrdikdorff^  n^ayant  point  d'ar- 
gent ,  mourant  de  faim  et  de  lassitude.  Il  s'arrêta 
tristement  à  la  porte  d'un  cabaret.  Deux  hommes 
habillés  de  bleu  le  remarquèrent  :  Camarade,  dit 
l'un ,  voilà  un  jeune  homme  très  bien  £ait ,  et  qui 
a  la  taille  requise.  Ils  s'avancèrent  vers  Candide, 
et  le  prièrent  à  dîner  très  civilement.  Messieurs, 
leur  dit  Candide  avec  une  modesJti&.diarmqitfe, 
vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  mais  je  n'ai 
pas  de  quoi  payer  mon  écot.  Ah,  monsieur!  Ini 
dit  un  des  bleus^  les  personnes  de  votre  figure  et 
de  votre  mérite  ne  paient  jamais  iden  :  n'ave:^vous 
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pas  cinq  pieds  cinq  pouces  de  haut?  Oui,  mes-* 
sieurs,  c'est  ma  taille,  dit-il  en  fesai^t  la  révérence- 
Ah,  monsieur!  mettez-vous  à  table;  non  seule- 
ment nous  vous  défraierons,  mais  nous  ne  souffri- 
rons jamais  qu'un  homine  comme  vous  manque 
d'argent  yles  hommes  nespnt  faits  que  pour  se 
'^^^  *  '  i.K  secourir  les  uns  les  autre^Vous  avez  raison,  dit 
'^^  â>*''^^       Candide  5^'est  ce  que  M.  Pangloss  m'a  toujours 

dit,  et  je  vois  bien  que  tout  est  au  mieuv  Oii  1^ 
prie  d^accepter  quelques  éçus ,  il  les  pren4  et  veut 
faire  son  billet;  on  n'en  veut  point,  on  se  met  à 
table.  N'aimez -vous  pas  tendrement...  Oh!  oui, 
répond-il,  j'aime  tendrement  mademoiselle  Cu- 
négonde.  !Non,  dit  l'un  de  ces  messieiR»,  nous 
vous  demandons  si  vous  n'aime»  pas  tendrement 
y^^^5  X  [  le  roi  des  Bulgares?  Point  du  tout,  dit-il,  car  je  ne 
l'ai  jamais  vu. — ^^Comment!  c'est  le  plus  charmant 
des  rois,  et  il  faut  boire  à  sa  santé.  —  Oh!  très  vo- 
lontiers ,  messieurs  ;  et  il  boit.  C'en  est  assez ,  lui 
dit-on,  vous  voilà  l'appui,  le  soutien,  le  défen- 
seur, le  héros  des  Bulgares;  votre  fortune  est  faite, 
et  votre  gloire  est  assurée.  On  lui  met  sur-le* 
champ  les  fers  aux  pieds,  et  on  le  mène  au  régi^ 
ment.yOnle  fait  tourner  à  droite,  à  gauche, 
hausser  la  baguette,  remettre  la  baguette,  coucher 
en  joue,  tirer,  doubler  le  pas,  et  on  lui  donne 
trente  coups  de  bâton;  le  lendemain,  il  fait  l'exer- 
cice un  peu  moins  mal ,  et  il  ne  reçoit  que  vingt 
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coups;  le  surlaidemain,  on  ne  lui  en  donne  que 
dix ,  et  il  est  regardé  par  ses  camarades  comme  un 
prodige,  y 

Candide,  tout  stupéfiait,  ne  démêlait  pas  encore 
trop  bien  comment  il  était  un  héros.  Il  s'avisa  un 
beau  jour  de  printemps  de  s'aller  promener,  mar- 
chant tout  droit  devant  lui ,  croyant  que  c'était 
un  privilège  de  l'espèce  humaine ,  comme  de 
l'espèce  animale,  de  se  servir  de  ses  jambes  à  son 
plaisir.  Il  n'eut  pas  fait  deux  lieues,  que  voilà 
quatre  autres  héros  de  six  pieds  qui  l'atteignent, 
qui  le  lient,  qui  le  mènent  dans  un  cachot.  On 
lui  demanda  juridiquement  ce  qu'il  aimait  le 
mieux  d'être  fustigé  trente  -  six  fois  par  tout  le 
régiment,  ou  de  recevoir  à  la  fois  douze  balles  de 
plomb  dans  la  cervelle.  Il  eut  beau  dire  que  les 
volontés  sont  libres ,  et  qu'il  ne  voulait  ni  l'un  ni 
l'autre,  il  fallut  faire  un  choix;  il  se  détermina, 
en  vertu  du  don  de  Dieu  qu'on  nomme  liberté  ^  à 
passer  trente-six  fois  par  les  baguettes,  il  essuya 
deux  promenades.  Le  régiment  était  composé  de 
deux  mille  hommes.  Cela  lui  composajquatre  mille 
coups  de  baguettes,  qui,  depuis  la  nul[ue  du  cou 
jusqu'au  cul,  lui  découvrirent  les  muscles  et  les 
nerifeJ  Comme  on  allait  (procéder  à  la  troisième 
course,  Candide,  n'en  pouvant  plus,  demanda  en 
grâce  qu'on  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  lui  cas- 
ser la  tête;  il  obtint  cette  faveur;  on  lui  bande  les 
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ye!^x;on  le  fait  mettre  àgenouxJLe  roi  des  Bul* 
gares  passe  dans  ce  moment ,  s'informe  du  crime 
dupatiént;  et  comme  ce  roi  avait  un  grand  génie^ 
il  comprit,  par  tout  ce  qu'il  apprit  de  Candide, 
que  c'était  un  jeune  métaphysicien  fort  ignorant 
des  choses  de  ce  monde,  et  il  lui  accorda  sa  grâce \ 
,  avec  une  clémence  qui  sera  louée  dans  tous  les 
journaux  et  dans  tous  les  siècles.  Un  brave  chi- 
rurgien guérit  Candide  en  trois  semaines  avec  les 
émolliens  enseignés  par  Dioscoride.  Il  avait  déjà 
un  peu  de  peau,  et  pouvait  marcher,  quand  le  roi 
des  Bulgares  livra  bataille  au  roi  des  Abares. 

CHAPITRE  III. 

Comment  Candide  se  sauva  d'entre  les  Bulgares, 

et  ce  qu'il  devinf* 

Rien  n'était  si  beau,  si  leste,  si  brillant,  siI»eD 
ordonné  que  les  deux  armées.  Le&  trompettes ,  les 
fifres,  les  hautbois,  les  tambours,  les. canons,  fop- 
I  maient  une  harmonie  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
I  en  enfer.  Les  canons  renversèrent  d'abord  à  peu 
près  six  mille  hommes  de  chaque  coté  ;  ensuite  la 
mousqueterie  ôta  du  meilleur  des  mondes  «iviron 
neuf  à  dix  mille  coquins  qui  en  infectaient  la  sur- 
£aice.  La  baïonnette  fut  aussi  la  raison  suffisaate 


I 


I 
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ie  la  mort  de  quelques  millieiss  d'homoies.  Le 
tout  pouvait  bien  se  i^oater  à  une  trentaine  de 

« 

mille  âmes.  Candide,  qui  tremblait  comme  un 
philosophe,  se  cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant 
cette  boucherie  héroïque, 

Enfin  y  tandis  que  les  deux  rois  fesaient  chanter 
des  7!?  DeuTUy  chacun  dans  son  camp,  il  prit  le 
parti  d'aller  raîsomier  ailleurs  des  e£fets  et  des 
causes.  Il  passa  par  dessus  des  tas  de  morts  et  de 
laonrans,  et  gagna  d'abord  un  village  voisin;  il 
était  en  cendres  :  c'était  un  village  abare  que  les 
Bulgares  avaient  brûlé,  selon  les  lois  du  droit  pu- 
blic. Ici ,  des  vieillards  criblés.de  coups  regardaient 
mourir  leurs  f^nmes  égorgées ,  qui  tenaient  leurs 
enfans  à  leurs  mamelles  sangjantes;  là,  des  filles 
éventrées ,  après  avoir  assouvi  les  besoins  naturels 
de  quelques  héros,  rendaient  les  derniers  sou- 
pirs ;  d'autres  à  demi  brûlées  criaient  qu'on  ache- 
vât de  leur  donner  la  mort.  Des  ca^velles  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  coté  de  bras  et  de  jambes 
coupés.  / 

Candide  s'enfuit  au  plus  vite  dans  un  autre 
village  :  il  appartenait  à  des  Bulgares ,  et  les  héros 
âbares  l'avaient  traité  de  même.  Candide,  toujours 
i|iarchant  sur  des  membres  palpitans,  ou  à  tra- 
vers des  ruines ,  arriva  en£n  hors  du  théâtre  de  la 
guerre,  portant  queikitres  petites  provisions  dans 
son  bissac,  et  n'oubliant  jamais  mademoiselle 
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Cunégonde,  Ses  provisions  lui  manquèrent  quand 
il  fut  en  Hollande;  mais  ayant  entendu  dire  que 
tout  le  ifionde  était  riche  dans  ce  pays-là ,  et  qu'on 
y  était  chrétien ,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  traitât 
aussi  bien  qu'il  l'avait  été  dans  le  château  de  M.  le 
^  baron ,  avant  qu'il  en  eût  été  chassé  pour  les  beaux 
yeux  de  mademoiselle  Cunégonde. 

Il  demanda  l'aumône  à  plusieurs  graves  person- 
nages, qui  lui  répondirent  tous  que,  s'il  continuait 
à  faire  ce  métier,  on  l'enfermerait  dans  une  mai- 
son  de  correction  pour  lui  apprendre  à  vivre. 

Il  s'adressa  ensuite  à  un  homme  qui  venait  d^ 
parler  tout  seul  un  heure  de  suite  sur  la  charité 
dans  une  grande  assemblée.  Cet  orateur  le  regar- 
dant  de  travers  lui  dit  :  Que  venez-vous  faire  ici? 
y  êtes-vous  pour  la  bonne  cause  ?  Il  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  répondit  modestement  Candide; 
I  tout  est  enchaîné  nécessairement,  et  arrangé  pour 
\  le  mieux.  Il  a  fallu  que  je  fusse  chassé  d'auprès  de 
mademoiselle  Cunégonde,  que  j'aie  passé  par  les 
baguettes,  et  il  faut  que  je  demande  mon  pain, 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  gagner;  tout  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Mon  ami,  lui  dit  l'orateur, 
croyez -vous  que  le  pape  soit  l'ahtechrist?  Je  ne 
l'avais  pas  encore  entendu  dire,  répondit  Candide: 
mais  qu'il  le  soit,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  manque 
de  pain.  Tu  ne  mérites  pas  d'en  manger,  dit 
l'autre  :  va,  coquin ,  va,  misérable,  ne  m'approche 
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de  ta  vie.  La  femme  de  l'orateur  ayant  mis  la  tête 
à  la  fenêtre,  et  a^^isant  un  homme  qui  doutait  que 
le  pape  fût  antechrist,  lui  répandit  sur  le  chef  un 
plein...  O  ciel!  à  quel  exôès  se  porte  le  zèle  de  la 
religion  dans  les  dames! 

Un  homme  qui  n'avait  point  été  baptisé,  un 
bon  anabaptiste,  nommé  Jacques^  vit  la  manière 
cruelle  et  ignominieuse  dont  on  traitait  ainsi  un 
de  ses  frères,  un  être  à  deux  pieds  sans  plumes, 
qui  avait  une  ame;  il  l'amena  chez  lui,  le  nettoya, 
lui  donna  du  pain  et  de  la  bière,  lui  fit  présent  de 
deux  florins,  et  voulut  même  lui  apprendre  à  tra- 
vailler dans  ses  manpfactures  aux  étoffes  de  Perse 
qu'on  fabrique  en  Hollande.  Candide,  se  proster*- 
nant  presque  devant  lui ,  s'écriait  :  Maître  Pangloss 
l'avait  bien  dit  que  tout  était  au  mieux  dans  ce  ii^ 

monde,  car  ie  suis  infiniment  plus  touché  de  votre  ''Ijf:    *  .t 
extrême  générosité  que  de  la  dureté  de  ce  mon-  ^u  \^-'^^ 
sieur  à  manteau  noir,  et  de  madame  son  épouse. 

Le  lendemain,  en  se  promenant,  il  rencontra 
un  gueux  tout  couvert  de  pustules,  les  yeux  morts, 
le  bout  du  nez  rongé,  la  bouche  de  travers,  les 
dents  noires,  et  parlant  de  la  gorge,  tourmenté 
d'une  toux  violente,  et  crachant  une  dent  à  chaque 
effort.         m 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  Candide  rencontra  son  ancien  maître  de  philo- 
sophie, le  docteur  Pangloss,  et  ce  qui  en  advint 

Candide,  plus  ému  encore  de  compassion  qae 
d'horreur,  donna  à  cet  épouvantable  gueux  les 
deux  florins  qu'il  avait  reçus  de  son  honnête  ana- 
baptiste Jacques.  Le  fantôme  le  regarda  fixement, 
versa  des  larmes,  et  sauta  à  son  cou.  Candide 
effrayé  recule.  Hélas  !  dit  le  misérable  à  l'autre 
misérable,  ne  reconnaissez-vous  plus  votre  dier 
Pangloss?  Qu'entends-je?  vous,  mon  cher  maître! 
vous,  dans  cet  état  horrible!  quel  malheur  vous 
est-il  donc  arrivé?  pourquoi  n'êtes-voûs  plus  dans 
le  plus  beau  des  châteaux?  qu'est  devenue  made- 
moiselle Cunégonde,  la  perlé  des  filles,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature?  Je  n*en  peux  plus,  dit  Pmi- 
gloss.  Aussitôt  Candide  le  mena  dans  l'étable  de 
l'anabaptiste,  où  il  lui  fit  manger  un  peu  de  pain; 
et  quand  Pangloss  fut  refait  :  Hé  bien ,  lui  dit-il , 
Cunégonfle?  Elle  est  morte,  reprit  l'autre.  Candide 
s'évanouit  à  ce  mot  :  son  ami  rappela  ses  sens  avec 
un  peu  de  mauvais  vinaigre  qui  se  tr#uva  par  ha- 
sard dans  l'étable.  Candide  rouvre  les  yeux.  Cuné- 
gonde est  morte!  Ah,  meilleur  des  mondes!  où 
étes-vous?  Mais  de  quelle  maladie  est-elle  morte? 
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ne  serait-ce  point  de  m'avoir  vu  chasser  du  beau 
château  de  monsieur  son  père  à  grands  coups  de 
pied?  Non,  dit  Pangloss,  elle  a  été  éventrée  par 
des  soldats  bulgares^  après  avoir  été  violée  autant 
qu'on  peut  l'être;  ils  ont  cassé  la  tête  à  monsieur  le 
baron  qui  voulait  la  défendre;  madame  la  baronne 
a  été  coupée  en  morceaux;  mon  pauvre  pupille 
traité  précisément  comme  sa  sœur;  et  quant  au 
château ,  il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre ,  pas 
une  grange,  pas  un  mouton,  pas  un  canard,  pas, 
un  arbre;  mais  nous  avons  été  bien  vengés,  car 
les  Abares  en  ont  fait  autant  dans  une  baronnie 
voisine  qui  appartenait  à  un  seigneur  bulgare. 

A  ce  discours,  Candide  s'évanouit  encore;  mais 

revenu  à  soi,  et  ayant  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire^ 

il  s'enquit  de  la  cause  et  de  l'effet,  et  de  la  raison 

suffisante  qui  avaient  mis  Pangloss  dans  un  si  pi- 

(  teux  état.  Hélas  !  dit  l'autre ,  c'est  l'amour  :  l'amour, 

\  le  consolateur  du  genre  humain,  le  conservateur 

I  de  l'univers,  l'ame  de  tous  les  êtres  sensibles,  le 

[fendre  amour.  Hélas!  dit  Candide,  je  l'ai  connu 

cet  amour,  ce  souverain  des  cœurs^<}ette  ame  de 

notre  ame;  il  ne  m'a  jamais  valu  qu'un  baiser  et 

vingt  coups  de  pied  au  cul.  Comment  cette  belle 

cause  a-t-elle  pu  produire  en  vous  un  effet  si 

abominable? 

Pangloss  répondit  en  ces  termes  :  O  mon  cher 
Candide!  vous  avez  connu  Paquettei  cette  jolie 
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suivante  de  notre  auguste  baronne  :  j'ai  goûté  dans 
ses  bras  les  délices  du  paradis,  qui  ont  produit  ces 
tourmens  d'enfer  dont  vous  me  voyez  dévoré; 
elle  en  était  infectée,  elle  en  est  peut-être  morte. 
Paquette  tenait  ce  présent  d'un  cordelier  très  sa- 
vant qui  avait  rémonté  à  la  source,  car  il  l'avait  eu 
d'une  vieille  comtesse,  qui  l'avait  reçu  d'un  capi- 
taine de  cavalerie,  qui  le  devait  à  une  marquise, 
qui  le  tenait  d'un  page,  qui  l'avait  reçu  d'un  jé- 
suite, qui,  étant  novice,  l'avait  eu  en  droite  ligne 
d'un  des  compagnons  de  Christophe  Colomb. 
Pour  moi,  je  ne  le  donnerai  à  personne,  car  je 
me  meurs. 

O  Panglossl  s^écria  Candide,  voilà  une  étrange 
généalogie!  n'est-ce  pas  le  diable  qui  en  fut  la 
souche?  Point  du  tout,  répliqua  ce  grand  homme; 
c'était  une  chose  indispensable  dans  le  meilleur  des 
mondes,  un  ingrédient  nécessaire  ;  car  si  Colomb 
n'avait  pas  attrapé  dans  une  île  de  l'Amérique  cette 
maladie  qui  empoisonne  la  source  de  la  généra- 
tion, qui  souvent  même  empêche  la  génération, 
et  qui  est  évickmment  l'opposé  du  grand  but  de  la 
nature,  nous  n'aurions  ni  le  chocolat  ni  la  coche- 
nille; il  faut  encore  observer  que  jusqu'aujour- 
d'hui, dsins  notre  continent,  cette  maladie  nous 
est  particulière,  comme  la  controverse-  Les  Turcs, 
les  Indiens,  les  Persans,  les  Chinois,  les  SiamcHS, 
les  Japonais,  ne  la  connaissent  pas  encore;  mais 
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il  y  a  une  raison  suffisante  pour  qu'ils  la  connais- 
sent à  leur  tour  dans  quelques  siècleis.  En  atten- 
dant elle  a  fait  un  merveilleux  progrès  parmi  nous, 
et  surtout  dans  ces  grandes  armées  composées 
d'honnêtes  stipendiaires  bien  élevés,  qui  décident 
du  destin  des  états;  on  peut  assurer  que  quand 
trente  mille  hommes  combattent  en  bataille  rangée 
contre  des  troupes  égales  en  nombre,  il  y  a  environ 
vingt  mille  véroles  de  chaque  côté. 

Yoilà  qui  est  admirable,  dit  Candide;  mais  il 
faut  vous  faire  guérir.  Et  comment  le  puis-je?  dit 
Pangloss;  je  n'ai  pas  le. sou,  mon  ami,  et  dans 
toute  l'étendue  de  ce  globe  on  ne  peut  ni  se  faire 
saigner,  ni  prendre  un  lavement  sans  payer,  ou 
sans  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  paie  pour  nous. 
'  Ce  dernier  discours  détermina  Candide;  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  son  charitable  anabaptiste 
Jacques ,  et  lui  fit  une  peinture  si  touchante  de 
l'état  où  son  ami  était  réduit,  que  le  bon  homme 
n'hésita  pas  à  recueillir  le  docteur  Pangloss  ;  il  le 
fit  guérir  à  ses  dépens.  Pangloss,  dans  la  cure,  ne 
perdit  qu'un  œil  et  une  oreille.  Il  écrivait  bien ,  et 
savait  parfaitement  l'arithmétique.  L'anabaptiste 
Jacques  en  fit  son  teneur  de  livres.  Au  bqut  de 
deux  mois,  étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour 
les  affaires  de  son  commerce,  il  mena  dans  son 
vaisseau  ses  deux  philosophes.  Pangloss  lui  expli- 
qua comment  tout  était  on  ne  peut  mieux.  Jacques 
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n'était  pas  de  cet  avis.  Il  faut  bien ,  disait-il ,  que 
les  hommeà  aient  un  peu.  corrompu  la  nature, 
car  ils  ne  sont  point  nés  loups  ^  et  ils  sont  devenus 
I  loups.  Dieu  ne  leur  a  donné  ni  canons  de  vingt- 
j  quatre ,  ni  baïonnettes ,  et  ils  se  sont  fait  des  baîon*- 
j  nettes  et  des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais 
^   mettre  en  ligne  de  compte  les  banqueroutes ,  et  la 
justice  qui  s'empare  des  biens  des  banqueroutiers 
pour  en  frustrer  les  créanciers.  Tout  cela  était  in- 
dispensable, répliquait  le  docteur  borgne,  et  les 
I malheurs  particuliers  font  le  bien  général;  de 
sorte  que  plus  il  y  a  de  malheurs  particuliers ,  et 
plus  tout  est  bien.  Tandis  qu'il  raisonnait,  l'air 
s'obscurcit,  les  vents  soufflèreiit  des  quatre  coins 
du  monde,  et  le  vaisseau  ^t  assailli  de  la  plus 
horrible  tempête,  à  la  vue  du  port  de  Lisbonne. 


CHAPITRE  V. 

Tempête,  naufrage,  tremblement  de  terre,  et  ce  qui  advint 
du  docteiir  Pangloss^  de  Candide  et  de  l'anabaptiste 
Jacques. 

La  moitié  des  passagers,  affaiblis,  expirans  de 
ces  angoisses  inconcevables  que  le  roulis  d'un 
vaisseau  porte  dans  les  nerfs  et  dans  toutes  les 
humeurs  du  corps  agitées  en  sens  contraires, 
n'avait  pas  même  la  force  de  s'inquiéter  du  dan<* 
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ger.  L'autre  moitié  jetait  des  cris  et  fesait  des 
prières;  les  voiles  étaient  déchirées^  les  mâts  brir 
ses,  le  vaisseau  entr'ouvert.  Travaillait  qui  pouvait, 
personne  ne  s'entendait ,  personne  -  ne  comman- 
dait. L'anabaptiste  aidait  un  peu  à  la  manœuvre  ; 
il  était  sur  le  tillac;  un  matelot  furieux  le  frappe 
rudement  et  l'étend  sur  les  planches;  mais  du  coup 
qu'il  lui  donna,  il  eut  lui-même  uqe  si  violente 
secousse ,  qu'il  tomba  hors  du  vaisseau ,  la  tête  la 
première.  Il  restait  suspendu  et  accroché  à  une 
partie  de  mât  rompu.  Le  bon  Jacques  court  à  son 
secours,  l'aide  à  remonter,  et  de  l'effort  qu'il  fait, 
il  est  précipité  dans  la  mer  à  la  vue  du  matelot, 
qui  le  laissa  périr  sans  daigner  seulement. le  regar^ 
der.  Candide  approche,  volt  son  bienfaiteur  qui 
reparaît  un  moment,  et  qui  est  englouti  pour 
jamais.  Il  veut  se  jeter  après  lui  dans  la  mer;  lé 
philosophe  Pangloss  l'en  empêche,  en  lui  prou- 
vant que  la  rade  de  Lisbonne  avait  été  formée 
exprès  pour  que  cet  anabaptiste  s'y  noyât.  Tandis 
qu'il  le  prouvait  a  priori,  le  vaisseau  s'entr'ouyre, 
tout  périt  à  la  réserve  de  Pangloss,  de  Candide 
et  de  ce  brutal  de  matelot  qui  avait  noyé  le  ver- 
tueux anabaptiste  ;  le  coquin  nagea  heureusement 
jusqu'au  rivage,  où  Pangloss  et  Candide  furent 
portés  sur  une  planche.  .  • 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux,  ils 

marphèreut  vers  Lisbonne;  il  leur  restait  quelque 
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argent ,  avec  lequel  ils  espéraient  se  sauver  de  la 
faim  après  avoir  échappé  à  la  tempête. 

A  peine  ont -Us  mis  le  pied  dans  la  ville,  en 
pleurant  la  mort  de  leur  bienfaiteur,  qu'ils  sentent 
la  terre  trembler  sous  leurs  pas;  la  mer  s'élève  en 
bouillonnant  dans  le  port,  et  brise  les  vaisseaux 
qui  sont  à  l'ancre.  Des  tourbillons  de  flammes  et 
de  cendres  couvrent  les  rues  et  les  places  puWi- 
ques;  les  maisons  s'écroulent,  les  toits  sont  ren- 
versés sur  les  fondemens,  et  les  fondemens  se 
dispersent;  trente  mille  habitans  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le 
matelot  disait  en  sifflant  et  en  jurant  :  Il  y  aura 
quelque  chose  à  gagner  ici.  Quelle  peut  être  la 
raison  suffisante  de  ce  phénomène?  disait  Pan- 
gloss.  Voici  le  dernier  jour  du  monde,  s'écriait 
Candide.  Le  matelot  court  incontinent  au  milieu 
des  débris ,  affronte  la  mort  pour  trouver  de  l'ar- 
gent, en  trouve,  s'en  empare,  s'enivre,  et  ayant 
cuvé  son  vin ,  achète  les  faveurs  de  la  première 
fillq  de  bonne  volonté  qu'il  rencontre  sur  les  ruines 
des  maisons  détruites,  et  au  milieu  des  mourans 
et  des  morts.  Pangloss  le  tirait  cependant  par  la 
manche  :  Mon  ami,  lui  disait-il,  cela  n'est  pas 
bien ,  vous  manquez  à  la  raison  universelle ,  vous 
prenez  mal  votre  temps.  Hête  et  sang,  répondit 
l'autre,  je  suis  matelot  et  né  à  Batavia;  j'ai  marché 
quatre  fois  sur  le  crucifix  danà  quatre  voyages  au 
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Japon;  tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec  ta  rai- 
son universelle! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Can- 
dide; il  était  étendu  dans  la  rue  et  couvert  de 
débris.  Il  disait  à  Pangloss  :  Hélas  !  procure-moi 
un  peu  de  vin  et  d'huile;  je  me  meurs.  Ce  trem- 
blement de  terre  n'est  pas  une  chose  nouvelle, 
répondit  Pangloss;  la  ville  de  Lima  éprouva  les 
mêmes  secousses  en  Amérique  l'année  passée; 
mêmes  causes ,  mêmes  effets  ;  il  y  a  certainement 
une  traînée  de  soufre  sous  terre  depuis  Lima 
jusqu'à  Lisbonne.  Rien  n'est  plus  probable,  dit 
Candide;  mais,  pour  Dieu,  un  peu  d'huile  et  de 
vin.  Comment  probable?  répliqua  le  philosophe; 
je  soutiens  que  la  chose  est  démontrée.  Candide 
perdit  connaissance,  et  Pangloss  lui  apporta  un 
peu  d'eau  d'une  fontaine  voisine. 

Le  lendemain,  ayant  trouvé  quelques'provisions 
de  bouche  en  se  glissant  à  travers  des  décombres, 
ils  réparèrent  un  peu  leurs  forces.  Ensuite  ils  tra- 
vaillèrent comme  les  autres  à  soulager  les  habitans 
échappés  à  la  mort.  Quelques  citoyens  secourus 
par  eux  leur  donnèrent  un  aussi  bon  dîner  qu'on 
le  pouvait  dans  un  tel  désastre  :  il  est  vrai  que  le 
repas  était  triste;  les  convives  arrosaient  leur  pain 
de  leurs  larmes  ;  mais  Pangloss  les  consola ,  en  les 
assurant  que  les  choses  ne  pouvaient  être  autre- 
ment; car^  dit-il.  tout  ceci  est  ce  cnjJil  v  a  de 
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mieux;  car,  s'il  y  a  un  volcan  à  Lisbonne,  il  ne 
pouvait  être  ailleurs;  car  il  est  impossible  que 
les  choses  ne  soient  pas  où  elles  sont,  car  tout  est 
bien. 

Un  petit  homme  noir,  familier  dé  Imquisition ^ 
lequel  était  à  côté  de  lui ,  prit  poliment  la  parole 
et  dit  :  Apparemment  que  monsieur  ne  croit  pas 
au  péché  originel;  car,  si  tout  est  au  mieux,  il  n'y 

\  a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

\  Je  demande  très  hiunblement  pardon  à  votre 
eijccèHence,  répondit  Pangloss  encore  plus  poli* 
ment,  car  la  chute  de  l'homme  et  la  malédiction 
entraient  nécessairement  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Monsieur  ne  croit  donc  pas  à 
la  liberté?  dit  le  familier.  Votre  excellence  m'excu- 
sera, dit  Pangloss;  la  hberté  peut  subsister  avec  la 
nécessité  absolue;  car  il  était  nécessajire  que  nous 
dissions  libres;  car  enfin  la  volonté  déterminée... 
Pangloss  était  au  milieu  de  sa  phrase,  quand  le 
familier  fit  im  signe  de  tête  à  son  estafier  qtii  lui 
servait  à  boire  du  vin  de  Porto  ou  d'Oporto. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  on  fit  un  bel  auto-da-fé  pour  empêcher  les  trem- 
blemens  de  terre,  et  comment  Candide  fut  fessé. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit 

lesjiws^^^iâ!;^^^^  les  sages  du  pays 

n'avaient  pas  trouvé  un  moyen  plus  efficace  pour 
prévenir  une  ruine  totale  que  de  donner  au  peuple 
un  bel  auto-da-fé;  il  était  décidé  par  l'université 
de  Coimbre  que  le  spectacle  de  quelques  per- 
sonnes brûlées  à  petit  feu,  en  grande  cérémonie  » 
est  un  secret  inÊûlIible  pour  empêcher  la  terre  de 
trembler. 

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Biscayen  con-  ^ 
vaincu  d'avoir  épousé  sa  commère^  etdèuxPortu-  \ 
gais  qui  en  mangeant  un  poulet  en  ayaient  arraché 
le  lard  :  on  vint  lier  kprès  le  dîner  le  docteur  Pan- 
gloss  et  son  disciple  Candide ,  l'un  pour  avoir  parlé , 
et  l'autre  pour  avoir  écouté  avec  un  air  d'appro- 
bation :  tous  deux  furent  menés  séparément  danà 
des  appartemens  d'une  extrême  fraîcheur,  dans 
lesquels  on  n'était  jamais  incommodé  du  soleil  : 
huit  jours  après  ils  furent  tous  deux  revêtus  d'un 
sanbenito,  et  on  orna  leurs  têtes  de  mitres  de 
papier  :  la  mitre  et  le  sanbenito  de  Candide  étaient 
peints  de  flammes  renversées  et  de  diables  qui 
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n'avaient  ni  queues  ni  griffes  ;  mais  les  diables  de 
PangIoss,portaient  griffes  et  queues,  et  les  flammes 
étaient  droites.  Us  marchèrent  en  procession  ainsi 
vêtus ,  et  entendirent  un  sermon  très  pathétique , 
suivi  d'une  belle  musique  en  &ux-bourdon.  Can- 
dide fiit  fessé  en  cadence ,  pendant  qu'on  chantait  ; 
le  Biscayen  et  les  deux  hommes  qui  n'avaient  point 
voulu  manger  de  lard  furent  brûlés ,  et  Pangloss 
fut  pendu ,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume.  Le 
même  jour  la  terre  trembla  de  nouveau  avec  un 
.fracas  épouvantable. 

Candide  y  épouvanté,  interdit,  éperdu,  tout  san- 
glant ,  tout  palpitant ,  se  disait  à  lui-même  :  Si  c'est 
ici  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que  sont  donc 
les  autres?  Passe  encore  si  je  n'étais  que  fessé^  je 
l'ai  été  chez  les  Bulgares;  mais,  ô  mon  cher  Pan- 
gloss I  le  plus  grand  des  philosophes ,  faut-il  vous 
avoir  vu  pendre,  sans  que  je^ sache  pourquoi!  O 
mon  cher  j^abaptiste!  le  meilleur  des  hommes, 
fàut-il  que  vous  ayez  été  noyé  dans  le  port!  O  ma- 
demoiselle Cunégonde  !  la  perle  des  filles ,  faut-il 
qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre  ! 

Il  s'en  retournait,  se  soutenant  à  peine,  prêché, 
fessé,  ab^pas  et  béni,  lorsqu'une  vieille  l'aborda, 
et  lui  dit  :  Mon  fils ,  prenez  courage ,  suivez-moi. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  une  vieille  prit  soin  de  Candide,  et  comment 

il  retrouva  ce  qu'il  aimait. 

Candide  ne  prit  point  courage^  mais  il  suivit 
la  vieille  dans  une  masure  :  elle  lui  donna  un  pot 
de  pommade  pour  se  frotter,  lui  laissa  à  manger 
et  à  boire  ;  elle  lui  montra  un  petit  lit  asse:^  propre; 
il  y  avait  auprès  du  lit  un  habit  complet.  Mangez , 
buvez,  dormez,  lui  dit-elle,  et  que  Notre-Dame 
d'Atocha,  monseigneur  saint  Antoine  de  Padoue, 
et  monseigneur  saint  Jacques  de  Compostelle 
prennent  soin  de  vous  :  je  reviendrai  demain. 
Candide ,  toujours  étonné  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu,  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  et  encore  plus 
de  la  charité  de  la  vieille,  voulut  lui  baiser  la  main. 
Ce  n'est  pas  ma  main  qu'il  faut  baiser,  dit  la  vieille; 
je  reviendrai  demain.  Frottez-vous  de  pommade, 
mangez  et  dormez. 

Candide,  malgré  tant  de  malheurs,  mangea  et 
dormit.  Le  lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  dé- 
jeuner, visite  son  dos,  le  frotte  elle-même  d'une 
.autre  pommade  :  elle  lui  apporte  ensuite  à  dîner  : 
elle  revient  sur  le  soir  et  apporte  à  souper.  Le 
surlendemain  elle  fit  encore  les  mêmes  cérémo- 
nies. Qui  êtes-vous?  lui  disait  toujours  Candide; 
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qui  TOUS  a  inspiré  tant  de  bonté?  quelles  grâces 
puis-je  vous  rendre?  La  bonne  femme  ne  répon- 
dait jamais  rien  :  elle  revint  sur  le  soir,  et  n'ap- 
porta point  à  souper;  venez  avec  moi,  dit-elle,  et 
ne  dites  mot.  Elle  le  prend  sous  le  bras ,  et  marche 
avec  lui  dans  la  campagne  environ  un  quart  d^ 
mille  :  ils  arrivent  à  une  maison  isolée ,  entourée 
dé  jardins  et  de  canaux.  La  vieille  frappe  à  une 
petite  porte.  On  ouvre;  elle  mène  XHandide^  par 
un  escalier  dérobé,  dans  un  cabinet  doré,  le  laisse 
sur  un  canapé  de  brocart,  referme  la  porte,  e\ 
s'en  va.  Candide  croyait  rêver,  et  regardait  toute 
sa  vie  comme  un  songe  funeste,  et  le  moment 
présent  comme  ^m  songe  agréable. 

La  vieille  reparut  bientôt;  elle  soutenait  avec 
peine  une  femme  tremblante ,  d'une  taille  majes* 
tueuse,  brillante  de  pierreries,  et  couverte  d'un 
voile.  Otez  ce  voile,  dit  la  vieille  à  Candide.  Le 
jeune  homme  approche;  il  lève  le  voile  d'une  main 
I  timide.  Quel  moment!  quelle  surprise!  il  croit  voir 
^nademoiselle  Cunégonde;  il  la  voyait  en  effet, 
c'était  elle-même.  La  force  lui  manque ,  il  ne  peut 
proférer  une  parole,  il  tombe  à  ses  pieds.  Cuné- 
gonde tombe  sur  le  canapé.  La  vieille  les  accable 
d'eaux  spiritueuses,  ils  reprennent  leurs  sens,  ils 
se  parlent  :  ce  sont  d'abord  des  mots  entrecoupés , 
des  demandes  et  des  réponses  qui  se  croisent ,  des 
soupirs ,  des  larmes ,  des  cris.  La  vieille  leur  re- 
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commande  de  faire  moins  de  bruit ,  et  les  laisse  en 
libertg.  Quoi!  c'est  vous,  lui  dit  Candide,  vous 
vivez!  je  vous  retrouve  en  Portugal!  On  ne  vous  a 
donc  pas  violée?  on  ne  vous  a  point  fendu  le  ventre, 
comme  le  philosophe  Pangloss  me  l'avait  assuré? 
Si  fait,  dit  la  belle  Cunégonde;  mais  on  ne  meurt 
pas  toujours  de  ces  deiix  accidens.  —  Mais  votre 
père  et  votre  mère  ont-ils  été  tués? — Il  n'eist  que 
trop  vrai,  dltXunégonde  en  pleurant.  — Et  votre 
frère?  —  Mon  frère  a  été  tué  aussi.  —  Et  pourquoi 
êtes -vous  en  Portugal?  et  comment  avez-vous  su 
que  j'y  étais  ?  et  par  quelle  étrange  aventure  m'avez- 
vous  fait  conduire  dans  c^te  maison^  —  Je  vous 
dirai  tout  cela,  répliqua  la  daine,  mais  il  faut  au- 
paravant que  vous  m'appreniez  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé  depuis  le  baiser  innocent  que  vous  me 
donnâtes,  et  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes. 

Candide  lui  obéit  avec  un  profond. respect;  et 
quoiqu'il  fût  interdit,  quoique  sa  voix  fût  faible  et 
tremblante,  quoique  l'échiné  lui  fît  encore  un 
peu  mal,  il  lui  raconta  ^  la  manière  la^plus  naïve 
tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  depuis  le  moment  de 
leur  séparation.  Cunégonde  levait  les  yeux  au  ciel; 
elle  donna  des  larmes  à  la  mort  du  hma  anabaptiste 
et  de  Pangloss;  après  quoi  elle  parla  en  ces  termes 
à  Candide,  qui  ne  perdait  pas  une  parole,  et  qui 
la  dévorait  des  yeux. 
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CHAPITRE  VIII. 

Histoire  de  Cunégonde. 
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J'étais  dâ^ns  mon  lit  et  je  dormais  profondé- 
ment,  quand  il  plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares 
dans  notre  beau  château  de  Thunder-ten-tronckh; 
ils  égorgèrent  mon  père  et  mon  frère,  et  coupè- 
rent ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  Bulgare, 
haut  de  six  pieds ,  voyant  qu'à  ce  spectacle  j'avais 
perdu  connaissance,  se  mit  à  me  violer;  cela  me 
I  fit  revenir,  je  repris  mes  sens,  je  criai,  je  me  dé- 
battis, je  mordis,  j'égratignai,  je  voulais  arracher 
les  yeux  à  ce  grand  Bulgare,  ne  sachant  pas  que 
tout  ce  qui  arrivait  dans  le  château  de  mon  père 
était  une  chose  d'usage  :  le  brutal  me  donna  un 
coup  de  couteau  dans  le  flanc  gauche  dont  je  porte 
encore  la  marque.  Hélas  !  j'espère  bien  la  voir,  dit 
le  naïf  Candide.  Vous  laArerrez ,  dit  Cunégonde; 
mais  continuons.  Continuez ,  dit  Candide. 

Elle  reprit  ainsi  le  fil  de  son  histoire  :  Un  ca- 
pitaine bulgdte  entra;  il  me  vit  toute  sanglante, 
et  le  soldat  ne  se  dérangeait  pas.  Le  capitaine  se 
mit  en  colère  du  peu  de  respect  que  lui  témoignait 
ce  brutal,  et  le  tua  sur  mon  corps.  Ensuite  il  me 
fit  panser,  et  m'emmena  prisonnière  de  guerre 
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dans  son  quartier.  Je  blanchissais  le  peu  de  che- 
mises qu'il  avait,  je  fesais  sa  cuisine;  il  me  trou- 
vait fort  jolie,  il  faut  l'avouer;  et  je  ne  nierai  pas 
qu'il  ne  fut  très  bien  fait,  et  qu'il  n*eût  la  peau 
blanche  et  douce  ;  d'ailleurs  peu  d'esprit,  peu  de 
philosophie  :  on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  été 
élevé  par  le  docteur  Pangloss.  Au  bout  ^e  trois 
mois,  ayant  perdu. tout  son  argent,  et  s'étant 
dégoûté  de  moi ,  il  me  vendit  à  un  juif  nommé 
don  Issachary  qui  trafiquait  en  Hollande  et  en 
Portugal,  et  qui  aimait  passionnément  les  femmes. 
Ce  juif  s'attacha  beaucoup  à  ma  personne,  mais 
il  ne  pouvait  en  triompher;  je  lui  ai  mieux  résisté 
qu'au  soldat  bulgare  :  une  personne  d'honneur 
peut  être  violée  une  fois,  mais  sa  vertu  s'en  affer- 
mit. Le  juif,  pour  m'apprivoiser,  me  mena  dans 
cette  maison  de  campagne  que  vous  voyez.  J'avais 
cru  jusque-là  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  de 
si  beau  que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh; 
j'ai  été  détrompée. 

Le  grand-inquisiteur,  m'aperçut  un  jour  à  la 
messe;  il  me  lorgna  beaucoup,  et  me  fit  dire  qu'il 
avait  à  me  parler  pour  des  affaires  secrètes.  Je  fîis 
conduite  à  son  palais;  je  lui  appris  ma  naissance; 
il  me  représenta  combien  il  était  au  dessous  de 
mon  rang  d'appartenir  à  un  Israélite.  On  pro- 
posa de  sa  part  à  don  Issachar  de  me  céder  à  mon- 
seigneur. Don  Issachar,  qui  est  le  banquier  de  la 
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cour,  et  homme  de  crédit ,  n'en  voulut  rien  faire. 
L'inquisiteur  le  menaça  d'un  auto-da-fé.  Enfin 
mon  juif  intimidé  conclut  un  marché  par  lequel 
la  maison  et  moi  leur  appartiendraient  à  tous 
deux  en  commun;  que  le  juif  aurait  pour  lui  les 
lundis,  mercredis  et  le  jour  du  sabbat,  et  que  l'in* 
quisiteur  aurait  les  autres  jours  de  la  semaine.  U 
y  a  six  mois  que  cette  convention  subsiste.  Ce  n'a 
pas  été  sans  querelles  ;  car  souvent  il  a  été  indécis 
si  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  appartenait  à 
l'ancienne  loi  ou  à  la  nouvdle.  Pour  moi,  j'ai  résisté 
jusqu'à  présent  à  tous  les  deux;  et  je  crois  que 
c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  toujours  été  aimée. 
Enfin,  pour  détourner  le  fléau  des  tremblemens 
de  terre,  et  pour  intimider  don  Issachar,  il  plut  à 
monseigneur  l'inquisiteur  de  célébrer  un  auto* 
da-fé.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'y  inviter.  Je  fus 
très  bien  placée;  on  servit  aux  dames  des  rafrai- 
chissemens  entre  la  messe  et  Texécution.  Je  fus, 
à  la  vérité,  saisie  d'horreur  en  voyant  brûler  ces 
deux  juifs  et  cet  honnête  Biscayen  qui  avait 
épousé  sa  commère  :  mais  quelle  fut  ma  surpiise, 
mon  efiGroi,  mon  trouble,  quand  je  vis  dans  un 
sanbenito,  et  sous  une  mitre,  une  figure  qui  res- 
semblait à  celle  de  Pangloss!  Je  me  frottai  les  yeux, 
je  regardai  attentivement,  je  le  vis  pendre;  je  totn- 
bai  en  fidhlesse.  A  peine  reprenais-je  mes  sens,  que 
je  vous  vis  dépouillé  tout  nu  :  ce  fut  là  le  comble  de 
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l'horreur,  de  la  consternation,  de  la  douletir,  du 
désespoir.  Je  vous  dirai,  avec  vérité,  que  votre 
peau  est  encore  plus  blanche,  et  d'un  incarnat 
plus  parfait  que  celle  de  mon  capitaine  des  Bul- 
gares. Cette  vue  redoubla  tous  les  sentimens  qui 
m'accablaient ,  qui  me  dévoraient  Je  m'écriai ,  je  \ 
voulus  dire  ;  Arrêtez ,  barbares  !  mais  la  voix  me 
manqua,  et  mes  cris  auraient  été  inutiles.  Quand 
vous  eûtes  été  bien  fessé  :  Comment  se  peut-il  fiaîre , 
disais-je,  que  l'aimable  Candide  et  le  sage  Pangloss 
se  trouvent  à  lisbonne,  l'un  pour  recevoir  cent  ^H^ 
coups  de  fouet,  et  l'autre  pour  être  pendu  par 
l'ordre  d/e  monseigneur  l'inquisiteur,  dont  je  suis 
la  bien-aimée?  Pangloss  m'a  donc  bien  cruellement 
trompée,  quand  il  me  disait  que  tout  va  le  mieux 
du  monde! 

Agitée,  éperdue,  tantôt  hors  de  moi-même,  et 
tantôt  près  de  mourir  de  faiblesse,  j'avais  la  tête 
remplie  du  massacre  de  mon  père,  de  ma  mère, 
de  mon  frère,  de  l'insolence  de  mon  vilain  soldat 
bulgare,  du  coup  de  couteau  qu'il  me  donna^  de 
ma  servitude,  de  mon  métier  de  cuisinière,  de  mon 
capitaine  bulgare,  de  mon  vilain  don  Issachar,  de 
mon  abominable  inquisiteur,  de  la  pendaison  du 
docteur  Pangloss,  de  ce  grand  miserere  en  feux- 
bourdon  pendant  lequel  on  vous  fessait,  et  sur* 
tout  du  baiser  que  je  vous  avais  donné  derrière 
un  paravent,  le  jour  que  je  vous  avais  vu  pour  Ja 


w- 


« 


I^O  CANDIDE  OU  L'OPTIMISME. 

dernière  fois.  Je  louai  Dieu,  qui  vous  ramenait 
à  moi  par  tant  d'épreuves.  Je  recommandai  à  ma 
vieille  d'avoir  soin  de  vous,  et  de  vous  amener  ici 
dès  qu'elle  le  pourrait.  Elle  a  très  bien  exécuté  ma 
commission  ;  j'ai  goûté  le  plaisir  inexprimable  de 
vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous  parler. 
Vous  devez  avoir  une  faim  dévorante;  j'ai  grand 
appétit;  commençon3  par  souper. 

Les  voilà  qui  se  mettent  tous  deux  à  table;  et, 
après  le  souper,  ils  se  replacent  sur  ce  beau  canapé 
dont  on  a  déjà  parlé;  ils  y  étaient  quand  le  signor 
don  Issachar,  l'un  des  maîtres  de  la  maison, 
arriva.  C'était  le  jour  du  sabbat.  Il  venait  jouir 
de  ses  droits,  et  expliquer  son  tendre  amour. 
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CHAPITRE  IX. 


/ 


Ce  qui  advint  de  Cunégonde^  de  Candide,  du  grand- 
inquisiteur  et  d'un  juif. 


Cet  Issachar  était  le  plus  colérique  Hébreu  qu'on 
eût  vu  dans  Israël ,  depuis  la  captivité  en  Babylone. 
Quoi!  dit-il,  chienne  de  galiléenne,  ce  n'est  pas 
assez  de  monsieur  l'inquisiteur?  il  faut  que  ce  co- 
quin partage  aussi  avec  moi?  En  disant  cela  il  tire 
Ain  long  poignard  dont  il  était  toujours. pourvu, 
et ,  ne  croyant  pas  que  son  adverse  partie  eût  des 
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armes,  il  se  jette  sur  Candide;  mais  notre  bon 
Vestphalien  avait  reçu  une  belle  épée  de  la  vieille 
avec  l'habit  complet.  Il  tire  son  épée,  quoiqu'il  eût 
les  mœurs  ïoirt  douces,  et  vous  étend  l'Israélite 
raide  mort  sur  le  carreau,  aux  pieds  de  la  belle 
Cunégonde. 

Sainte  Vierge!  s'écria-t-elle,  qu'allon&-nous  deve- 
nir? un  homme  tué  chez  moi!  si  la  justice  vient, 
nous  sommes  perdus.  Si  Pangloss  n'avait  pas  été 
^  pendu,  dit  Candide,  il  nous  donnerait  un  bon 

conseil  dans  cette  extrémité ,  car  c'était  un  grand 
philosophe.  A  son  défaut,  consultons  la  vieille. . 
^  Elle  était  fort  prudente,  et  commençait  à  dire  son 

avis  quand  une  autre  petite  porte  s'ouvrit.  Il  était 
une  heure  après  minuit,  c'était  le  commencement 
du  dimanche.  Ce  jour  appartenait  à  monseigneur 
l'inquisiteur.  Il  entre  et  voit  le  fessé  Candide, 
l'épée  à  la  main ,  un  mort  étendu  par  terre,  Cuné- 
gonde ef&rée ,  et  la  vieille  donnant  des  conseils. 

Yoici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans  l'âme  ^ 
de  Candide,  et  comment  il  raisonna  :  Si  ce  saint    '  '^ 
homme  appelle  du  secours ,  il  me  fera  infaillible-   ^  ^  «  • 
ment  brûler,  il  pourra  en  faire  autant  de  Cuné-    >  ' 
gonde;  il  m'a  fait  fouetter  impitoyablement;  il  «est 
jmon  rival;  je  suis  en  train  de  tuer;  il  n'y  a  pas  à 
i  balancer.  Ce  rajsonyieijfient  fut  net  et  rapide;  et, 
sans  donner  le  temps  à  l'inquisiteur  de  revenir  de 
sa  surprise ,  il  le  perce  d'outre  en  outre,  et  le  jette 
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a  coté  du  Juif.  £n  voici  bien  d'une  autre,  dit  Cimé- 
gonde;  il  n'y  a  plus  de  rémission;  nous  sommes 
excommuniés,  notre  dernière  heure  est  venue. 
Comment  ave2>-vous  fait ,  vous  qui  êtes  né  si  doux, 
pour  tuer  en  deux  minutes  un  Juif  et  un  prélat? 
Ma  belle  demoiselle,  répondit  Candide,  quand  on 
est  amoiu*eux,  jaloux,  et  fouetté  par  l'inquisition , 
on  ne  se  connaît  plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole ,  et  dit:  Il  y  a  trois 
chevaux  andalous  dans  l'écurie,  avec  leurs  selles 
et  leurs  brides,  que  le  brave  Candide  les  prépare; 
madame  a  desmoyadors  et  des  diamans,  montons 
vite  à  cheval,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que 
sur  une  fesse ,  et  allons  à  Cadix  ;  il  fait  le  plus  beau 
temps  du  monde,  et  c'est  un  grand  plaisir  de  voya- 
^   ger  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux;  Cuné- 
gcnde,  la  vieille  et  lui  font  trente  milles  d'une 
traite.  Pendant  qu'ils  s'éloignaient,  la  sainte  her- 
mandad  arrive  dans  la  maison  ;  on  enterre  mon- 
seigneur dans  une  belle  église ,  et  on  jette  Issachar 
à  la  voirie. 

Candide,  Cunégonde  et  la  vieille  étaient  déjà 
dans  la  petite  ville  d' Avacena ,  au  milieu  des  mon* 
tagzfês  de  la  Sierra-Morena  ;  et  ib  parlaient  ainsi 
<bns  un  cabaret. 
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CHAPITRE  X. 

\ 
/ 

Dans  quelle  détresse  Candide,  Cunégonde  et  la  vieille 
arrivent  à  Cadix;  leur  embarquement. 

• 

Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes 
diamans?  disait  en  pleurant  Cunégonde;  de  quoi 
vivrons-nous?  comment  ferons-nous?  où  trouver 
des  inquisiteurs  et  des  Juifs  qui  m'en  donnent 
d'autres?  Hélas  !  dit  la  vieille ,  je  soupçonne  fort  un 
révérend  père  cordelier,  qui  coucha  hier  dans  la 
même  auberge  que  nous  à  Badajos  ;  Dieu  me  garde 
de  faire  un  jugement  téméraire  !  mais  il  entra  deux 
fois  dans  notre  chambre ,  et  il  partit  long-temps 
avant  nous.  Hélas!  di]^Candide,  le  bon  Pangloss 
m'avait  souvent  prouvé  que  les  biens  de  la  terre 
sont  commims  à  tcms  les  hommes ,  que  chacun  y 
a  un  droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien ,  suivant 
ces  principes,  nous  laisser  de  quoi  achever  notre 
voyage.  Il  ne  vous  reste  donc  rien  du  tout,  ma 
belle  Cunégonde?  Pas  un  maravédis ,  dit-elle.  Quel 
parti  prendre?  dit  Candide.  Vendons  un  des  che- 
vaux, dit  la  vieille;  je  monterai  en  croupe  derrière 
mademoiselle,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que 
sur  une  fesse,  et  nous  arriverons  à  Cadix. 

Il  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur 
de  bénédictins;  il  acheta  le  cheval  bon  marché. 
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Candide,  Cunégonde  et  la  vieille  passèrent  par 
Lucena,  par  Chillas,  par  Lebrixa,  et  arrivèrent 
enfin  à  Cadix.  On  y  équipait  une  flotte ,  et  on  y  . 
assemblait  des  troupes  pour^mettre  à  la  raison  les 
révérends  pères  jésuites  du  Paraguai ,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  fait  révolter  une  de  leurs  hordes  contre 
les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal ,  auprès  de  la  ville 
du  Saint-Sacrement.  Candide ,  ayant  servi  chez  les 
Bulgares ,  fit  l'exercice  bulgarien  devant  le  général 
de  la  petite  armée  avec  tant  de  grâce ,  de  célérité , 
d'adresse,  de  fierté,  d'agilité ,  qu'on  lui  donna  une 
compagnie  d'infanterie  à  commander.  Le  voilà 
capitaine;  il  s'embarque  avec  mademoiselle  Cuné- 
gonde, la  vieille,  deux  valets  et  les  deux  chevaux 
andalous  qui  avaient  appartenu  à  M.  le  grand- 
inquisiteur  de  Portugal.     ♦ 

Pendant  toute  la  traversée  ils  raisonnèrent 
beaucoup  sur  la  philosophie  du  pauvre  Pangloss. 
Nous  allons  dans  un  autre  univers ,  disait  Candide; 
c'est  dans  celui-là,  sans  doute,  que  tout  est  bien  : 
car  il  faut  avouer  qu'on  pourrait  gémir  un  peu  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  nôtre  en  physique  et  en 
morale.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  disait 
Cunégonde  ;  mais  j'ai  encore  l'ame  tout  effarou- 
chée de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai  éprouvé. 
Tout  ira  bien ,  répliquait  Candide  ;  la  mer  de  ce 
nouveau  monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de 
notre  Europe;  elle  est  plus  calme,  les  vents  plus 
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constans.  Cest  certainement  le  Nouveau-Monde 
qui  est  le  meilleur  des  univers  possibles.  Dieu  le 
veuille  !  disait  Cunégonde  :  mais  j'ai  été  si  horri- 
blement malheureuse  dans  le  mien,  que  mon 
cœur  est  presque  fermé  à  l'espérance.  Vous  vous 
plaignez ,  dit  la  vieille  ;  hélas  \  vous  n'avez  pas 
éprouvé  des  infortunes  telles  que  les  miennes. 
Cunégonde  se  mit  presque  à  rire ,  et  trouva  cette 
bonne  femme  fort  plaisante  de  ^prétendre  être 
plus  malheureuse  qu'elle.  Hélas!  lui  dit-elle ^  ma 
bonne  9  à  moins  que  vous  n'ayez  été  violée  par 
deux  Bulgaies ,  que  vous  n'ayez  reçu  deux  coups 
de  couteau  dans  le  ventre,  qu'on  n'ait  démoli 
deux  de  vos  châteaux ,  qu'on  n'ait  égorgé  à  vos 
yeux  deux  mères  et  deux  pères,  et  que  vous 
n'ayez  vu  deux  de  vos  amans  fouettés  dans  un 
auto-da-fé ,  j^  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  l'em- 
porter sur  moi;  ajoutez  que  je  suis  née  baronne 
avec  soixante  et  douze  quartiers ,  et  que  j'ai  été 
cuisinière.  Mademoiselle ,  répondit  la  vieille ,  vous 
ne  savez  pas  quelle  «st  ma  naissance;  et  si  je  vous 
montrais  mon  derrière,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites,  et  vous  suspendriez  votre 
jugement.  Ce  discours  fit  naître  une  extrême  cu- 
riosité dans  l'esprit  de  Cimégonde  et  de  Candide. 
La  vieille  leur  parla  en  ces  termes. 
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CHAPITRE  XI. 


Histoire  de  la  vieille. 


Je  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bordés 
d*écurlate;  mon  nez  n'a  pa^  toujours  touché  à  mon 
menton,  et  je  n'ai'  pas  toujours  été  servante.  Je 
suis  la  fille  du  pape  Urbain  X  et  de  la  princesse  de 
^  Palestrine».  On  m'éleva  jusqu'à  quatorze  ans  dans 
un  palais  auquel  tous  les  châteaux  de  vos  barons 
allemands  n'auraient  pas  servi  d'écurie;  et  une  de  , 
mes  robes  valait  mieux  que  toutes  les  magnifia 
^^  cences  de  la  Yestphalie.  Je  croissais  en  beauté,  en 
grâces,  en  talens^  au  milieu  des  plaisirs,  des  res- 
pects et  des  espérances  :  j'inspirais  déjà  de  l!aitiour  ; 
ma  gorge  se  formait;  et  quelle  gorge!  blanche, 
ferme ,  taillée  comme  celle  de  la  Vénus  de  Médicis; 
et  quels  yeux!  quelles  paupières!  quels  sourcils 
noirs  !  quelles  flammes  brillaient  dans  mes  deux 
prunelles!  et  effaçaient  la  scintillation  des  étoiles, 
comme  me  disaient  les  poètes  du  quartier.  Les 
femmes  qui  m'habillaient  et  qui  me  déshabillaient 
tombaient  en  extase  en  me  régardant  par  devant 
et  par  derrière;  et  tous  les  hommes  auraient  voulu 
être  à  leur  place. 

•  Voyez  Textréme  discrétion  de  Fauteur;  i]  n'y  eut  jusqu'à  présent 
aucun  pape  nommé  Urbain  X;  il  craint  de  donner  une  bâtarde  à  un 
pape  connu.  Quelle  circonspection  !  quelle  délicatesse  de  conscience! 
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Je  fus  fiancée  à  un  prince  souverain  de  Massa- 
Carràra  :  quel  prince!  aussi  beau  que  moi,  pétri 
de  douceur  et  d'agrémens,  brillant  d'esprit  et 
brûlant  d'amour  :  je  l'aimais  comme  on  aime  pour 
la  première  fois ,  avec  idolâtrie,  avec  emportement. 
Les  noces  furent  préparées  :  c'était  une  pompe , 
une  magnificence  inouïe;  c'étaient  des  fêtes,  des 
carrousels,  des  opéra  buffa  continuels;  et  toute 
ritalie  fit  pour  moi  des  sonnets  dont  il  n'y  eut  pas 
un  seul  de  passable.  Je  touchais  au  moment  de 
j^i  mon  bonheur,  quand  une  vieille  marquise,  qui 
*^  >  1  avait  été  maîtresse  de  mon  prince,  l'invita  à 
ObiwJ^  :  prendre  du  chocolat  chez  elle  ;  il  mourut  en 
moins  de  deux  heures  avec  des  convulsions  épou- 
vantables; mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Ma 
mère  au  désespoir,  et  bien  moins  affligée  que 
moi,  voulut  s'arracher  pour  quelque  temps  à  un 
séjour  si  funt ste.  Elle  avait  une  très  belle  terre 
auprès  de  Gaète  :  nous  nous  embarquâmes  sur 
une  galère  du  pays ,  dorée  comme  l'autel  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Voilà  qu'un  corsaire  de  Salé  fond 
sur  nous  et  nous  aborde  :  nos  soldats  se  défen- 
dirent comme  des  soldats  du>  pape;  ils  se  mirent 
tous  à  genoux  en  jetant  leurs  armes,  et  en  deman- 
dant au  corsaire  une  absolution  in  articido  mortis. 

Aussitôt  on  les  dépouilla  nus  comme  des  singes, 
et  ma  mère  aussi,  nos  filles  d'honneur  aussi,  et 
moi  aussi.  C'est  une  chose  admirable  que  la  dili- 
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gence  avec  laquelle  ces  messieurs  déshabillent  le 
monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage ,  c'est 
qu'ils  nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans  un  endroit 
où  nous  autres  femmes  nous  ne  laissons  mettre 
d'ordinaire  que  des  canules.  Cette  cérémonie  me 
paraissait  bien  étrange  :  voilà  comme  on  juge  de 
1  tout  quand  on  n'est  pas  sorti  de  son  pays.  J'appris 
bientôt  que  c'était  pour  voir  si  nous  n'avions  pas 
caché  là  quelques  diamans  ;  c'est  un  usage  établi 
de  temps  immémorial  parmi  les  nations  policées 
qui  courent  sur  mer.  J'ai  su  que  messieurs  les 
religieux  chevaliers  de  Malte  n'y  manquent  jamsds 
quand  ils  prennent  des  Turcs  et  des  Turques  :  c'est 
une  loi  du  droit  des  gens  à  laquelle  on  n'a  jamais 
dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour 
une  jeune  princesse  d'être  menée  esclave  à  Maroc 
avec  sa  mère  :  vous  concevez  assez  tout  ce  que 
nous  eûmes  à  souffrir  dans  le  vaisseau  corsaire.  Ma 
mère  était  encore  très  belle  :  nos  filles  d'honneur, 
nos  simples  femmes  de  chambre  avaient  plus  de 
charmes  qu'on  n'en  peut  trouver  dans  toute 
l'Afrique  :  pour  moi,  j'étais  ravissante,  j'étais  la 
beauté ,  la  grâce  même ,  et  j'étais  pucelle  :  je  ne  le 
fus  pas  long-temps;  cette  fleur,  qui  avait  été  ré- 
servée pour  le  beau  prince  de  Massa-Carrara,  me 
fut  ravie  par  le  capitaine  corsaire;  c'était  un  nègre 
abominable,  qui  croyait  encore  me  faire  beau- 
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coup  d'honneur.  Certes  il  fallait  que  madame  la 
princesse  de  Palestrine  et  moi  fussions  bien  fortes 
pour  résister  à  tout  ce  que  nous  éprouvâmes 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Maroc!  Mais  passons;  ce 
sont  des  choses  si  communes,  qu'elles  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
*  Maroc  nageait  dans  le  sang  quand  nous  arri- 
vâmes. Cinquante  fils  de  l'empereur  Muley  Ismael 
avaient  chacun  leur  parti  ;  ce  qui  produisait  en  effet 
cinquante  guerres  civiles ,  de  noirs  contre  noirs , 
de  noirs  contre  basanés,  de  basanés  contre  basanés, 
de  mulâtres  contre  mulâtres  :  c'était  un  carnage 
continuel  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

A  peine  fûmes-nous  débarquées ,  que  des  noirs 
d'une  faction  ennemie  de  celle  de  mon  corsaire 
se  présentèrent  pour  lui  enlever  son  butin.  Nous 
étions ,  après  les  diamans  et  l'or ,  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux.  Je  fus  témoin  d'un  combat  tel  que 
vous  n'en  voyez  jamais  dans  vos  climats  d'Europe. 
liCs  peuples  septentrionaux  n'ont  pas  le  sang  assez 
ardent;  ils  n'ont  pas  la  rage  des  femmes  au  point 
où  elle  est  conunune  en  Afrique.  II  semble  que 
vos  Européans  aient  du  lait  dans  les  veines  ;  c'est 
du  vitriol,  c'est  du  feu  qui  coule  dans  celles  des 
habitans  du  mont-  Atlas  et  des  pays  voisins.  On 
combattit  avec  la  fureur  des  lions,  des  tigres  et 
des  serpens  de  la  contrée,  pour  savoir  qui  nous 
aurait.  Un  Maure  saisit  ma  mère  par  le  bras  droit , 
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le  Ueutenant  de  mon  capitaine  la  retint  par  le 
bras  gauche;  un  soldat  maure  la  prit  par  une 
jambe',  un  de  nos  pirates  la  tenait  par  l'autre. 
Nos  filles  se  trouvèrent  presque  toutes  en  un  mo- 
ment tirées  à  quatre  soldats.  Mon  capitaine  me 
tenait  cachée  derrière  lui  ;  il  avait  le  cimeterre  au 
poing,  et  tuait  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  rage. 
Enfin  je  vis  toutes  nos  Italiennes  et  ma  mère  dé- 
chirées ,  coupées ,  massacrées  par  les  monstres  qui 
se  les  disputaient.  Les  captifs ,  mes  compagnons , 
ceux  qui  les  avaient  pris,  soldats,  matelots ,  noirs, 
basanés,  blancs,  mulâtres,  et  enfin  mon  capitaine, 
tout  fut  tué,  et  je  demeurai  mourante  sur  un  tas 
I  de  morts.  Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme 
\  on  sait,  dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues, 
I  sans  qu'on  manquât  aux  cinq  prières  par  jour 
\  ordonnées  par  Mahomet 

Je  me  débarrassai  avec  beaucoup  de  peme  de 
la  foule  de  tant  de  cadavres  sanglans  entassés,  et 
je  me  traînai  sous  un  grand  oranger  au  bord  d'un 
ruisseau  voisin;  j'y  tombai  d'effroi,  de  lassitude, 
d'horreur ,  de  désespoir  et  de  faim.  Bientôt  après 
mes  sens  accablés  se  livrèrent  à  un  sommeil  qui 
tenait  plus  de  l'évanouissement  que  du  r^os. 
J'étais  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'insensibilité, 
entre  la  mort  et  la  vie,  quand  je  me  sentis  pressée 
de  quelque  chose  qui  s'agitait  sur  mon  corps; 
j'ouvris  les  yeux,  je  vis  un  homme  blanc  et  de 
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bonne  mine  qui  soupirait  ^  et  qui  disait  entre  ses 
dents  :  O  che  sciagura  (Tessere  senza  cogL.J  Z  » 


CHAPITRE  XII. 

Suite  des  malheurs  de  la  vieille. 

Étonnée  et  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma 
patrie ,  et  non  moins  surprise  des  paroles  que  pro- 
férait cet  homme ,  je  lui  répondis  qu'il  y  avait  de 
plus  grands  malheurs  que  celui  dont  il  se  plai- 
gnait; je  l'instruisis  en  peu^e  mots  des  horreurs 
que  j'avais  essuyées ,  et  je  retombai  en  Êiiblesse.  Il 
m'emporta  dans  une  maison  voisine,  me  fit  mettre 
au  lit ,  me  fit  donner  à  manger,  me  servit,  me  con- 
sola, me  flatta,  me  dit  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si 
beau  que  moi ,  et  que  jamais  il  n's^vait  tant  regretté 
ce  que  personne  ne  pouvait  lui  rendre.  Je  suis  né 
àNaples,  me  dit-il;  on  y  chaponne  deux  ou  trois 
mille  enfans  tous  les  ans;  les  uns  en  meurent,  les 
autres  acquièrent  une  voix  plus  belle  que  celle  des 
femmes ,  les  autres  vont  gouverner  des  états*  On 
me  fit  cette  opération  avec  un  très  grand  succès, 
et  j'ai  été  musicien  de  la  chapelle  de  madame  la 
princesse  de  Palestrine.  De  ma  mère!  m'écriaî-jc. 
De  votre  mère!  s'écria-t41  en  pleurant  :  quoi  !  vous 
seriez  cette  jeune  princesse  que  j'ai  élevée  jusqu'à 
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l'âge  de  six  ans,  et  qui  promettait  déjà  d'être  aussi 
belle  que  vous  êtes? —  C'est  moi-même;  ma  mère 
est  à  quatre  cents  pas  d'ici  coupée  en  quartiers 
sous  un  tas  de  morts...  ^ 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé  ;  il  me 
conta  aussi  ses  aventures,  et  m'apprit  comment  il 
avait  été  envoyé  chez  le  roi  de  Maroc  par  une  puis- 
sance chrétienne ,  pour  conclure  avec  ce  monarque 
un  traité  par  lequel  on  lui  fournirait  de  la  poudre , 
des  canons  et  d^  vai^çeaux,  pour  l'aider  à  exter- 
miner le  commence  des  autres  chrétiens.  Ma  mis- 
sion est  faite ,  dit  cet  honnête  eunuque  ;  je  vais 
m'embarquer  à  Ceuta,  et  je  vous  ramènerai  en 
Italie.  Ma  che  scialgura  (Tessere  senza  cogL.J 

Je  le  remerciai  avee  des  larmes  d'attendrisse- 
ment; ej^u  lieu  de  me  mener  en  Italie,  il  me  con- 
duisit à  Alger,  et  me  vendit  au  dey  de  cette  pro- 
vince. A  peine  fiis-je  vendue,  que  cette  peste  qui  a 
fait  le  tour  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Europe,  se 
déclara  dans  Alger  avec  fureur.  Vous  avez  vu  des 
tremblemens  de  terre;  mais,  mademoiselle,  avez- 
vous  jamais  eu  la  peste?  Jamais,  répondit  la  ba- 
ronne. 

Si  vous  l'aviez  eue,  reprit  la  vieille,  vous  avoue- 
riez qu'elle  est  bien  au  dessus  d'un  tremblement 
de  terre.  Elle  est  fort  commune  en  Afrique;  j'en 
fus  attaquée.  Figurez-vous  quelle  situation  pour  la 
fille  d'un  pape,  âgée  de  quinze  ans,  qui  en  trois 
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mois  de  temps  avait  éprouvé  la  pauvreté ,  l'escla- 
vage, avait  été  violée  presque  tous  les  jours,  avait 
vu  couper  sa  mère  en  quatre ,  avait  essuyé  la  faim 
et  la  guerre,  et  mourait  pestiférée  dans  Alger.  Je 
n'en  mourus  pourtant  pas  ;  mais  mon  eunuque  et 
le  dey,  et  presque  tout  le  sérail  d'Alger  périrent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvan- 
table peste  furent  passés,  on  vendit  les  esclaves 
du  dey.  Un  marchand  m'acheta  et  me  mena  à 
Tunis  ;  il  me  vendit  à  un  autre  marchand  qui  me 
revendit  à  Tripoli;  de  Tripoli  je  fus  revendue  à 
Alexandrie;  d'Alexandrie  revendue  àSmyrne;  de 
Smyrne  à  Constantinople.  J'appartins  enfin  à  un 
aga  des  janissaires,  qui  fat  bientôt  commandé 
pour  aller  défendre  Azof  contre  les  Russes,  qui 
l'assiégeaient. 

L'aga,  qui  était  un  très  galant  homme,  mena 
avec  lui  tout  son  sérail,  et  nous  logea  dans  un  petit 
fort  sur  les  Palus-Méotides ,  gardé  par  deux  eunu- 
ques noirs  et  vingt  soldats.  Oxx  tua  prodigieuse- 
ment de  Russes,  mais  ils  nous  le  rendirent  bien: 
Azof  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  on  ne  pardonna  ni 
au  sexe,  ni  à  l'âge;  il  ne  resta  que  notre  petit  fort: 
les  ennemis  voulurent  nous  prendre  par  famine. 
Les  vingt  janissaires  avaient  juré  de  ne  se  jamais 
rendre.  Les  extrémités  de  la  faim  où  ils  furent 
réduits  les  contraignirent  à  manger  nos  deux 
eunuques,  de  peur  de  violer  leur  serment.  Au 
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bout  de  quelques  jours  ils  résolurent  de  manger 
les  femmes. 

Nous  avions  un  tman  très  pieux  et  très  compa*- 
tissant,  qui  leur  fit  un  beau  sermon  par  lequel  il 
leur  persuada  de  ne  nous  pas  tuer  tout  -  à  *  fait. 
Coupez,  dit-il,  seulement  une  fesse  à  chacune  de 
ces  dames ,  vous  ferez  très  bonne  chère  ;  s'il  faut 
y  revenir,  vous  en  aurez  encore  autant  dans  quel- 
ques jours  ;  le  ciel  vous  saura  gré  d'une  action  si 
charitable,  et  vous  serez  secourus. 

U  avait  beaucoup  d'éloquence;  il  les  persuada  : 
on  nous  fit  cette  horrible  opération  ;  l'iman  nous 
appliqua  le  même  baume  qu'on  met  aux  enians 
qu'on  vient  de  circoncire  :  nous  étions  toutes  à  la 
mort. 

A  peine  les  janissaires  eurent-ils  fait  le  repas 
que  nous  leur  avions  fourni,  que  les  Russes  arri- 
vent sur  des  bateaux  plats;  pas  un  janissaire  ne 
réchappa.  Les  Russes  ne  firent  aucune  attention 
à  l'état  où  nous  étions.  Il  y  a  partout  des  chirur- 
giens français  :  un  d'eux  qui  était  fort  adroit  prit 
Soin  de  nous,  il  nouis  guérit;  et  je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  que,  quand  mes  plaies  furent  biea 
fermées,  il  me  fit  des  propositions.  Au  reste,  il 
nous  dit  à  toutes  de  nous  consoler;  il  nous  assura 
que  dans  plusieurs  sièges  pareille  chose  était  arri- 
vée,  et  que  c'était  la  loi  de  la  guerre. 

Dès  que  mes  compagnes  purent  marcher,  on 
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les  ht  aller  à  Moscou;  j'échus  en  partage  à  un 
boîard  qui  me  fit  sa  jardinière,  et  qui  me  donnait 
vingt  coups  de  fouet  par  jour;  mais  ce  seigneur 
ayant  été  roué  au  bout  de  deux  ans  avec  une  tren- 
taine de  boîards  pour  quelque  tracasserie  de  cour, 
je  profitai  de  cette  aventure,  je  tn'enfîiis;  je  tra- 
versai toute  la  Russie;  je  fus  long-temps  servante 
de  cabaret  à  Riga,  puis  à  Rostock,  à  Yismar,  à 
Leipsick,  à  Cassel,  à  Utrecht,  k  Leyde,  à  La  Haye, 
à  Rotterdam  :  j'ai  vieilli  dans  la  misère  et  dans 
l'opprobre,  n'ayant *que  la  moitié  d'un  derrière,  1 

tme  souvenant  toujours  que  j'étais  fille  d'un  pape;  / 
}e  voulus  cent  fois  me  tuer,  mais  j'aimais  encore 
la  vie.  Cette  faiblesse  ridicule  est  peut-être  un  de 
nos  penchans  les  plus  funestes;  car  y  a-t-il  rien 
de  plus  sot  que  de  vouloir  porter  continuellement 
un  fardeau  qu'on  veut  toujours  jeter  par  terre; 
d'avoir  son  être  en  horreur,  et  de  tenir  à  son  être;  j 
enfin  de  caresser  le  serpent  qui  nous  dévore, v 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  mangé  le  cœur? 

J'ai  vu  dans  les  pays  que  le  sort  m^a.fait  parcou- 

)rir,  et  dans  ^s  cabarets  où  j'ai  servi,  un  nombre 
prodigieux  de  personnes  qui  avaia:it  leur  exis- 
t^ice  en  exécration  ;  mais  je  n'en  ai  vu  que  douze 
qui  aient  mis  volontairement  fin  à  leur  misère: 
trois  nègres,  quatre  Anglais ,  quatre  Genevois  et 
V  un  professeur  allemand  nommé  RobeL  J'ai  fini 
.  par  être  servante  chez  le  Juif  don  Issachar;  il  me 
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mit  auprès  de  vous,  ma  belle  demoiselle;  je  me 
suis  attUchée  à  votre  destinée,  et  j'ai  été  plus  occu- 
pée de  vos  aventures  que  des  miennes.  Je  ne  vous 
aurais  même  jamais  parlé  de  mes  malheurs,  si 
vous  ne  m'aviez  pas  un  peu  piquée,  et  s'il  n'était 
d'usage,  dans  un  vaisseau,  de  conter  des  histoires 
pour  se  désennuyer.  Enfin,  mademoiselle,  j'ai  de 
l'expérience,  je  connais  le  monde;  donnez-vous 
un  plaisir,  engagez  chaque  passager  à  vous  conter 
son  histoire ,  et  s'il  s'en  trouve  un  seul  qui  n'ait 
souvent  maudit  sa  vie ,  qui  ne  se  soit  souvent  dit 
à  lui-même  qu'il  était  le  plus  malheureux  des 
hommes ,  jetez-moi  dans  la  mer,  la  tête  la  première. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  Candide  fut  «bligé  de  se  séparer  de  la  belle 

Cunégonde  et  de  la  vieille. 

La  belle  Cunégonde,  ayant  entendu  l'histoire  de 
la  vieille,  lui 'fit  toutes -les  politesses  qu'on  devait 
à  une  personne  de  son  rang  et  de  son  mérite.  Elle 
accepta  la  proposition  ;  elle  engagea  tous  les  pas- 
sagers, l'un  après  l'autre,  à  lui  conter  leurs  aven- 
tures. Candide  et  elle  avouèrent  que  la  vieille  avait 
raison.  C'est  bien  dommage,  disait  Candide,  que 
le  sage  Pangloss  ait  été  pendu,  contre  la  coutume, 
dans  un  auto-da-fé  ;  il  nous  dirait  des  choses  admi- 


CHAPITRE  XIII.  267 

rables  sur  le  mal  physique  et  sur  le  mal  moral  qui 
couvrent  la  terre  et  la  mer ,  et  je  me  sentirais  assez  |    \/ 
de  force  pour  oser  lui  faire  respectueusement 
quelques  objections. 

A  mesure  que  chacun  racontait  son  histoire,  le 
vaisseau  avançait.  On  aborda  dans  Buenos-Ayres. 
Cunégonde,  le  capitaine  Candide  et  la  vieille  allè- 
rent chez  le  gouverneur  don  Fernando  d'Ibaraa, 
y  Figueora ,  y  Mascarenes ,  y  Lampourdos ,  y 
Souza.  Ce  seigneur  avait  une  fierté  convenable  à 
un  homme  qui  portait  tant  de  noms.  Il  parlait  aux 
hommes  avec  le  dédain  le  plus  noble,  portant  le 
nez  si  haut,  élevant  si  impitoyablement  la  voix, 
prenant  un  ton  si  imposant,  affectant  une  dé- 
marche si  altière,  que  tous  ceux  qui  le  saluaient 
étaient  tentés  de  le  battre.  Il  aimait  les  femmes 
à  la  fureur.  Cunégonde  lui  parut  ce  qu'il  avait  ja- 
mais vu  de  plus  beau.  La  première  chose  qu'il  fit 
fut  de  demander  si  elle  n'était  point  la  femme  du 
capitaine.  L'air  dont  il  fit  cette  question  alarma 
Candide  :  il  n'osa  pas  dire  qu'elle  était  sa  femme , 
parce  qu'en  effet  elle  ne  l'était  point  ;  il  n'osait  pas 
dire  que  c'était  sa  sœur,  parce  qu'elle  ne  l'était  pas 
non  plus;  et  quoique  ce  mensonge  officieux  eût 
été  autrefois  très  à  la  mode  chez  les  anciens,  et 
qu'il  pût  être  utile  aux  modernes ,  son  ame  était 
tTop"^  pure  pour  trahir  la  vérité.  Mademoiselle 
Cunégonde,   dit-il,  doit  me  faire  l'honneur  de 
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m'épouser,  et  noiis  supplions  votre  excellence  de 
daigner  faire  notre  noce. 

Don  Fernando  dlbaraa,  y  Figueora,  yMasca- 
renés,  y  Lampourdos,  y  Souza,  relevant  sa  mous- 
tache ,  sourit  amèrement ,  et  ordonna  au  capitaine 
Candide  d'aller  faire  la  revue  de  sa  compagnie. 
Candide  obéit;  le  gouverneur  demeura  avec  ma* 
demoiselle  Cunégonde.  Il  lui  déclara  sa  passion , 
lui  protesta  que  le  lendemain  il  Tépouserait  à  la 
face  de  l'église^  ou  autrement,  ainsi  qu'il  plairait 
à  ses  charmes.  Cunégonde  lui  demanda  un  quart 
d'heure  pour  se  recueillir,  pour  consulter  la  vieille, 
et  pour  se  déterminer. 

La  vieille  dit  à  Cunégonde  :  Mademoiselle,  vous 
avez  soixante  et  douze  quartiers  et  pas  une  obole; 
il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  la  femme  du  plus  grand 
\  seigneur  de  l'Amérique  méridionale ,  qui  a  une  très 
\  belle  moustache;  est-ce  à  vous  devons  piquer  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve?  Vous  avez  été  violée  par 
les  Bulgares;  un  juif  et  un  inquisiteur  ont  eu  vos 
bonnes  grâces  :  les  malheurs  donnent  des  droits. 
J'avoue  que,  si  j'étais  à  votre  place ,  je  ne  ferais  au- 
cun scrupule  d'épouser  monsieur  le  gouverneur, 
ebde  faire  la  fortune  de  monsieur  le  capitaine  Can- 
dide. Tandis  que  la  vieille  parlait  avec  toute  la  pru- 
dence que  l'âge  et  l'expérience  donnent,  on  vit 
entrer  dans  le  port  un  petit  vaisseau;  il  portait  un 
alcade  et  des  alguazils ,  et  voici  ce  qui  <5tait  arrivé. 
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La  vieille  avait  très  bien  deviné  que  ce  fut  un 
cordelier  à  la  grande  manche,  qui  vola  l'argent  et 
les  bijoux  de  Cunégonde  dans  la  ville  de  Badajos, 
lorsqu'elle  fuyait  en  hâte  avec  Candide.  Ce  moine 
voulut  vendre  quelques  imes  des  pierreries  à  un 
joaillier.  Le  marchand  les  reconnut  pour  celles 
du  grand-inquisiteur.  Le  cordelier,*  avant  d'être 
pendu,  avoua  qu'il  les  avait  volées  :  il  indiqua  les 
personnes  et  la  route  qu  elles  prenaient.  La  fuite 
de  Cunégonde  et  de  Candide  était  déjà  connue. 
On  les  suivit  à  Cadix  :  on  envoya ,  sans  perdre  de 
temps ,  un  vaisseau  à  leur  poursuite.  Le  vaisseau 
était  déjà  dans  le  port  de  Buenos- Ayres.  Le  bruit 
se  répandit  qu'un  alcade  allait  débarquer,  et  qu^on 
poursuivait  les  meurtriers  de  monseigneur  le 
grand  -  inquisiteur.  La  prudente  vieille  vît  dans 
l'instant  tout  ce  qui  était  à  faire.  Vous  ne  pouvez 
fuir,  dit-elle  à  Cunégonde,  et  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  tué  monsei^- 
gneur,  et  d'ailleurs  le  gouverneur,  qui  vous  aime, 
ne  souffrira  pas  qu'on  vous  maltraite;  demeurez. 
Elle  court  sur-le-champ  à  Candide  :  Fuyez ,  drt-ellë, 
ou  dans  un  heure  vous  allez  être  brûlé.  Il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre;  mais  comment  se  séparer' 
de  Cunégonde,  et  où  se  réfugier? 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  Candide  et  Cacambo  /furent  reçus  chez  les 

jésuites  du  Paraguai. 

Candide  avait  amené  de  Cadix  un  valet  tel  qu'on 
en.  trouve  beaucoup  sur  les  cotes  d'Ëspague  et 
dans  les  colonies.  C'était  un  quart  d'Espagnol,  né 
d'un  métis  dans  le  Tucuman  ;  il  avait  été  enfant  de 
choeur,  saçrist^^  matelot,  moine,  facteur,  sol- 
dat, laquais.  Il  s'appelait  Cacambo^  et  aimait  fort 
son  maître,  parce  que  son  maître  était  un  fort  bon 
homme.  Il  sella  au  plus  vite  les  deux  chevaux  an* 
dalous.  Allons,  mon  maître,  suivons  le  conseil  de 
la  vieille,  partons,  et  courons  sans  regarder  der- 
rière nous.  Candide  versa  des  larmes  :  O  ma  chère 
Cunégonde!  faut-il  vous  abandonner  dans  le  temps 
que  monsieur  le  gouverneur  va  faire  nos  noces  ! 
Cunégonde,  amenée  de  si  loin,  que  deviendrez- 
vous?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra,  dit  Ca- 
cambo ;  les  femmes  ne  sont  jamais  embarrassées 
d'elles;  Dieu  y  pourvoit;  courons.  Où  me  menes- 
tu?  où  allons- nous?  que  ferons -nous  sans  Cuné- 
gonde ?  disait  Candide.  Par  saint  Jacques  de  Com- 
postelle,  dit  Cacambo,  vous  alliez  faire  la  guerre 
aux  jésuites;  allons  la  faire  pour  eux;  je  sais  asse» 
les  chemins,  je  vous  mènerai  dans  leur  royaume, 
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ils  seront  charmés  d'avoir  un  capitaine  qui  fasse 
l'exercice  à  la  bulgare;  vous  ferez  une  fortune 
prodigieuse;  quand  on  n'a  pas  son  compte  dans 
un  monde ,  on  le  trouve  dans  un  autre.  C'est  un 
très  grand  plaisir  de  voir  et  de  faire  des  choses 
nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguai?  dit  Can- 
dide. Hé  vraiment  oui  !  dit  Cacambo;  j'ai  été  cuistre 
dans  le  collège  de  l'Assomption^  et  je  connais  le 
gouvernement  da  los  padres  copime  je  connais  les 
rues  de  Cadix.  C'est  une  chose  admirable  que  ce 
gouvernement..  Le  royaume  a  déjà  plus  de  trois 
cents  lieues  de  diamètre  ;  il  est  divisé,  en  trente 
provinces.  Los  padres  y  ont  tout ,  et  les  peuples  j 
rien;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison  et  de  la 
justice.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  divin  que 
los  padres ,  qui  font  ici  la  guerre  au  roi  d'Espagne 
et  au  roi  de  Portugal ,  et  qui  en  Europe  confessent 
ces  rois,  qui  tuent  ici  des  Espagnols,  et  qui  à  Ma- 
drid les  envoient  au  ciel  ;  cela  me  ravit;  avançons: 
vous  allez  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Quel  plaisir  auront  los  padres,  quand  ils  sauront 
qu'il  leur  vient  un  capitaine  qui  sait  l'exercice 
bulgare! 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barrière, 
Cacambo  dit  à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine 
demandait  à  parler  à  monseigneur  le  comman- 
dant. On  alla  avertir  la  grande  garde.  Un  oflficier 
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paraguain  ooùrat  aux  pieds  du  commandant  lui 
douner  part  de  la  nouTclle.  Candide  et  Cacambo 
furent  d'abord  désarmés  ;  on  se  saisit  de  leurs  deux 
dievaut  andaloos.  Les  deux  étrangers  sont  intro- 
duits au  milieu  de  deux  files  de  soldats;  le  com- 
mandant était  au  bout,  le  bonnet  à  trots  cornes 
en  tête,  la  robe  retroixssée,  l'épée  au  côté,  l'espon- 
ton  à  la  main.  Il  fit  un  signe;  aussitôt  vin^-quatre 
soldats  entourent  les  deux  nouveau -venus.  Un 
sergent  leur  dit  qu'il  faut  attendre,  que  le  com- 
mandant ne  peut  leur  parler,  que  le  révérend 
père  provincial  ne  permet  pas  qu^'aucun  Espagnol 
ouvre  la  bouche  qu'en  sa  présence,  et  demeure 
plus  de  tvcm  heures  dans  le  pays.  Et  où  est  le 
révér^d  père  provincial?  dit  Cacambo.  U  est  à  la 
parade  ajurès  avmr  dit  sa  messe,  répondit  le  ser- 
gent, et  vous  ne  pourrez  baiser  ses  éperons  que 
dans  trois  heures.  Mais,  dit  Cacambo.,  mon^ur 
le  capitaine,  qui  meurt  de  faim  comme  moi,  n'est 
point  E^agnol,  il  est  Allemand;  ne  pourrion£F> 
nous  point  déjeuner  en  atteiidant  sa  révérence? 

Le  serg^it  alla  sur4e  champ  rendre  compte  de 
ce  discours  au  commandant.  Dieu  soit  béni!  dit 
ce  seigneur,  puisqu'il  est  Allemand,  je  peux  lui 
parler;  qu'on  le  mène  dans  ma  feuillée.  Aussitôt 
on  conduit  Candide  dans  un  cabinet  de  verdure, 
orné  d'une  très  jolie  coloimade  de  marbre  vert  e* 
or,  et  de  tr^Uages  qui  renfermaient  des  perro- 
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quetSy  des  colibris,  des  oiseaux  -  ihouches ,  des 
pintades,  et  tous  les  oiseaux  les  plus  rares.  Un 
excellent  déjeuner  était  pr^aré  dans  des  vases 
d'or;  et  tandis  que  les  Paraguains  mangèrent  du 
maïs  dans  des  écuelles  de  bois,  en  plein  champ,  à 
Fardeur  du  soleil ,  le  révérend  père  commandant 
entra  dans  la  feuillée. 

C'était  un  très  beau  jeune  homme,  le  visage 
plein,  assez  blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcU  re- 
levé ,  Pœil  vif,  l'oreille  rouge ,  les  lèvres  v^meilles, 
Pair  fier ,  mais  d'une  fierté  qui  n'était  ni  celle  d'un 
Espagnol  ni  celle  d'un  jésuite.  On  rendit  à  Candide 
et  à  Cacambo  leurs  armes ,  qu'on  leur  avait  saisies, 
ainsi  que  les  deux  chevaux  andalous;  Caesanba 
lem*  fit  manger  l'avoine  auprès  de  la  feuillée  ayant 
toujours  l'œil  sur  eux,  crainte  de  surprise. 

Candide  baisa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du  com- 
mandant, ensuite  ils  se  mirent  à  table.  Vous  êtes 
donc  AUanand?  lui  dit  le  jésuite  en  cette  langue. 
Oui,  mon  révérend  père,  dit  Candide.  L'un  et 
l'autre ,  en  prononçant  ces  paroles ,  se  regardaient 
avec  une  extrême  surprise  et  une  émotion  dont 
ils  n'étaient  pas  les  maîtres.  Et  de  quel  pays  d'Alle- 
magne êtes-vous?dit  le  jésuite.  De  la  sale  province 
de  Westphalie,  dit  Candide  :  je  suis  né  dans  le 
château  de  Thunder  -  ten  -  tronckh.  O  ciel!  est -il 
possible!  s'écria  le  annmandant.  Quel  miracle! 
s'écria  Candide.  Serait-ce  vous?  dit  le  comman- 
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dant.  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Candide.  Us  se 
laissent  tomber  tous  deux  à  la  renverse,  ils  s'em- 
brassent,  ils  versent  des  ruisseaux  de  larmes.  Quoi! 
serait-ce  vous,  mon  révérend  père?  vous,  le  frère 
\  de  la  belle  Cunégohde  !  vous  qui  fûtes  tué  par  les 
\Bulgares!  vous  le  fils  de  monsieur  le  baron!  vous 
jésuite  au  Paraguai!  Il  faut  avouer  que  ce  monde 
^  est  ime  étrange  chose.  O  Pangloss  !  Pangloss  !  que 
\  vOus  seriez  aise  si  vous  n'aviez  pas  été  pendu! 
Le  commandant  fit  retirer  les  esclaves  nègres 
et  les  Pars^uains  qui  servaient  à  boire  dans  des 
gobelets  de  cristal  de  roche.  Il  remercia  Dieu  et 
saint  Ignace  mille  fois;  il  serrait  Candide  entre 
ses  bras ,  leurs  visages  étaient  baignés  de  pleurs. 
Vous  seriez  bien  plus  étonné ,  plus  attendri  ^  plus 
hors  de  vous-même,  dit  Candide,  si  je  vous  disais 
que  mademoiselle  Cunégonde ,  votre  soeur ,  que 
vous  avez  crue  éventrée,  est  pleine  de  santé.  — 
Où?.—-  Dans  votre  voisinage,  chez  M.  le  gouver- 
neur d.e  Buenos-Ay res,  et  je  venais  pour  vous  faire 
la  guerre.  Çliaque  mot  qu'ils  prononcèrent  dans 
cette  longue  conversation  accumulait  prodige  sur 
prodige.  Leur  ame  tout  entière  volait  sur  leur 
langue,  était  attentive  dans  leurs  oreilles,  et  étin- 
celante  dans  leurs  yeux.  Comme  ils  étaient  Alle- 
mands, ils  tinrent  table  long-temps,  en  attendant 
le  révérend  père  provincial;  et  le  commanjdant 
parla  ainsi  k  son  cher  Candide. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  Candide  tua  le  frère  de  sa  chère  Cunégonde. 

J'aurai  toute  ma  vie  présent  à  ma  mémoire  le 
jour  horrible  où  je  vis  tuer  mon  père  et  ma  mère,- 
et  violer  ma  sœur.  Quand  les  Bulgares  furent 
retirés,  on  ne  trouva  point  cette  sœur  adorable, 
et  on  mit  dans  une  charrette  ma  mère ,  mon  père 
et  moi,  deux  servantes  et  trois  petits  garçons  égor- 
gés, pour  nous  aller  enterrer  dans  une  chapelle 
de  jésuites ,  à  deux  lieues  du  château  de  mes  pères. 
Un  jésuite  nous  jeta  de  Veau  bénite  ;  elle  était  hor- 
riblement salée;  il  en  entra  quelq^ies  gouttes  dans 
mes  yeux  :  le  père  s'aperçut  que  ma  paupière  lisait 
un  petit  mouvement  :  il  mit  la  main  sur  mon 
cœur,  et  le  sentit  palpiter;  je  fus  secouru,  et  au 
bout  de  trois  semaines  il  n'y  paraissait  pas.  Vous 
savez,  mon  cher  Candide,  que  j'étais  fort  joli;  je 
le  devins  encore  davantage  :  aussi  le  révérend  père 
Croust ,  supérieur  de  la  maison ,  prit  pour  moi  la 
plus  tendre  amitié;  il  me  donna  l'habit  de  novice; 
quelque  temps  après  je  fus  envoyé  à  Rome.  Le 
père  général  avait  besoin  d'une  recrue  de  jeunes 
jésuites  allemands.  Les  souverains  du  Paraguai 
reçoivent  le  moins  qu'ils  peuvent  de  jésuites  espa- 
gnols; ils  aiment  mieux  les  étrangers,  dont  ils 
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se  croient  plus  maîtres.  Je  fus  jugé  propre  par  le 
révérend  père  général  pour  aller  travailler  dans 
cette  vigne.  Nous  partîmes ,  un  Polonais ,  un  Tyro- 
lien et  moi.  Je  fus  honoré,  en  arrivant ,  du  sous-dia- 
conat et  d'une  lieuteuance  :  je  suis  aujourd'hui  co- 
lonel et  prêtre.  Nous  recevrons  vigoureusement  les 
'troupes  du  roi  d'Espagne;  jevous  réponds  qu  elles 
seront  excommuniées  et  battues.  La  Providence 
vous  envoie  ici  pour  nous  seconder.  Mais  est-il  bien 
vrai  que  ma  chère  sœur  Cunégonde  soit  dans  le  voi- 
sinage,  chez  le  gouverneur  de  Buenos-Ayres?  Can- 
dide l'assura  par  serment  que  rien  n'était  plus  vrai. 
liCurs  larmes  recommencèrent  à  couler. 

Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser  Can- 
dide; il  l'appelait  son  frère,  son  sauveur.  Ah! 
peut-être,  lui  dit-il,  nous  pourrons  ensemble, 
mon  cher  Candide,  entrer  en  vainqueurs  dans  la 
ville,  et  reprendre  ma  sœur  Cimégonde.  C'est  tout 
ce  que  je  souhaite,  dit  Candide;  car  je  comptais 
l'épouser,  et  je  l'espère  encore.  Vous,  iqsolent!  ré- 
pondit le  baron,  vous  auriez  l'impudence  d'épou- 
ser ma  sœur  qui  a  soixante  et  douze  quartiers!  Je 
vous  trouve  bien  effronté  d'oser  me  parler  d'un 
dessein  si  téméraire!  Candide,  pétrifié  d'un  tel 
discours,  lui  répondit  :  Mon  révérend  père,  tous 
les  quartiers  du  monde  n'y  font  rien;  j'ai  tiré 
votre  sœur  des  bras  d'un  juif  et  d'un  inquisiteur; 
elle  m'a  assez  d'obligations ,  elle  veut  m'épouser. 
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Maître  Pangloss  m'a  toujours  dit  que  les  hommes  ^ 
sont  égaux ,  et  assurément  je  l'épouserai.  C'est  ce 
que  nous  verrons,  coquin,  dit  le  jésuite  baron  de 
Thunder-ten-tronckh ,  et  en  même  temps  il  lui 
donna  un  grand  coup  du  plat  de  son  épée  sur  le 
visage.  Candide  dans  l'instant  tire  la  sienne,  et 
l'enfdnce  jusqu'à  la  garde  dans  le  ventre  du  baron 
jésuite;  mais  en  la  retirant  toute  fumante,  il  se 
mit  à  pleurer:  Hélas,  mon  Dieu!  dit -il,  j'ai  tué  j 

f  mon  ancien  maître,  mon  ami,  mon  beau-frère;  je 
suis  le  meilleur  homme  du  monde,  et  voilà  déjà 
trois  hommes  (jue  je  tue;  et  dans  ces  trois  il  y  a  j 

[  deux  prêtres. 

Cacambo ,  qui  fesait  sentinelle  à  la  porte  de  la 
feuillée,  accourut.  Il  ne  nous  reste  qu'à  vendre 
cher  notre  vie ,  lui  dit  son  maître  ;  on  va ,  sans 
doute,  entrer  dans  la  feuillée;  il  &ut  mourir  les 
armes  à  la  main.  Cacambo,  qui  en  avait  bien  vu 
d'autres,  ne  perdit  point  la  tête;  il  prit  la  robe  de 
jésuite  que  portait  le  baron ,  la  mit  sur  le  corps  de 
Candide,  lui  donna  le  bonnet  carré  du  mort ,  et  le 
fit  monter  à  cheval.  Tout  cela  se 'fit  en  un  clin 
d'œil.  Galopons,  mon  maître;  tout  le  monde  vous 
prendra  pour  un  jésuite  qui  va  donner  des  ordres  ; 
et  nous  aurons  passé  les  frontières  avant  qu  on 
puisse  courir  après  nous.  Il  volait  déjà  en  pronon- 
çant ces  paroles,  et  en  criant  en  espagnol  :  Place , 
place  pour  le  révérend  père  colonel  ! 
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CHAPITRE  XVI. 

Ce  qui  advint  aux  deux  voyageurs  avec  deux  filles,  deux 
singes,  et  les  sauvages  nommés  OreUlons, 

Candide  et  son  valet  furent  au  delà  des  bar- 
rières, et  personne  ne  savait  encore  dans  le  camp 
la  mort  du  jésuite  allemand.  Le  vigilant  Cacambo 
avait  eu  soin  de  remplir  sa  valise  de  pain,  de  cho- 
colat, de  jambon,  de  fruits  et  de  quelques  me- 
sures de  vin.  Ils  s'enfoncèrent  avec  leurs  chevaux 
andalous  dans  un  pays  inconnu  où  ils  ne  décou- 
\  vrirent  aucune  route.  Enfin  une  belle  prairie  en- 
I  trecoupée  de  ruisseaux  se  présenta  devant  eux. 
Nos  deux  voyageurs  font  repaître  leurs  montures. 
Cacambo  propose  à  son  maître  de  manger,  et  lui 
en  donne  l'exemple.  Comment  veux -tu,  disait 
Candide ,  que  je  mange  du  jambon ,  quand  j'ai  tué 
le  fils  de  monsieur  le  baron ,  et  que  je  me  vois 
condamné  à  ne  revoir  la  belle  Cmiégonde  de  ma 
vie?  à  quoi  me  servira  de  prolonger  mes  misérables 
jours,  puisque  je  dois  les  traîner  loin  d'elle  dans  les 
remords  et  dans  le  désespoir?  et  que  à\YdÀe  Journal 
de  Tré{foux? 
I  y/  En  parlant  ainsi ,  il  ne  laissa  pas  de  manger.  Le 
soleil  se  couchait.  Les  deux  égarés  entendirent 
quelques  petits  cris  qui  paraissaient  poussés  par 
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des  femmes.  Us  ne  savaient  si  ces  cris  étaient  de 
douleur  ou  de  joie;  mais  ils  se  levèrent  précipi- 
tamment avec  cette  inquiétude  et  cette  alarme  que 
tout  inspire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs 
partaient  de  deux  filles  toutes  nues  qui  couraient 
légèrement  au  bord  de  la  prairie,  tandis  que  deux 
^  singes  les  suivaient  en  leur  mordant  les  fesses. 
Candide  fut  touché  de  pitié;  il  avait  appris  à  tirer 
chez  les  Bulgares,  et  il  aurait  abattu  une  noisette 
dans  un  buisson  sans  toucher  aux  feuilles.  Il  prend 
son  fusil  espagnol  à  deux  coups,  tire  et  tue  les 
deux  singes.  Dieu  soit  loué,  mon  cher  Cacambo! 
j'ai  délivré  d'un  grand  péril  ces  deux  pauvres  créa- 
tures :  si  j'ai  commis  un  péché  en  tuant  un  inqui- 
siteur et  un  jésuite,  je  l'ai  bien  réparé  en  sauvant 
la  vie  à  deux  filles.  Ce  sont  peut-être  deux  demoi- 
selles de  condition,  et  cette  aventure  nous  peut 
procurer  de  très  grands  avantages  dans  le  pays. 

Il  allait  continuer ,  mais  sa  langue  devint  ger^ 
cluse  quand  il  vit  ces  deux  filles  embrasser  tendre- 
ment les  deux  singes ,  fondre  en  larmes  sur  leurs 
corps,  et  remplir  l'air  des  cris  les  plus  douloureux. 
Je  ne  m'atttendais  pas  à  tant  de  bonté  d'ame ,  dit- 
il  enfin  à  Cacambo  ;  lequel  lui  répliqua  :  Vous  avez 
fait  là  un  beau  chrf- d'oeuvre,  mon  maître;  vous 
avez  tué  les  deux  amans  de  ces  demoiselles.  Leurs 
amans!  serait-il  possible?  vous  vous  moquez  de 
moi,  Cacambo;  le  moyen  de  vous  croire?  Mon 


i 


270  CANDIDE  OU  L'OPTIMISME. 

cher  mattre,  repartit  Cacambo,  vous  êtes  toujours 
H  étonné  de  tout;  pourquoi  trouvez-vous  si  étrange 
1  que  dans  quelques  pays  il  y  ait  des  singes  qui 
obtiennent  les  bonnes  grâces  des  dames?  ils  sont 
des  quarts  d'homme ,  comme  je  suis  un  quart 
d'Espagnol.  Hélas!  reprit  Candide,  je  me  souviens 
d'avoir  entendu  dire  à  maître  Pangloss  qu'autre- 
fois pareils  accidens  étaient  arrivés,  et  que  ces 
mélanges  avaient  produit  des  égypans,  des  faunes, 
des  satyres,  que  plusieurs  grands  personnages  de 
l'antiquité  en  avaient  vu;  mais  je  prenais  cela  pour 
des  fables.  Vous,  devez  être  convaincu  à  présent, 
dit  Cacambo,  que  c'est  une  vérité,  et  vous  voyez 
comment  en  usent  les  personnes  qui  n'ont  pas 
reçu  une  certaine  éducation  ;  tout  ce  que  je  crains, 
c'est  que  ces  dames  ne  nous  fassent  quelque  mé 
chante  affûre. 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  à 
quitter  la  prairie ,  et  à  s'enfoncer  dans  un  bois.  Il 
y  soupa  avec  Cacambo  ;  et  tous  deux ,  après  avoir 
maudit  l'inquisiteur  de  Portugal,  le  gouverneur 
de  Buenos-Ayres,  et  le  baron,  s'endormirent  sur 
delà  mousse.  A  leur  réveil,  ils  sentirent  qu'ils  ne 
pouvaient  remuer;  la  raison  en  ét^que  pendant 
la  nuit  les  Oreillons,  habitans  du  pays,  à  qui  les 
deux  dames  les  avaient  dénoncés ,  les  avaient  gar- 
rottés avec  des  cordes  d'écôrce  d'arbre.  Ils  étaient 
entourés  d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tout  nus, 
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armés  de  flèches,  de  massues  et  de  haches  de 

# 

caillou  :  les  uns  fesaient  bouillir  une  grande  chau- 
dière; les  autres  préparaient  des  broches,  et  tous 
criaient  :  C'est  un  jésuite,  c'est  un  jésuite;  nous 
serons  vengés ,  et  nous  ferons  bonne  chère;  man- 
geons du  jésuite,  mangeons  du  jésuite. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  maître,  s'écria 
tristement  Cacambo ,  que  ces  deux  filles  nous  joue- 
raient d'un  mauvais  tour.  Candide ,  apercevant  la 
chaudière  et  les  broches,  s'écria  :  Nous  allons  certai- 

fnement  être  rôtis  ou  bouillis.  Ah  !  que  dirait  maître  > 
Pangloss,  s'il  voyait  comme  la  pure  nature  est 
faite?  Tout  est  bien  ;  soit,  mais  j'avoue  qu'il  est  bien 
cruel  d'avoir  perdu  mademoiselle  Cunégonde,  et 
d'être  mis  à  la  broche  par  des  Oreillons.  Cacambo* 
ne  perdait  jamais  la  tête.  Ne  désespérez  de  rien, 
dit-il  au  désolé  Candide;  j'entends  un  peu  le  jargon 
de  ces  peuples,  je  vais  leur  parler.  Ne  manquez 

fpas,  dit  Candide,  de  leur  représenter  quelle  est 
l'inhumanité  affreuse  de  faire  cuire  des  hommes, 
et  combien  cela  est  peu  chrétien. 

Messieurs,  dit  Cacambo,  vous  comptez  donc 
manger  aujourd'hui  un  jésuite;  c'est  très  bien  fait; 
rien  n'est  plus  juste  que  de  traiter  ainsi  ses  enne- 
mis. En  effet  le  droit  naturel  nous  enseigne  à  tuer 
notre  prochain ,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  dans 
toute  la  terre.  Si  nous  n'usons  pas  du  droit  de  le 
manger,  c'est  que  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi 


) 
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faire  bonne  chère  ;  mais  tous  n'avez  pas  les  mêmes 
ressources  que  nous  :  certainement  il  vaut  mieux 
manger  ses  ennemis  que  d'abandonner  aux  cor- 
beaux et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa  victoire.  Mais, 
1  messieurs ,  vous  ne  voudriez  pas  manger  vos  amis. 
Vous  croyez  aller  mettre  un  jésuite  en  broche,  et 
c'est  votre  défenseur ,  c'est  l'ennemi  de  vos  enne- 
mis que  vous  allez^  rôtir.  Pour  moi ,  je  suis  né  dans 
votre  pays;  monsieur  que  vous  voyez  est  mon 
maître,  et,  bien  loin  d'être  jésuite,  il  vient  de  tuer 
un  jésuite,  il  en  porte  les  dépouilles;  voilà  le  sujet 
de  votre  méprise.  Pour  vérifier  ce  que  je  vous  dis, 
prenez  sa  robe ,  portez  -  la  à  la  première  barrière 
du  royaume  de  los  padres;  informez-vous  si  mon 
inaître  n'a  pas  tué  un  officier  jésuite.  11  vous  faudra 
peu  de  temps  ;  vous  pourrez  toujours  nous  manger, 
si  vous  trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais  si  je 
vous  ai  dit  la  vérité,  vous  connaissez  trop  les  prin- 
cipes du  droit  public,  les  mœurs  et  les  lois, pour 
ne  nous  pas  faire  grâce. 

ILes  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très  rai- 
sonnable; ils  députèrent  deux  notables  pour  aller 
en  diligence  s'informer  de  la  vérité;  les  deux  dé- 
putés s'acquittèrent  de  leur  commission  en  gens 
d'esprit,  et  revinrent  bientôt  apporter  de  bonnes 
nouvelles.  Les  Oreillons  délièrent  leurs  deux  pri- 
sonniers, leur  firent  toutes  sortes  de  civilités,  leur 
offrirent  des  filles ,  leur  donnèrent  des  rafraîchis- 
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aemens  ^  et  les  ceconduisirent  jusqu'aux  confins  de 
leurà  états  ^  en  criant  avec  alégresse  :  Il  n'est  point 
jésuite ,  il  n'est  point  jésuite. 

Candide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  sujet 
de  sa  délivrance.  Quel  peuple!  disait-il,  quels 
hommes!  quelles  mœurs!  si  je  n'avais  pas  eu  le 
bonheur  de  donnejr  un  grand  iH>up  d'épée  au 
travers  du  corps  dû  frère  de  niademoi&ellé  Cuné- 
gonde,  j'étais  mangé  sans  rémission.  Mais,  après 
tout,  la  pure  nature  est  bonne,  puisque  ces  gens-ci, 
au  lieu  de  me  manger,  m'ont  fait  mille  lionne- 
tet^s  dès  qu'ils  ont  su  que  je  n'étais  pas  jésuite. 


%,%^m/%,%im/^%/%fmt%im/^%/m^*'%^jk/^%^'^^^/*'%^%^'^^*'^  *M/*'*i%m.%^m^^ 
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Arrivée  de  Candide  et  de  son  valet  au  pays  d'Eldorado , 

et  ce  qu'ils  y  virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oi^Uons  : 

1  Vous  voyez,  dit  Cacambo  à  Candide,  que  cet  hé- 

f  misphère-ci  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  croyez- 

*  moi,  retournons  en  Europe  par  le  plus  court. 

Conmient  y  retourner,  dit  Candide;  et  où  aller? 

Si  je  vais  dans  mon  pays,  les  Bulgares  et  les  Abares 

y  égorgent  tout;  si  je  retourne  en  PcHtugal,  j'y 

stiis  brûlé;  si  nous  restons  dan^  ce  pays<-ci,  nous 

risquons  à  tout  moment  d'être  mis  en  broche. 

BOMASS.  T.  I.  l8 
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Mais  comment  se  résoudre  à  quitter  la  partie  du 
monde  que  mademoiselle  Cunégonde  habite  ? 

Tournons  vers  laCayenne,  dit  Cacambo,  nous 
y  trouverons  d«s  Français  qui  vont  par  tout  le 
monde  ;  ils  pourront  nous  aider.  Dieu  aura  peut- 
être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne  :  ils  sa- 

/^  vaient  bien  à  peu  près  de  quel  côté  il  fallait  mar- 

\  cher  ;  mais  des  montagnes ,  des  fleuves,  des  préci- 

ipices,  des  brigands,  des  sauvages,  étaient  partout 

4de  terribles  obstacles.  Leurs  chevaux  moururent 

de  fatigue;  leurs  provisions  furent  consumées;  ils 

se  nourrirent  un  mois  entier  de  fruits  sauvages,  et 

se  trouvèrent  enfin  auprès  d'une  petite  rivière 

bordée  de  cocotiers  qui  soutinrent  leur  vie  et  leurs 

espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons 
conseils  que  la  vieille,  dit  à  Candide  :  Nous  n'en 
pouvons  plus,  nous  avons  assez  marché;  j'aperçois 
un  canot  vide  sur  le  rivage ,  emplissons-le  de  cocos, 
jetons-nous  dans  cette  petite  barque,  laissons-nous 
aller  au  courant;  une  rivière  mène  toujours  à 

(quelque  endroit  habité.  Si  nous  ne  trouvons  p$bs 
des  choses  agréables,  nous  trouverons  du  moins 
des  choses  nouvelles.  Allons,  dit  Candide,  recom- 
mandons-nous à  la  Providence, 

Ils  voguèrent  quelques  lieues  entre  des  bords, 
tantôt  fleuris,  tantôt  arides,  tantôt  mu$,  tantôt 
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escarpés.  La  rivière  s'élargissait  toujours;  enfin  1 
elle  se  perdait  sous  une  voûte  de  rochers  épouvan-  \ 
tables  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Les  deux  voya- 
geurs eurent  la  hardiesse  de  s'abandonner  aux  flots 
sous  cette  voûte.  Le  fleuve  resserré  en  cet  endroit 
les  porta  avec  une  rapidité  et  un  bruit  horribles. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  revirent  le  jour; 
mais  leur  canot  se  fracassa  contre  les  écueils;  il 
fallut  se  traîner  de  rocher  en  rocher  pendant  une 
Ueue  entière;  enfin  ils  découvrirent  un  horizon 
immense  bordé  de  montagnes  inaccessibles.  Le 
pays  était  cultivé  pour  le  plaisir  comme  pour  le 
besoin  ;  partout  l'utile  était  joint  à  l'agréable  :  les 
chemins  étaient  couverts  ou  plutôt  ornés  de  voi- 
tures d'une  forme  et  d'une  matière  brillantes,  por-\ 
tant  des  hommes  et  des  femmes  d'une  beauté  sin-  \ 
gulière,  traînés  rapidement  par  de  gros  moutons 
rouges  qui  surpassaient  en  vitesse  les  plus  beaux 
chevaux  d'Andalousie ,  de  Tétuan  et  de  Méquinez. 
Voilà  pourtant,  dit  Candide,  un  pays  qui  vaut 
mieux  que  la  Westphalie.  Il  mit  pied  à  terre  avec 
Cacambo  auprès  du  premier  village  qu'il  ren- 
contra. Quelques  enfans  du  village,  couverts  de 
brocarts  d'or  tout  déchirés,  jouaient  au  palet  à 
l'entrée  du  bourg;  nos  deux  honmies  de  l'autre 
monde  s'amusèrent  à  les  regarder  :  leurs  palets 
étaient  d'assez  larges  pièces  rondes,  jaunes,  rouges, 

vertes,  qui  jetaient  un  éclat  singulier.  Il  prit  envie 
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aux  voyageurs  d'en  ramasser  quelques  uns  :  c'était 
de  Tor,  c'étaient  des  émeraudes,  des  rubis ,  dont 
le  moindre  aurait  été  le  plus  grand  ornement  du 
trône  du  Mogôl.  Sans  doute,  ^it  Cacambo,  ces 
enfâfns  sont  les  fils  du  roi  du  pays  qui  jouent  au 
petit  palet.  Le  magister  du  village  parut  dans  ce 
momait  pour  les  faire  roitrer  à  l'école.  Voilà ,  dit 
Candide  >  le  précepteur  de  la  fsyoiiUef  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu,  en 
laissant  à  terre  leui^  palets,  et  tout  ce  qui  avait 
servi  à  leurs  divertissanens.  Galidide  les  ramasse, 
court  au  précq>teur  et  les  lui  présente  hun^le- 
ment,  lui  fesant  entiendre  par  signes  que  leurs 
altesses  royales  avaient  oublié  leur  or  et  leurs 
pierreries.  Le  magister  du  village,  en  souriant,  les 
jeta  par  terre,  regarda  un  moment  la  £giËre  de 
Candide  avec  beaucoivp  de  surprise ,  et  cpndnua 
son  chanin. 

Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramasser 
l'or,  les  rubis  et  les  émeraudes.  Ou  semmes-nous? 
s'écria  Candide.  Il  faut  que  les  ^ifans  des  rais  de 
ce  pays  soient  bien  élevés,  puisqu'on  leur  a:pprend 
à  mépriser  l'or  et  les  pierreries.  Cacambo  était  aussi 
surpris  que  Candide.  Ils  approchèrent  enfin  de  la 
première  maison  du  village;  elle  était  bâtie  comme 
un  palais  d'Europe.  Une  foule  de  monde  s'empres- 
sait à  la  .porte ,  et  encore  plus  dans  le  logifit  ;  une 
musique  très  agréable  se  fesait  entendre,  et  une 
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odeur  détideuse  d^  cuisine  se  k&aàï  sentir.  Gacambo 
s'af^odia  de  la  porte ,  et  entendit  qu'on  parlait 
péruvien;  c'était  sa  langue  materne^e  ;  car  tout  lé 
monde  sait  que  Cacambo  était  né  au  Tucuman, 
dans  un  village  où  Ton  ne  connaissait  4pie  cette 
langue.  Je  vous  servirai  d'interprète  ^  dit*il  à  Can^ 
dide;  oitrpns,  c'est  ici  un  cabaret. 

Ausskot  deux  garçons  et  deux  filles  de  l'hôtel* 
terie,  vêtus  de  drap  d'or,  et  les  cheveux  reloués 
avec  des  rubans ,  les  invitent  à  se  mettre  à  la  table 
de  l'hôte.  Qn  servit  quatre  potages  garnis  chacun 
de  deux  perroquets  y  un  contour  bouilli  qui  pesait 
deux  cents  livres,  deux  siQge&  rôtis  d'un  goù|; 
exceli^t,  trois  cents  colibris  idans  un  pkt^  .et  àx, 
cents  oiseq^ux-^mouchesdans  un  autre;  desragoûtis 
exquis,  des  pâtisseries  délijQieuses;  le  tout  dans  des 
plats  <l'uiie  espèce  de  cristal  de  rodie.  lies  gar- 
çons et  les  filles  de  l'hôteUerie  versaient  plusieurs 
liqueurs  faites  de  cannes  de  sucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des  mar- 
chands et  de$  voituriers,  tous  d'ui^  politesse 
extrèaie^  qui  firent  quelques  questions  àClacambo 
avec  la  discrétion  la  plus  circonspecte^  et  qui 
répondirent  aux  siennes  d'Une  ipanière  k  le  satis- 
faire. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  Cacambo  crut ,  ainsi 
que  Candide,  bien  payer  son  écot,  en  jetant  sur 
la  table  de  l'hôte  deux  de  ces  larges  pièces  d'or 
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qu'il  avait  ramassées  ;  Fhôte  et  l'hôtesse  éclatèrent 
de  rire ,  et  se  tinrent  loi^-temps  les  côtés.  Enfin 
ils  se  remirent.  Messieurs ,  dit  l'hôte ,  nous  voyons 
bien  que  vous  êtes  des  étrangers;  nous  ne  sommes 
pas  accoutumés  à  en  voir.  Pardonnez-nous  §i  nous 
nous  sommes  mis  à  rire  quand  vous  nous  avez 
offert  en  paiement  les  cailloux  de  nos  grands  che- 
mins. Vous  n'avez  pas  sans  doute  de  la  monnaie 
du  pays,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en, avoir 
pour  dîner  ici.  Toutes  les  hôtelleries  établies  pour 
la  conunodité  du  cc»nmerce  sont  payées  par  le 
gouvernement.  Vous  avez  fait  mauvaise  chère  ici , 
parce  que  c'est  un  pauvre  village ,  mais  partout 
ailleurs  vous  serez  reçus  comme  vous  méritez  de 
l'être.  Cacambo  expliquait  à  Candide  tous  les  dis- 
cours de  l'hôte ,  et  Candide  les  écoutait  avec  la 
même  admiration  et  le  même  égarement  que  son 
ami  Cacambo  les  rendait.  Quel  est  donc  ce  pays , 
disaient-ils  l'un  et  l'autre,  inconnu  à  tout  le  reste 
de  la  terre^  et  où  toute  la  nature  est  d'une  espèce 
si  différente  de  la  nôtre?  Cest  probablement  le 
pays  où  tout  va  bien;  car  il  faut  absolument  qu'il 
y  en  ait  un  de  cette  espèce.  Et,  quoi  qu'en  dit 
maître  Pangloss,  je  me  suis  souvent  aperçu  que 
tout  allait  assez  mal  en  Westphalie. 


/^ 
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CHAPITRE  XVIII. 

Ce  qu'ils  virent  dans  le  pays  d^Ëldorado. 

Cacambo  témoigna  à  son  hôte  toute  sa  curio- 
sité; rhôte  lyi  dit  :  Je  suis  fort  ignorant,  et  je  m'en 
trouve  bien  ;  mais  nous  ayons  ici  un  vieillard  re- 
tiré de  la  cour  qui  est*  le  plus  savant  homme  du 
royaume,  et  le  plus  communicatif.  Aussitôt  il 
mène  Cacambo  chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait 
plus  que  le  second  personjiage,  et  accompagnait 
son  valet  Us  entrèrent  dans  une  maison  fort  simple, 
car  la  porte  n'était  que  d'argent,  et  les  lambris  des 
app^rtemens  n'étaient  que  d'or,  mais  travaillés 
avec  tant  de  goût ,  que  les  plus  riches  lambris  ne 
l'effaçaient  pas.  L'antichambre  n'était  à  k  vérité 
incrustée  que  de  mbi$  et  d'émeraudes;  mais  l'ordre 
dans  lequel  tout  était  arrangé  réparait  bien  cette 
extrême  simplicité. 

Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  sur  un  sofa 
matelassé  de  plumes  de-colibri,  et  leur  fit  présen- 
ter des  liqueurs  dans  des  vases  de  diamant;  après 
quoi  il  satisfit  à  leur  curiosité'  en  ces  tmnes  : 

Je  suis  âgé  de  cent  soixante  et  douze  ans,  et  j'ai 
appris  de  feu  mon  père,  écuyer  du  roi,  les  éton- 
nantes dévolutions  du  Pérou  dont  il  avait  été  té- 
moin. Le  royaume  où noussommes  est  l'ancienne 


a8o  CANDIDE  OU  L'OPTIMISME. 

patrie  des  Incas,  qui  en  sortirent  très  imprudem- 
ment pour  aller  subjuguer  une  partie  du  monde, 
et  qui  furent  enfin  détruits  par  les  Espagnols. 

Les  prineess  de  leur  famille,  qui  restèrent  dans 
leur  pays  natal  fiirent  plus  sages;  ils  ordonnèrent, 
du  conseAtemënt  de  là  nation ,  qu'aucun  habitant 
ïie  soi*tirait  jamais  de  notre  petit  royaume;  et  c'est 
ce  qui  nous  a  conservé  notre  innocence  et  hàîre 
félicité.  Les  Espagnol^  ont  eu  une  connaissance 
confuse  de  ce  pays,  ils  Font  appelé  Eldcfrado,  et 
un  Anglais,  nommé  le  chevalier  Maleigh,  en  a 
même  approché  il  y  a  environ  cent  années  ;  mais, 
comme  nous  soiiinles  entourés  de  rochers  inabor* 
dables  et  de  précipices ,  nous  avons  toujours  été 
I  jusqu'à  ][>résent  à  l'abri  de  la  rapacité  des  nations 
I  de  l'Europe,  qui  ont  une  fureur  inconcevable  pour 
les  cailloux  et  pour  la  fange  de  notre  terrie,  et 
qui,  pour  en  avoir,  iious  tueraient  tous  jusqu'au 
dernier.  • 

La  conversation  fut  longue;  elle  roula  sur  la 
forme  du  gouvernement^  sûr  les  nioeùrs,  ^lir  les 
femines,  sur  lés  spectacles  publics,  sur  lés  ai^ts. 
Enfin  Candide,  qui  avait  tôt^^ur^  du  goût  pdtir  la 
métaphysique ,  fit  dethaùder  par  Gacambo  si  dans 
le  pays  il  y  avait  une  religion. 

Le  vieillard  rougit  un  peu.  Comment  donc!  dit** 
il,  en  pouve2-vûus  douter?  Est-ce  que  vous  nous 
preuéz  pdur  des  ingrats?  Cacambo  demanda  hirni- 
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blement  quelle  était  la  religion  d'Eldorado.  Le 
vieillard  rougit  encore  :  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir 
deux  religions?  dit-il.  Nous  avons,  je  croîs,4a  reli- 
gion de  tout  le  monde;  nous  adorons  Dieu  du  ma- 
tin jusqu'au  soir.  N'adorez- vous  qu'un  seul  Dieu? 
dit  Cacambo,  qui  servait  toujours  d'interprète  aux 
doutes  de  Candide.  Apparemment,  dit  le  vieillard, 
qu'il  n'y  en  a  ni  deux,  ni  trois,  ni  quatre.  Je  vous 
avoue  que  les  gens  de  votre  monde  font  des  ques- 
tions bien  singulières.  Candide  ne  se  lassait  pas 
de  faire  interroger  ce  bon  vieillard  ;  il  voulut 
savoir  comment  on  priait  Dieu  dans  Eldorado. 
Nous  ne  le  prions  point ,  dit  le  bon  et  l'espectable 
sage;  nous  n'avons  lim  à  lui  demander ,^  il  nous  a 
donné  tout  ce  qu'il  nous  &ttt;  nous  le  remercions 
vsans  cesse.  Candide  eut  la  curiosité  de  voir  des 
prêtres;  il  fit  demander  où  ils  étaient.  Le  bon 
vieillard  sourit.  Mes  amis,  dit*il,  nous  sommes 
tous  prêtres;  le  roi  et  tous  les  chefs  de  £unille 
chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces  solen-^ 
nellement  tous  les  matins,  et  cinq  ou  six  mille 
musiciens  les  accompagnent.-—  Quoi  !  vous  n'avez 
point  de  moines  qui  enseignent,  qui  disputent, 
qui  gouvernent,  qui  cabalent,  et  qui  font  brûler 
les  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis? — > il  faudrait 
que  nous  fussions  fous,  dit  le  vieillard;  nous 
sommes  tous  ici  du  même  avis,  et  nous  n'enten- 
dons pas  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos  moines. 
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Candide  à  tous  ces  discours  demeurait  en  extase , 
et  disait  en  lui-même  :  Ceci  est  bien  différent  de  la 
Westphalie  et  du  château  de  monsieur  le  baron  : 
si  notre  ami  Pangloss  avait  vu  Eldorado  y  il  n'aurait 
plus  dit  que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh 
était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  sur  la  terre  ;  et  il  est 
certain  qu'il  fout  voyager. 

Après  cette  longue  conyerss^tion,  le  bon  vieil- 
lard fit  atteler  un  carrosse  à  six  moutons,  et  donna 
douze  de  ses  domestiques  aux  deux  voyageurspour 
les  conduire  à  la  cour.  Excusez-moi ,  leur  dit-il,  si 
mon  âge  me  prive  de  l-honneur  de  vous  accom- 
pagner. Le  roi  vous  recevra  d'tuie  manière  dont 
vous  ne  serez  pas  mécontens ,  et  vous  pardonne- 
rez sans  doute  aux  usages  du  pays,  s'il  y  en  a 
quelques  uns  qui  vous  déplaisent. 

Candide  et  Cacambo  montent  en  carrosse;  les 
six  moutons  volaient,  et  en  moins  de  quatre  heures 
on  arriva  au  palais  du  roi,  situé  à  un  bout  de  la 
capitale.  Le  portail  était  de  deux  cent  vingt  pieds 
de  haut  et  de  cent  de  large;  il  est  impossible 
d'exprimer  quelle  en  était  la  matière.  On  voit  assez 
qudUe  supériorité  prodigieuse  elle  devait  avoir  sur 
ces  cailloux  et  sur  ce  sable  que  nous  nommons  or 
et  pierreries. 

Vingt  belles  filles  de  la  garde  reçurent  Candide 
et  Cacambo  à  la  descente  du  carrosse ,  les  condui- 
sirent aux  bains ,  les  vêtirent  de  robes  d'un  tissu 
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de  duvet  de  colibri  ;  après  quoi  les  grands  officiers 
et  les  grandes  officières  de  la  courohne  les  menè- 
rent à  l'appartement  de  sa  majesté  au  milieu  de 
deux  files^  chacune  de  mille  musiciens,  selon  l'usage 
ordinaire.  Quand  ils  approchèrent  de  la  salle  du 
trône ,  Cacambo  demanda  à  un  grand  officier  com- 
ment  il  fallait  s'y  prendre  pour  saluer  sa  majesté  : 
si  on  se  jetait  à  genoux  ou  ventre  à  terre;  si  on 
mettait  les  mains  sur  la  tête  ou  sur  le  derrière  ;  si 
on  léchait  la  poussière  de  la^alle:  en  un  mot,  quelle 
était  la  cérémonie.  L'usage,  dit  le  grand  officier, 
est  d'embrasser  le  roi  et  de  le  baiser  des  deux  côtés. 
Candide  et  Cacambo  sautèrent  au  cou  de  sa  majesté, 
qui  les  reçut  avec  toute  la  grâce  imaginable,  et  qui 
les  pria  poliment  à  soupw* 

En  attendant ,  on  leur  fit  voir  la  ville ,  les  édifices 
publics  élgyfts  jpsqii^iic  nues ,  les  mardbés  ornés 
de  mille  colonne^,  leslontaines  d'eau  pure,  les 
fontaines  d'eau  rose ,  celles  de  liqueurs  de  cannes 
de  sucre  qui  coulaient  continuellement  dans  de 
grandes  places  pavées  d'une  espèce  de  pierreries 
qui  répandaient  une  odeur  semblable  à  celle  du 
girofle  et  de  la  cannelle.  Candide  demanda  à  voir 
la  cour  de  justice,  le  parlement;  on  lui  dit  qu'il 
n'y  en  avait  point ,  et  qu'on  ne  plaidait  jamais. 
Il  s'informa  s'il  y  avait  des  prisons ,  et  on  lui  dit 
que  non.  Ce  qui  le  surprit  davantage,  et  qui  lui 
fit  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  le  palais  des  sciences, 
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dans  lequel  il  vit  une  galerie  de  deux  mille  pas , 
tout«  pleine  d^instrumens  de  mathématiques  et  de 
physique. 

Après  avoir  parcouru,  toute  l'après-dînée,  à  peu 
près  la  millième  partie  de  la  ville,  on  les  ramana 
chez  le  rc».  Candide  se  mit  à  table  entre  sa  majesté , 
son  valet  Cacamho  et  plusieurs  damés.  Jamais  on 
ne  fit  meilleure  cbè^e,  et  jamais  on  n^eut  plus 
d'esprit  à  souper  qu'en  eut  sa  majesté.  Cacambo 
expliquait  les  bons  mots  du  roi  à  Candide,  et 
quoique  traduits,  ils  paraissaient  toujours  des  bons 
mots.  De  tout  ee  qui  étonnait  Candide,  ce  n'était 
pas  ce  qui  Fétonna  le  moins. 

Ils  passèrent  un  moi$  dans  cet  hospice.  Candide 
ne  cessait  de  dire  à  Cafpambo  :  U  est  vrai,  mon 
ami ,  encore  tme  £>is^  que  le  château  où  je  suis  né 
ne  vaut  pa&  le  pajrs  où  nous  sommes;  mais,  enfin 
mademoiselle  Gunégonde  n'y  est  pas ,  et  vous  avez 
saira  doute  quelque  maîtresse  en  £iirope«  Si  nous 
restons  ici^  nous  n'y  serons  que  comme  les  autres; 
au  lieu  que  si  nous  retournons  dans  notre  monde, 
seulement  avec  donne  moutons  chargés  de  cailloux 
d'Eldorado,  nous  .serons  plus  riclies  que  tous  les 
rois  ensemble,  nous  n'aurons  plus  d'inquisiteurs 
à  craindre ,  et  nous  pourrons  aisément  repraidre 
mademoiselle  Cunégonde. 

Ce  discours  phit  à  Cacambo  ;  on^  aime  tant  à 
courir ,  à  se  faire  valoir  chez  1^  siens ,  à  faire  pa* 
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rade  de  ce  qu'on  a  vu  dans  ses  voyages  j  que  les 
deux  heureux  résolurent  de  ne  plus  l'être,  et  de 
demander  leur  congé  à  sa  majesté. 

Vous  Eûtes  une  éottise,  leur  dit  le  roi':  je  sais 
bien  que  mon  pays  est  peu  de  chose  ;  mais ,  quand 
on  est  passabl^nent^quelque  part ,  il  faut  y  rester. 
Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de  retenir  des  étran* 
gers;  c'est  une  tyrannie  qui  n'est  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  lois  :  tous  les  hommes  sont 
libres;  partez  quand  vous  voudrez,  mais  la  sortie 
est  bien  di£6cile.  Il  est  impossible  de  remonter  la 
rivière  rapide  sur  laquelle  vous  êtes  arrivés  par 
miracle,  et  qui  court  sous  des  voûtes  de  rochers. 
Les  montagnes  qui  entourait  tout  mon  royaume 
ont  dix  mille  pieds  de  hauteur,  et  sont  droites 
comme  des  murailles  :  elles  occupent  diacune  en 
largeur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues;  on  ne 
peut  en  descendre  que  par  des  précipices.  Cepen- 
dant, puisque  vous  voulez  absolument  partir,  je 
vais  donner  ordre  aux  intendans  des  machines 
d'en  faire  une  qui  puisse  vous  transporter  com- 
modément. Quand  on  vous  aura  conduits  aux 
revers  des  montagnes ,  personne  ne  pourra  vous 
accompagner  ;  car  mes  sujets  ont  fait  vœu  de  ne 
jamais  sortir  de  leur  enceinte,  et  ils  sont  trop  sages 
pour  rompre  leur  vœu.  Demande&-moi  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  demandons  à 
votremajesté,  dit  Cacambo,  que  quelques  moutons 


2^86  CANDIDE  OU  ^OPTIMISME. 

chargés  de  vivres,  de  cailloux  et  de  la  boue  du  pays« 
Le  roi  rit  :  Je  ne  conçois  pas,  dit-il,  quel  goût 
vos  gens  d'Europe  ont  pour  notre  boue  jaune  : 
mais  emportez-en  tant  que  vous  voudrez,  et  grand 
bien  vous  fasse. 

Il  donna  ordre  sur-le-champ  à  ses  ingénieurs 
de  faire  une  machine  pour  guinder  ces  deux 
hommes  extraordinaires  hors  du  royaume.  Trois 
mille  bons  physiciens  y  travaillèrent  ;  elle  fut 
prête  au  bout  de  quinze  jours ,  et  ne  coûta  pas 
plus  de  vingt  millions  de  livres  sterling,  monnaie 
du  pays.  On  mit  sur  la  machine  Candide  et  Ca- 
cambo;  il  y  avait  deux  grands  moutons  rouges 
sellés  et  bridés  pour  leur  servir  de  monture  quand 
ils  auraientfranchi  les  montagnes,  vingt  moutons 
deTbâi  chargés  de  vivres,  trente  qui  portaient 
des  présens  de  ce  que  le  pays  a  de  plus  curieux , 
et  cinquante  chargés  d'or,  de  pierreries  et  de 
diamans.  Le  roi  embrassa  tendrement  les  deux 
vagabonds. 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  leur  départ ,  et  de 
la  manière  ingénieuse  dont  ils  furent  hissés  eux 
et  leurs  moutons  au  haut  des  montagnes.  Les 
physiciens  prirent  congé  d'eux  après  les  avoir  mis 
en  sûreté,  et  Candide  n'eut  plus  d'autre  désir  et 
d'autre  objet  que  d'aller  présenter  ses  moutons  à 
mademoiselle  Cunégonde.  Nous  avons,  dit-îl,  de 
quoi  payer  le  gouverneur  de  Buenos -Ayres,  si 


mademoiselle  Cunégonde  peut  êti^e  mise  à  prix. 
Marchons  vers  la  Cayenne,  embarquons-nous,  et 
nous  verrons  ensuite  quel  royaume  nous  pourrons 
acheter. 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  qui  leur  arriva  à  Surinam,  et  comment  Candide 
fit  connaissance  avec  Martin. 

La  première  journée  de  nos  deux  voyageurs  fut 
assez  agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  l'idée  de 
se  voir  possesseurs  de  plus  de  trésors  que  l'Asie , 
l'Europe  et  l'Afrique  n'en  pouvaient  rassembler. 
Candide  transporté  écrivit  le  nom  de  Gunégonde 
sur  les  arbres.  A  la  seconde  journée  deux  de  leurs 
moutons  s'ènfoncèreni  dans  des  marais,  et  y  furent 
abymés  avec  leurs  charges  ;  deux  autres  moutons 
moururent  de  fatigue  quelques  jours  après  ;  sept 
ou  huit  périrent  ensuite  de  faim  dans  un  désert; 
d'autres  tombèrent  au  bout  de  quelques  jours  dans 
des  précipices.  Enfin,  après  cent  jours  de  marche, 
il  ne  leur  resta  que  deux  moutons.  Candide  dit  à 
Cacambo  :  Mon  ami,  vous  voyez  comme  les  ri- 
chesses de  ce  monde  sont  périssables  ;  il  n'y  a  rien 
de  soUde  que  la  vertu  et  le  bonheur  de  revoir  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Je  l'avoue,  dit  Cacambo; 
mais  il  nous  reste  encore  deux  moutons  avec  plus 
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de  trésors -que  n'en  aura  jamais  le  roi  d'Espagne; 
et  je  vois  bien  de  loin  une  ville  que  je  soupçonne 
être  Surinam  j  appartenante  aux  Hollandais.  Nous 
sommes  au  bout  de  nos  peines  et  au  commence- 
ment de  notre  félicité. 

En  approchant  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  un 
nègre  étendu  par  terre ,  n'ayant  plus  que  la  moitié 
de  son  habit,  c'est-à-dire  d'un  caleçon  dé  toile 
bleue;  il  manquait  à  ce  pauvre  homme  la  jambe 
gauche  et  la  main  droite.  Hé,  mon  Dieu!  lui  dit 
Candide  en  hollandais,  que  fais-tu  là,  mon  ami, 
dans  l'état  horrible  où  je  te  vois?  J'attends  mon 
maître,  M.  Yanderdendur,  le  fameux  négociant, 
répondit  le  nègre.  Est-ce  M.  Vanderdendur,  dit 
Candide,  qui  t'a  traité  ainsi?  Oui,  monsieur,  dit 
le  nègre,  c'est  l'usage.  On  nous  donne  un  cale.çon 
de  toile  pour  tout  vêtement,  deux  fois  l'année. 
Quand  nous  travaillons  aux  sucreries,  et  que  la 
meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe  la 
main  :  quand  nous  voulons  nous  enfuir^  on  nous 
coupe  la  jambe  :  Je  me  suis  trouvé  dans  les  deux 
cas.  C'est  à  ce  prix  que  vous  mangez  du  sucre  en 
Europe.  Cependant ,  lorsque  ma  mère  me  vendit 
dix  éeus  patagons  sur  la  côte  de  Guinée ,  elle  me 
disait  :  Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches ,  adore- 
les  toujours,  ils  te  feront  vivre  heureux;  tu  as 
rhonneur  d'être  esclave  de  nos  seigneurs  les  blancs, 
et  tu  fais  par  là  la  fortune  de  ton  père  et  de  ta 
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inère.  Hélas!  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  leur. fortune, 
mais  ils  n'ont  pa^  fait  la  mienne.  Les  chiens,  les 
singes  et  les  perroquets  sont  mille  fois,  moins  ^ 
malheureux  que  nous  î  les  fétiches  .hollandais  qui 
m'ont  converti  me  disent  tous  les  dimanches  que 
nous  sommes  tous  enfans  d'Adam,  blancs  et  noirs. 
Je  ne  suis  pas  généalogiste,  mais  si  ces  prêcheurs 
disent  vrai ,  nous  sommes  tous  coùaltis  issus  de  ger-. 
main.  Or  vous  m'avouerez  qu'on  né  peut  pas  en 
user  avec  ses  parens  d'une  manière,  plus  horry5le. 

O  Pangloss!  s'écria  Candide,  tu  n'avais  pas  de- 
viné cette  abomination  ;  c'en  est  fait ,  il  faudra  qu'à 
la  fin  je  renonce  à  ton  optimisme.  Qu'est-tce  que 
optimisme  ?  disait  Cacambo.  Hélas  !  dit  Candide ,  | 
c'est  la  rage  de  soutenir  que  tout  est  bien  quand  V 
on  est  mal;  et  il  versait  des  larmes  en  regardant  1 
son  nègre;  et  en  pleurant,  il  entra  dans  Surinam.  / 

La  première  chose  dont  ils  s'informent,  c'est  s!il 
n'y  a  point  au  port  quelque  vaisseau  qu'on  pût 
envoyer  à  Buenos-Ayres.  Celui  à  qui  ils  s'adressè- 
rent était  justement  un  patron  espagnol  qui  s'offrit 
à  faire  avec  eux  un  marché  honnête.  Il  leur  donna 
rendez-vous  dans  un  cabaret.  Candide  et  le  fidèle 
Cacambo  allèrent  l'y  attendre  avec  leurs  deux 
moutons. 

Candide ,  qui  avait  le  cœur  sur  les  lèvres ,  conta 
à  l'Espagnol  toutes  ses  aventures,  et  lui  avoua  qu'il 
voulait  enlever  mademoiselle  Cunégonde.  Je  me 
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garderai  bien  de  vaus  passer  à Buenôs-Âyres,,  djlt 
le  patron  :  je  serais  pendu  et  vous  aussi;,  la  hell^ 
Gunégonda  est  la  maîtresse  favorite  4e  moasei* 
gneur.  Ce  fut  un  coup  dé  foudre  pour  Ca;i>dide, 
il  pleura  k^g-iemps  ;  enfin  il  tira  k  part  Cacan[ibQ« 
Voici  ^  mon  t^her  ami  y  hii  dit^il)  ce  qu'il  faut  que  tu 
fasses.  Nous  avons  Ghax:un  dans  nos  poches  pour 
cinq  om  six  miUicm&  de  diasnan^  y  tu  es  plus  habile 
que  moi  ;  va  prendre  mademoiselle  Cun^^nde  à 
Bu^ioS'-Ayres.  ^  le  gouyer«iettr  fait  quelque  dif- 
ficulté, donne^lui  un  million  :  slt  ne  se  rend  pas, 
doiui€**lui-en  deux;  tu  n'as  point  tué  d'inquisiteur, 
on  ne  se  défiera  point  de  toi.  J'équiperai  un  autre 
vaisseau  7  }'lrai  t'attendre  à  Venise  :  c'est  un  pays 
libre  où  Ton  u'a  rien  à  craindre  ni  des  Bulgares  ^ 
ni  des  Abares,  ni  des  juifs,  ni  des  inquisiteurs, 
Cmcambo  applaudit  à  cette  sage  réapkation.  U  était 
au  désespoir  de  se  séparer  d'un  bon  msdtre  devenu 
son  ami  intime;  mais  le  plaisir  de  lui  être  utile 
Fen^orta  suif  la  douleur  de  le  quitter.  Ils  s'^u-« 
brassèrent  en  versant  des  larmes  r  Candide  lui 
recommanda  de  ne  point  oublier  la  bcnme  vieille. 
ff  Cacambo  partit  dès  le  jour  même  :  c'était  un  très 
y  J  bon  hocmne  que  ce  Cacambo. 

Candide  resta  encore  quelque  temps  à  Surinam  »  é\ 

et  attendit  qu'un  autre  patron  voulut  le  mener  en 
ItaKe  lui  et  les  deux  moutons  qui  lui  restaient..  Il 
pcit  des  domestiques,  et  acheta  tout  ce  qui  lui  ét&it 


CHAPITRE  XIX.  agi 

nécessaire  pont  un  long  voyage  ;  enfiù  M.  Van<ler- 
dendur ,  maître  d*un  grqs  vaisseau ,  vint  se  pï'ésen- 
tèr  à  lui.  Combien  voulezj- vous,  demanda -t-il  à 
<iet  homme  ^  pour  me  mener  en  dfolturè  à  Venise, 
moi ,  mes  gens ,  mon  bagage  et  les  deux  moutons 
que  voilà  ?  Le  paftron  s*accof  da  à  dix  mille  pîaSti^es  : 
Candide  n'hésita  pas.  . 

Oh,  oh  !  dit  à  part  soi  le  prudent  Vanderdéndur, 
cet  étranger  dènne  dix  mille  piastres  tout  d'un 
coup  !  il  faut  qu'il  soit  bien  rich«.  Puis  revewnt 
un  moment  après,  il  signifia  qu'il  ne  pouvait  par- 
tir à  moins  de  vingt  mille.  Hé  bien  !  vous  les  aùre^^ 
dit  Candide. 

Ouais,  se  dit  tout  bas  le  marchand,  cet  homme 
donne  vingt  mille  piastres  aussi  aisément  que  dix 
mille.  Il  revint  encore,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  le 
conduire  à  Venise  à  moins  de  trente  mille  piastres. 
Voitô  en  aurez  donc  trente  mille,  répondit  Can- 
dide. 

Oh,  oh!  se  dit  encore  le  marchand  hollandais, 
trente  mille  piastres  ne  coûtent  riien  à  cet  homme* 
ci;  sans  doute  les  deux  moutons  portent  des  trésors 
immenses;  n'insistons  pas  davantage  :  fesons-nouA 
d'abord  payer  ks  trente  mille  piastres,  et  puis  nous 
verrons.  Candide  vendit  deux  petits  diamans  dont 
le  moindre  valait  plus  que  tout  l'argent  que  de» 
mandait  le  patron.  Il  le  paya  d'avant.  Les  deux 

moutons  furent  embarqués.  Candide  suivait  dans 

19. 


/ 


^9^  CANDIDE. ou  L'OPITMISBIE. 

un  petit  bateau  pour  joindre  le  vaisseau  à  la  rade; 
le  patron  prend  son  temps,  met  à  la  voile,  dé- 
jaarre:  le  vent  le  favorise.  Candide  éperdu  et  stu- 
péfait le  p^erd  bientôt  de  vue.  Hélas  !  cria-t-il ,  voilà 
I  un  tour  digne  de  l'Ancien  Monde.  Il  retourne  au 
rivage,  abymé  dans  la  douleur;  car  enfin  il  avait 
perdu  de  quoi  faire  la  fortune  de  vingt  monarques. 
Il  se  transporte  chez  le  juge  hollandais;  et, 
comme  il  était  un  peu  troublé ,  il  frappe  rudement 
à  la  porte;  il  entre,  expose  son  aventure,  et  crie 
un  peu  plus  haut  qu'il  ne  convenait.  Le  juge  com- 
mença par  lui  faire  payer  dix  mille  piastres  pour 
le  bruit  qu'il  avait  fait  :  ensuite  il  l'écouta  'patiem- 
ment, lui  promit  d'examiner  son  affaire  sitôt  que 
le  marchand  serait  revenu ,  et  se  fit  payer  dix  mille 
autres  piastres  pour  les  frais  de  l'audience. 
I      Ce  procédé  acheva  de  désespérer  Candide  :  il 
/  avait  à  la  vérité  essuyé  des  malheurs  mille  fois  plus 
'h  douloureux;  mais  le  sang-fi'oid  du  juge,  et  celui 
il  du  patron  dont  il  était  volé,  alluma  sa  bile,  et  le 
inlongea  dans  une  noire  mélancolie.  La  méchanceté 
ÏÏ  des  honmies  se  présentait  à  son  esprit  dans  toute 
I  sa  laideur,  il  ne  se  nourrissait  que  d'idées  tristes. 
Enfin  un  vaisseau  français  étant  sur  le  point  de 
partir  pour  Bordeaux ,  comme  il  n'avait  plus  de 
moutons  chargés  de  diamans  à  embarquer,  il  loua 
une  chambre  du  vaisseau  ajuste  prix,  et  fit  signi- 
fier dans* la  ville  qu'il  paierait  le  passage,  la  nour- 
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riture  \  et  donnerait  deux  mille  piastres  à  un  hon- 
nête homme  qui  voudrait  faire  le  voyage  avec  lui, 
à  condition  que  cet  homme  serait  lie  plus  dégoûté 
de  son  état,  et  le  plus  malheureux  de  la  province. 

Il  se  présenta  une  foule  de  prétendans  qu'une 
flotte  n'aurait  pu  contenir.  Candide,  voulant  choi- 
sir entre  les  plus  âpparens,  distingua  une  ving- 
taine de  personnes  qui  lui  paraissaient  sociables  \ 
et  qui  toutes  prétendaient  mériter  la  préférence. 
Il  les  assembla  dans  son  cabaret,  et  leur  adonna  à 
souper,  à  condition  que  chacun  ferait  serment  de 
raconter  fidèlement  son  histoire,  promettant  de 
choisîr  celui  qui  lui  paraîtrait  le  plus  à  plaindre  et 
le  plus  mécontent  de  son  état,  à  plus  juste  titre ,  et 
de  donner  aux  autres  quelques  gratifications. 

La  séance  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 
Candide,  en  écoutant  toutes  leurs  aventures,  se 
ressouvenait  de  ce  que  lui  avait  dit  la  vieille  en 

m 

allant  à  Buenos -Ayres ,  et  de  la  gageure  qu'elle 

avait  faite ,  qu'il  n'y  avait  personne  sur  le  vaisseau 

à  qui  il  ne  fût  arrivé  de  très  grands  malheurs.  Il 

songeait  à  Pangloss  à  chaque  aventure  qu'on  lui     / 

#  contait.  Ce  Pangloss,  disait-il,  serait  bien  embar-  ^ 

i  rassé  à  démontrer  son  système.  Je  voudrais  qu'il 

I  fût  ici.  Certainement  si  tout  va  bien,  c'est  dans 

j  Eldorado ,  et  non  pas  dans  le  reste  de  la  terre. 

Enfin  il  se  détermina  en  faveur  d'un  pauvre  savant 

qui  avait  travaillé  dix  ans  pour  les  libraires  à 
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Amsterdam,  B  jti|ea  qu'B  tfy  avait  point  de  «aê- 
)jer  au  monde  dont  on  dût  être  plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  boa  homme, 
avait  été  volé  par  sa  femme,  battu  par  son  fils,  et 
abandonné  de  sa  fille,  qui  s'était  Êiit  enlever  par 
un  Portugais.  Il  venait  d'être  privé  d'un  petit 
emploi  duquel  il  $ttb3i3tait;  et  Içs  prédimns  de 
Suri):^am  le  persécutaient ,  ^arce  qu'ils  le  prenaient 
pour  u|i  ^injeiu  II  faijit  avouer  ^e  les  autres 
0tgjl|3^t  pour  1q  moins  aussi  malheureux  que  lui; 
m^is  Candide  espérait  que  le  savant  le  désea^ 
nuierait  dans  le  voyage.  Tous  ses  autres  rivaux, 
trouvèrent  que  Qndide  leur  fe$ait  une  grande 
injustice  j  mais  il  les  apaisa  ^n  l^ur  donnant  à 
chacun  cent  piastres. 


^.'^/^  v^  »  %^%/%t%.'%f^  %/%/^%/m/^% 
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Ce  qui  arriva  ^r  mar  à  Camllde  et  à  Martin. 

Le  vieux  savant,  qui  s'^pp^lait  Martin  ^  s'embar* 
qiigi  donc  ppur  Bordeaux  avec  Candide.  L'un  et 
l'autre  avaient  beaucoup  vu  et  beaupoup  ^nffert; 
et,  quand  le  vai$seau  aura|t  du  faire  voile  de  Suri- 
nam au  Jappn  par  le  cap  de  Ik^nne-Espépance,  ik 
auraient  eu  de  quçi  s'enfr^tt^p^r  du  mal  moral  et 
(|u  n^  pbjsique  p§nd«inl:  tout  le  voyage. 


) 


Cepaidant  Candide  avait  un  grand  avantage  mt 
\  Martin ,  c'est  qu'il  fispérait  toujours  jrevt^r  tù»â^ 
I  moîisçUe  Qunégonde ,  et  que  Martin  n'a^^ait  rieil  à 
f  ei^élisr;  de  plus  il  avait  de  Ter  et  d^  di^œan^; 
et,  quoiqu'il  «Kkt  pendu  cent  gros  moutbiis  rouget 
did»*gés  des  pluâ  grands  trésors  de  la  larre,  quoi- 
qu'il eût  toujours  sur  le  cœur  la  friponnerie  du 
patron  hollandais  ;  cèpentlant  quand  il  ^ngeait  à 

r  ce  qui  lui  restait  dans  ses  poches,  et  quand  il  pai^-» 
laift  4e  Cunégonde,  surtout  à  ki  fin  du  repas,  il 
penchait  alors  pour  le, système  Ah  Panglossu 

Mait^  vous,  monsieur  Martia-,  dit^il  au  savant, 
que;  pensez^vous  de  tout  cela  ?  qodle  est  votre  idéis 
$c£r  lé  mal  moral  et  le  ma)  phjFaique?  Monsieur^ 
répondit  Martin ,  ines  prêtres  in'ont  accusé  d'être  / 
socidSen  ;  mais  la  vérité  du  fait  est  que  je  suis  ma-V 
nlchéen.  Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  Candide; 
il  n'y  a  plus  de  manichéens  dans  le  monde.  Il  y  a 
moi^  dit  Martin  :  je  ne  sais  qu'y  faire;  mais  je  ne 
peu^  penser  autrement  II  faut  que  vous  ayez  le 
diid^le  au  corps ,  dit  Candide.  Il  se  mêle  si  fort  des 
affeires  de  ce  monde,  dit  Martin,  qu'il  pourrait 
bien  être  dans  mcm  corps,  comme  partout  ailleurs  : 
mais  je  vous  avoue  qu'en  jetant  la  vue  sur  ce  globe,     / 
(ou^  plutôt  sur  ce  globule^  je  pense  que  Dieu  l'a  y 
l  abandonné  à  quelque  être  malfesant;  j'en  excepte 
Itoujours  Eldorado.  Je  n'ai  guère  vu  de  ville  qui 
•ae  désirât  la  ruine  de  la  ville  voisine ,  point  de 
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famille  qui  ne  voulût  exterminer  quelque  autre 
famille.  Partout  les  faibles  ont  en  exécration  les 
puissans  devant  lesquels  ils  rampent,  et  les  puis- 
âans  les  traitent  comme  des  troupeaux  dont  on 
vend  la  laine  et  la  chair.  Un  million  d'assassins 
enrégimentés,  courant  d'un  bout  de  l'Europe,  à 
l'autre,  exercé  le  meurtre  et  le  brigandage  avec 
discipline  pour  gagné/soi^  pain  ,'pàrce  qu'il  n'a  pas 
de  métier  plus  honnête;  et  dans  1^  villes  qui  pa- 
raissent jouir  de  la  paix ,  et  où  les  arts  fleurissent , 
les  hommes  sont  dévorés  de  plus  d'envie,  de  soina^ 
et  d'inquiétudes,, qu'une  ville  assiégée  n'éprouve 
de  fléaux.  Les  chagrins  secrets  sont  encore. plus 
cruels, que  les  misères  publiques.  En  un  mot,  j'en 
ai  tant  vu  et  taaat, éprouvé ,  que  je  aûis.maniçhéjen. 

Il  y  a  pourtsmt  du  bon,  répliquait  Candide. 
Cela  peut  être ,  disait  MarUn  ;  mais  je  ne.  le  oout 
nais  pas.  .  ^         ■         î    i 

Au  milieu  de  cette  dispute,:  on  entendit. \un 
bruit  de  omon.  Le  bruit  redouble  de.moment;en 
moment.  Chacun  prend  sa  lunette.  On.  aperçoit 
deux  vaisseaux  qui  combattent  à  la  distance  d'enr 
viron  trois  milles  :  le  vent  les  amena  l'iui  etïautiîè 
si  près  du  vaisseau  français,  qU'on  eut  le  pl^r  d? 
voir  le  combat  tout  à  son  aise«  ËnflnJ'un  des.  deux 
vaisseaux  lâcha  à  l'autre  une  bordée  si  bas  et  91 
juste,  qu'il  le  coula  à  fond.  Candide  et  Martin 
aperçurent  distinctement  une. centaine  d'honunes 
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sur  le  tillac  du  vaisseau  qui  s'enfonçait;  ils  levaient 
tous  les  mains  au  ciel,  et  jetaient  des  clameurs' 
effroyables  :  en  un  moment  tout  fut  englouti. 

Hé  bien!  dit  Martin ,  voilà  comme  les  hommes  se 
traitent  les  uns  les  autres.  Il  est  vrai,  dit  Candide, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  diabob'que  dans  cette 
affaire.  En  parlant  ainsi,  il  aperçut  je  ne  sais  quoi 
d'un  rouge  éclatant,  qui  nageait  auprès  de  son 
vaisseau.  On  détacha  la  chaloupe  pour  voir  ce  que 
ce  pouvait  être  ;  c'était  un  de  ses  moutons.  Candide 
eut  plus  de  joie  de  retrouver  ce  mouton,  qu'il 
n'avait  été  affligé  d'en  perdre  cent  tous  chargés  de  *' 
gros  diamans  d'Eldorado. 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le 
capitaine  du  vaisseau  submergeant  était  espagnol, 
et  que  celui  du  vaisseau  submergé  était  un  pirate 
hollandais;. c'était  celui-là  même  qui  avait  volé 
Candide.  Les  richesses  immenses  dont  ce  scélérat 
s'était  emparé  furent  ensevelies  avec  lui  dans  la 
mer,  et  il  n'y  eut  qu'un  moutoii  de  sauvé.  Vous 
voyez ,  dit  Candide  à  Martin ,  que  le  crime  est  puni 
quelquefois;  ce  coquin  de  patron  hollandais  a  eu 
le  sort  qu'il  méritait.  Oui,  dit  Martin;  mais  fallait- 
il  que  les  passagers  qui  étaient  sur  son  vaisseau 
périssent  aussi?  Dieu  a  puni  ce  fripon,  le  diable  a  ^ 
noyé  les  autres. 

Cependant  lé  vaisseaiu  français  et  l'espagnol 
continuèrent :leiu*  route,  et  Candide  continua  ses 
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c6rr0ersâti€>n6  av«c  Martm.  Ils  disputèrent  quihee 
jouifs  de  suite ,  et  au  bout  de  quinze  jours ,  ils 

(étaient  aus3i  avancés  que  le  premier.  Mais  enfin 
f  ils  parlaient,  ils  se  communiquaient  des  idées ,. ils 
se  consolaient.  Candide  caressait  son  mxmton. 
Puisque  je  t'ai  retrouvé,  dit -il,  je  pourrai  hîeiii 
retrouver  Cunégonde. 


i 
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CaQ4jcl«  et  Martin  approchent  des  côtes  de  France^   . 

et  raisonnent. 

Oh  aperçut  enfin  les  côtes  de  France.  Avez- 
vous  jâptiaié  été  «n  France,  monsieur  Martin?  àiî 
Candide.  Oui,  dit  Martin,  j'ai  paixouhi  plusiéuiv 
provinces-.  11  y  en  a  où  la  moitié  des  bahitans  est 
folle,  quelques  unefr  <m  l'on  est  trop  nisé ,  d'autres 
Km  l'on  est  communément  assez  dotoc  et  assez  béte; 
d'autres  où  l'on  fait  le  bel  esprit;  ^,  dans  toutes, 
itt  plrmcîpale  occupation  est  l'amour;  la  seconde, 
de  médire;  eî  la  troisième,  4e  dire  des  sottises 
i!flais,  monsieur  Martin,  avez*vous  vu  Paris?  Oui, 
j'ai  vu  Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  espèces4à;  c'est 
un  chaos ,  c'est  une  presse  dans  laquelle  tout  l^ 
monde  cherche  le  plaisir,  et  où  presque  personne 
ne  le  trouve,  du  jnoins  à  ce  qu'il  m'a  paru.  J'y  ai 
séjourné  peu;  j'y  fiis  volé,  en  arrivant,  de  tout  ce 
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qiie  j'avais,  par  des  filous ,  à  la  foire  Saint^Germain  ; 
on  me  prit  moi-même  pour  un  voleur,  et  je  fus 
huit  jours  çû  prison  ;  après  quoi  je  me  fis  correc- 
teur d'imprimerie  pour  ga^ar  de  qpioi  retourner  à 
pied  an  Hollande.  Je  connus  la  canaille  écrivant^ , 
la  canaille  cabalante  et  la  canaille  convulsionnaire. 


On  dit  qu'il  y  a  des  gens  fort  polis  dans  ç^tjte  ville- 
là  :  jç  le  veux  croire^/"  ^ 

Pour  moi,  je  n'ai  nuQe  curiosité  de  voir  la 

France,  dit  Candide;  vcms  devinez  aisément  que 

/  quand  on  a  passé  un  mois  dans  Hdorado^  on  ne 

I   se  soucip  plus  de  rien  voir  sm  la  tçrre  que  made* 

i    moiselle  Cunégonde;  je  vais  l'attendre  à  Venise, 

nous  traverserons  la  France  pour  aller  en  Italie; 

ne  m'acpompagner£;;&-vous  pas?  Très  volontiers, 

dit:Martin;  on  dit  que.  Venise  n'est  bonne  que 

pour  les  nobles  vénitiens,  mai^  que  cependant  on 

y  reçoit  très  bien  les  étrangers  quand  il^  ont  beau- 

icoap  d'argent;  je  n'en  ai  point;  vous  en  avez,  je 
vous  suivrai  partout  A  propos,  dit  Candide,  pen- 
sez -  vous  que  la  terre  ait  été  originairement  une 
mer,  comme  on  l'assure  dans  ce  gros  livre  qui 
appartient  au  capitaine  du  vaisseau?  je  n'en  crois 
/  rien  du  tout,  dit  Martin,  non  plus  que  de  toutes  les 
'     •  rêveries  qu'on  nous  débite  depuis  quelque  temps. 
Mais  à. quelle  fin  ce  monde  a^t-il  donc  été  formé? 
jf   dit  Candide*  gour  nous  faire  enmger^  répondit 
I  ^Martin.  N'êtes -vous  pas  bien  étonné,  continua 
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Candide ,  de  Tamour  que  ces  deux  filles  du  pays  des 
Oreillons  avaient  pour  ces  deux  singes,  et  dont  je 
vous  ai  conté  l'ayenture?  Point  du  tout,  ditMartin, 
je  ne  vois  pas  ce  que  cette  passion  a  d'étrange  ; 

/j'ai  tant  vu  de  choses  extraordinaires,  qu'itn'y  a 
plus  rien  pour  moi  d'extraordinaire.  Croyez-vous, 
dit  Candide,  que  les  hommes  se*  soient  toujours 
mutuellement  massacrés  comme  ils  font  aujour- 
d'hui? qu'ils  aient  toujours  été  menteurs,  fourbes, 
perfides,  ingrats ,  brigands,  faibles,  volages,  lâches, 
envieux,  g[0urmands , ivrognes,  avares,  ambitieux, 
sanguinaires,  calomniateurs,  débauchés,  fanati- 
ques ,  hypocrites  çt  sots?  Croyez-vous,  dit  Martin , 
que  les  éperviers  aient  toujours  mangé  des  pigeons, 
(|uand  ils  en  ont  trouvé?  Oui ,  sans  doute ,  dit  Can- 
dide. Hé  bien ,  dit  Martin  !  si  les  éperviers  ont  tou- 
jours eu  le  même  caractère,  pourquoi  voulez-vous 
que  les  hommes  aieiit  changé  le  leur?  Oh!  dit  Caor 
mide,  ily  a  bien  de  la  différence,  car  lelibre  arbitre... 
/  En  raisonnant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  Bordeaux. 


CHAPITRE  XXII. 

Ce  qui  arriva  en  France  à  Candide  et  à  Martin. 

Candide  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux  qu'autant 
de  temps  qu'il  en  fallait  pour  vendre  quelques 
cailloux  d'Eldorado ,  et  pour  s'accommoder  d'une 
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bonne  chaise  à  deux  places,  car  il  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  son  philosophe  Martin;  il  fut  seule- 
ment très  fâché  de  se  séparer  de  son  mouton ,  qu'il 
laissa  à  l'académie  des  sciences  de  Bordeaux,  la- 
quelle proposa  pour  le  sujet  du  prix  de  cette  an- 
née de  trouver  pourquoi  la  laine  de  ce  mouton 
était  rouge;  et  le  prix  fut  adjugé  à  un  savant  du 
Nord,  qui  démontra  par  A,  plus  B,  moins  G  divisé 
par  Z,  que  le  mouton  devait  être  rouge,  et  mourir 
de  la  clavelée  *• 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  ren- 
contra dans  les  cabarets  de  la  route  lui  disaient  : 
Nous  allons  à  Paris,  Cet  empressement  général  lui 
donna  enfin  l'envie  de  voir  cette  capitale;  ce  n'était 
pas  beaucoup  se  détourner  du  chemin  de  Venise. 

Il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau,  et  crut 
être  dans  le  plus  vilain  village  de  la  Westphalie. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  son  auberge ,  qu'il 
fut  attaqué  d'une  maladie  légère ,  causée  par  ses 
fatigues.  Comme  il  avait  au  doigt  un  diamant 

*  Quelques  progrès  que  les  sciences  aient  faits,  il  est  impossible 
que,  sur  dix  mille  hommes  qui  les  cultivent  en  Europe,  et  sur  trois 
cents  académies  qui  y  sont  établies,  il  ne  se  trouve  point  quelque 
académie  qui  propose  des  prix  ridicules,  et  quelques  savans  qui 
fassent  d'étranges  applications  des  sciences  les  plus  utiles.  Ce  ridi- 
cule avait  frappé  M.  de  Voltaire  dans  son  séjour  à  Berlin.  Les  savans 
du  Nord  conservaient  encore  à  cette  époque  quelques  restes  de  l'an- 
cienne barbarie  scolastique;  et  la  philosophie  hardie,  mais  hypo- 
thétique et  obscure  de  Leibnitz,  n'avait  pas  contribué  à  les  en  dé- 
pouiller. 
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énorme,  et  qu'on  al^it  aperçu  dans  son  équipage 
une  cassette  prôdigieuseïïïent  pesante ,  il  eut  aus- 
sitôt auprès  de  lui  deux  médecins  qu'il  nWadt  pas 
mandés,  quelques  amis  intimes  qui  ne  lé  quitte^ 
rent  pas,  et  deux  dévotes  qui  fesaient  chanffeb  ses 
bouillons.  Martin  disait  :  Je  me  souvi^is  d'avoir 
été  malade  aussi  à  Paris  dans  mon  premier  voyage; 
j'étais  fort  pauvre:  aussi  n'eas-je  ni  amis^  ni  dé- 
votes, ni  médecins,  et  je  guéris. 

Cependant,  à  force  de  médecines  et  de  saîgfiées, 
la  maladie  de  Candide  devint  sérieuse.  Un  luabi-^ 
tué  du  quartier  vint  avec  douceur  lui  demander 
un  billet  payaWe  au  porteur  pour  Vautre  monde  : 
Candide  n'en  voulut  rien  faire  ;  les  dévotes  l'assu*- 
rèrent  que  c'était  une  nouvelle  mode  :  Candide 
j'épondit  qu'il  n'était  point  homine  à  la  mode. 
^Martin  voulut  jeter  l'habitué  par  les  feiiétres.  Le 
clerc  jura  qu'on  n'enterrerait  point  Candide..  Mar- 
tin jura  qu'il  enterrerait  le  clerc,  s'il  continuait  à 
les  importuner.  La  querelle  s'échauffa  :  Martin  le 
prit  par  les  épaules,  et  le  chassa  rudement;  ce 
qui  causa  im  grand  scandale,  dont  on  fit  un  pro- 
cès-verbal. 

Candide  guérit;  et  pendant  sa  convalescence  il 
eut  très  bonne  compagnie  à  souper  chez  lui.  On 
jouait  gros  jeu.  Candide  était  tout  étonné  que 
jamais  les  as  ne  lui  vinssent;  et  Martin  ne  s'en 
étonnait  pas. 
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Pàrxm  ceux  qui  lui  fesàient  les  hoimeurs  de  la 
YîUe,  il  y  avait  un  petit  abbé  péri  gourdin ,  l'un  de 
ces  gens  empressés ,  toujours  alertes  9  toujours  se]> 
viables,  efFcontéa,  caressais,  accomâiôdaBS,  qui 
guettent  les  étrangers  à  leur  passage,  leur  content 
l'histoire  scandaleuse  de  la  ville,  et  leur  offrent 
des  plaisirs  à  tout  prix.  Celuirci  mena  d'abord  Gm- 
dide  et  Martin  à  la  comédie.  On  y  jouait  une  tra* 
gédie  nouvelle.  Candide  se  trouva  placé  auprès  de 
quelques  beaux  esprits.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
pleurer  à  des  scènes  jouées  parfaitement.  Un  des 
raisonneurs  qui  étaient  à  ses  cotés  lui  dit  dans  un 

.  cntr'acte  :  Vous  avez  grand  tort  de  pleurer ,  cette 
actrice  est  fort  mauvaise ,  l'acteur  qui  joue  avec 
elle  est  plus  mauvais  actem^  encore  ;  la  pièce  est 
encore  plus  mauvaise  que  les  acteurs;  l'auteur  ne 
sait  pas  un  mot  d'arabe,. et  cependant  la  scène  est 
en  Arabie;  et,  de  plus,  c'est  un  homme  qui  ne 
croit  pas  aux  idées  innées;  je  vous  apporterai  de- 
main vingt  brochures  contre  lui.  Monsieur,  con>- 
bien  avez-vous  de  pièces  de  théâtre  en  France?  dit 
Candide  à  l'abbé;  lequel  répondit  :  Gnq  ou  six 
mille.  C'est  beaucoup ,  dit  Candide  :  combien  y  en 

/  a-t«-il  de  bonnes?  Quinze  ou  seize^  répliqua  l'autre. 

L  C'est  beaucoup,  dit  Martin. 

Candide  fut  très  content  d'unre  actrice  ^lii  fesait 
h  mne  Ëtisabeth,  dans  une  assez  plate  tragédie*, 

*Ce8t  probablement  leComtt  cCEssex,  trag^e  de  Thomas  Corneille. 
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que  l'on  joue  quelquefois.  Cette  actrice,  dit-il  à 
Martin  y  me  plaît  beaucoup,  elle  a  un  faux  air  de 
mademoiselle  Cunégonde;  je  serais  bien  aise  de 
la  saluer»  L'abbé  pérîgourdin  s'offrit  à  l'introduire 
chez  elle.  Candide,  élevé  en  Allemagne,  demanda 
quelle  était  l'étiquette,  et  comment  on  traitait  en 
France  les  reines  d'Angleterre.  Il  faut  distinguer, 
dit  l'abbé  :  en  province,  on  jies  mène  au  cabaret; 
à  Paris,  on  les  respecte  quand  elles  sont  belles,  et 
on  les  jette  à  la  voirie  quand  elles  sont  mortes. 
Des  reines  à  la  voirie!  dit  Candide.  Oui  vraiment, 
dit  Martin  ;  monsieur  l'abbé  a  raison  ;  j'étais  à  Paris 
quand  mademoiselle  Monime*  passa,  comme  on 
dit ,  de  cette  vie  à  l'autre  ;  on  lui  refusa  ce  que  ces 
gens^ci  appellent  Te^  honneurs  de  la  sépulture^  c'est- 
à-dire  de  pourrir  avec  tous  les  gueux  du  quartier 
dans  un  vilain  cimetière;  elle  fut  enterrée  toute 
seule  de  sa  bande  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ; 
ce  qui  dut  lui  faire  une  peine  extrême,  car  elle 
pensait  très  noblement.  Cela  est  bien  impoli,  dit 
Candide.  Que  voulez-voi^s?  dit  Martin;  ces  gensKi 
sont  ainsi  faits.  Imaginez  toutes  les  contradictions, 
toutes  les  incompatibilités  possil||es,  vous  les  ver- 
rez dans  le  gouvernement,  dans  les  tribunaux, 
dans  les  églises ,  dans  les  spectacles  de  cette  drôle 
de  nation.  Est-il  vrai  qu'on  rit  toujours  à  Paris? 
dit  Candide.  Oui,  dit  l'abbé,  mais  c'est  en  énra- 

*  MftdemotseUe  LécouTrenr. 
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géant;  car  on  s'y  plaint  de  tout  avec  de  grands 
éclats  de  rire;  même  on  y  fait  en  riant  les  actions 
les  plus  détestables. 

.  Quel  est,  dit  Candide,  ce  gros  cochon  qui  me 
disait  tant  de  mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré ,  et 
des  acteurs  qui  m'ont  fait  tant  de  plaisir?  C'est  un 
mal-vivant,  répondit  l'abbé,  qui  gagne  sa  vie  à  dire 
du  mal  de  toutes  les  pièces  et  de  tous  les  livres  ;  il 
hait  quiconque  réussit,  comme  les  eimuques  haï^ 
sent  les  jouissans;  c'est  un  de  ces  serpeus  de  la  lit*- 
térature  qui  se  nourrissent  de  fange  et  de  venin  ; 
c'est  un  folliculaire.  Qu'appelez-vous  folliculaire? 
dit  Candide.  C'est ,  dit  l'abbé,  un  feseur  de  feuilles, 
un  Fréron. 

C'est  ainsi  que  Candide,  Martin  et  le  Périgour- 
din  raisonnaient  sur  Fescalier,  en  voyant  défiler 
le  monde  au  sortir  de  la  pièce.  Quoique  je  sois  très 
empressé  de  revoir  mademoiselle  Cunégonde,  dit 
Candide,  je  voudrais  pourtant  soup^  avec  made- 
moiselle Clairon ,  car  elle  m'a  paru  admirable. 

L'abbé  n'était  pas  homme  à  approcher  de  ma- 
demoiselle Clairon^  qui  ne  voyait  que  bonne  com- 
pagnie. Elle  est  engagée  pour  ce  soir,  dit-il;  mais 
j'aurai  l'honneur  de  vous  mener  chesî  une  dame 
de  qualité ,  et  là  vous  connaîtrez  Paris  comme  si 
vous  y  aviez  été  quatre  ans; 

Candide,  qui  était  naturellement  curieux,  se 
laissa  mener  chez  la  dame ,  au  fond  du  faubourg 

HOKAKS.  T.  I.  aO 
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Saint -Hônôté;  on  y  était  occupé  d\in  pharaon; 
douze  tmtés  pônf es  tenaient  chai^un  en  main  ^lh 
petit  livre  de  cartes ,  registre  cornu  dé  leurs  in^ 
fortunes.  Un  profond  silence  régnait^  la-  ^atfeur 
était  sur  le  front  des  pontes,  rin^tiiétudé  siir  idéhri 
du  banquier,  et  la  dame  duîogis,  asiisfe  auprès  de 
ce  banquier  impitoyable,  remarqûàït  avec  des  yeui 
de  lynx  tous  les  pàrolis,  toiis  les  képfc-ét-le-^  de 
campagne,  dont  chaque  Joueur  cbrhaft  ses  cartes; 
elle  les  fesait  décorner  avec  une  attention  sévère, 
mais  pôKe;  et  ne  se  ^fâchait  point,  de  petir  de 
pefrdre  ses  pratiques.  La  dam«  ^e  fesait  appeler  la 
marquise  de  Parolignac.  Sa  fille ,  âgée  dé  quinze 
ans,  était  au  nombre  des  pontes,  et  avettîssart 
d'un  clin  d'ôeil  des  friponneries  de  des  pauvres 
gens  qui  tâchaient  de  réparer  lès  cruautés  dû  dort. 
L'iafbbé  pérîgoui^din/Gandîde  ei  ivrartîn  entrèrent; 
personne  rite' ëe  le  Va,  ni  les  ôàlua,  ni  lés  i*egat^a; 
ttotis  étaîentprofondément  (occupés  de  leurs  cartes.. 
Madame  là  baronne  de  Thtrndér-ten-tronckh  étaSt 
^lus,  civile,  dit  Cîaridide. 

Cependant  Vàbhé  ^'approcha  de  l'oreille  de  la 
înâï'quise  qui  se  leva  à  moitié,  honora  Candidfe 
d'un  sôtifire  gracieux,  et  Martin  d'un  air  de  têtte 
tout- à- fait  noble;  elle  fit  donner  un  sîége  et  un 
jeu  de  cartes  à  Candide ,  qui  perdit  cinquante  mille 
francs  en  deux  taillés  :  après  quoi  ♦on  soupa  très 
gaiement;  et  tout  le  monde  était  étonné  que  Can- 
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dide  ne  fut  pas  ému  de  sa  perte;  les  kquais  disaient 
entre  eux,  dans  leur  langage  de  laquais  :  Il  faut 
que  ce  soit  quelque  inilord  anglais. 

Le  souper  fut  comme  la  plupart  des  soupers 
de  Paris  y  d'abord  du  silence ,  ensuite  un  bruit  de 
paroles  qu'on  ne  distingue  point,  puis  des  plai*- 
santeries  dont  la  plupart  sont  ins^ipidês,  de  fausses 
nouvelles ,  de  mauvais  raisonnemehs,  un  peu  de 
politique,  et  beaucoup  de  niédisance;  on  parla 
même  de  Kvres  nouveaux.  Avez^vous  vu,  dit  l'abbé 
périgourdin,  le  rçman  dti  sieur  Gauchat,  docteur 
en  théologie?  Oui,  répondit  un  des  convives,  mais 
je  n'ai  pu  l'achever.  Nous  avons  une  foule  d'écrits 
impertineâs;  mai^  tous  ensemble  n'approchent  pas 
de  l'impertinence  d^  Gauchat,  docteur  en  théo* 
logie  '  ;  je  suis  si  rassasié  de  cette  immensité  de 
détestables  livres  qui  nous  inondent,  que  je  me 
suis  mis  à  ponter  au  pharaon.  Et  les  Mélanges  de 
l'archidiacre  Trublet,  qu'en  dites-vous?  (fit  l'abbé. 
Ah!  dit  madame  deParolignac,  l'ennuyeux  mor- 
tel !  comme  il  vous  dit  curieusement  ce  que  tout 
le  monde  sait!  comme  il  discute  pesamment  ce 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  remarqué  légère 
ment!  comme  il  s'appropfie,  sans  esprit,  l'esprit 

I  U  f««dt  un  maavaiâ  omrtage  intîtiilé  LeI&es  sur  fudqaa  êaitâ 
de  ee  temps.  On  lui  donna  une  aBbayie,  et  il  fut  plus  richement  ré- 
compensé que  s*il  avait  fait  f Esprit  des  Lois,  et  résolu  le  problème 
de  la  précession  des  équinoxes. 

30. 


-  ^ 


\. 


3o8  CAIïDmE  ou  I/OPTIMISME- 

des  autres!  comme  il  gâte  ce  qu'il  pille!  comme 
il  me  dégoûte!  mais  il  ne  me  dégoûtera  plus; 
c'est  assez  d'avoir  lu  quelques  pages  de  Tarchi*- 
diacre. 

Il  y  avait  à  table  un  homme  savant  et  de  goût 
qui  appuya  ce  que  disait  la  marquise.  On  parla 
ensuite  de  tiagédies;  la  dame  demanda  pourquoi 
il  y  avait  des  tragédies  qu'on  jouait  quelquefois , 
et  qu'on  ne  pouvait  lire.  L'homme  de  goût  expli- 
qua très  bien  comment  une  pièce<  pouvait  avoir 
quelque  intérêt,  et  n'avoir  presque  aucun  mérite; 
il  prouva  en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez 
d'amener  une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on 
trouve  dans  tous  les  romans,  et  qui  séduisent  tou- 
jours les  spectateurs  ;  mais  qu'il  £aut  être  neuf  sans 
être  bizarre,  souvent  sublime  et  toujours  naturel, 
connaître  le  cœur  humain  et  le  faire  parler  ;  être 
grand  poète,  sans  que  jamais  aucun  personnage 
de  la  pièce  paraisse  poète;  savoir  par&itement  sa 
langue,  la  parler  avec  pur^é,  avec  une  harmonie 
continue,  sans  que  jamais  la  rime  coûte  rien  au 
sens.  Quiconque,  ajouta-t-il,  n'observe  pas  toutes 
ces  règles,  peut  faire  une  qu  deux  tragédies  ap- 
plaudies au  théâtre,  mais  il  ne  sera  jamais  compté 
au  rang  des  bons  écrivains  ;  il  y  a  très  peu  de 
bonnes  tragédies  :  les  unes  sont  des  idylles  en  dia- 
logues bien  écrits  et  bien  rimes  ;  les  autres ,  des 
raisonnemens  politiques  qui  endorment,  ou  des 
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amplifications  qui  rebutent;  les  autres,  des  rêves 
d'énergumène,  en  style  barbare,,  des  propos  in- 
terrompus, de  longues  apostrophes  aux  dieux, 
parce  qu'on  ne  sait  point  parler  aux  hommes,  des 
maximes  fausses ,  des  lieux  communs  ampoulés. 

Candide  écoula  ce  propos  avec  attention,  et 
copçut  une  grande  idée  du  discourew*  ;  et,  ccHnme 
la  marquise  avait  eu  soin  de  le  placer  à  côté  d'elle, 
il  s'approcha  de  son  oreille,  et  prit  la  liberté  de 
lui  demander  qui  était  cet  homme  qui  parlait  si 
bien.  C'est. un  savant,  dit  la  dame,  qui  ne  ponte 
point,  et  que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à  souper; 
îl  se  connaît  parfaitement  en  tragédies  et  en  livres, 
et  il  a  fait  une  tragédie  sifïlée  y  et  un  Uvre  dont  on  < 
n'a  jamais  vii  hors  de  la  boutique  de  son  libraire  i 
qu'im  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le  grand  homme  l  \ 
dit  Candide,  c'est  un  autre  Pangloss. .  ' 

Alors ,  se  tournant  vers  lui ,  il  lui  dit  :  Monsieur , 
vous  pensez,  sans  doiite,  que  tout  est  au  mieux 
dans  le  monde  physique  et  dans  le  moral,  et  que 
rien  ne  pouvait  être  autrement?  Moi,  monsieur, 
lui  répondit  le  savant,  je  ne  pense  rien  de  tout 
cela;  je  trouve  que  tQut  va  de  travers  chez  nous; 
que  personne  ne  sait  ni  quel  est  son  rang,  ni  quelle 
est  sa  charge,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  doit  £aire, 
et  qu'excepté  le  souper,  qui  est  s^ssez  gai,  et  où  il 
paraît  assez  d'union,  tout  le  reste  du  temps  se  passe 
en  querellesimpertinentes;  jansénistes  contre  mo?- 
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lioistes  y  gens  du  parlemeat  coutil  gens  d'égUae, 
gens  de  lettres  contre  gens  de  lettres,  courtisans 
contre  courtisans,  financiers  contre  le  peuple, 
fi^aimes  contre  maris ,  parens  contre  parent;  c'est 
une  guerre  étemelle. 

«Candide  lui  répliqua  :  l'ai  vu  pis  ;  mais  un  sage , 
qui  depuis  a  eu  le  malheur  d'être  pendu,  m'apprit 
que  tout  c^  est  à  merveille  ;  ce  sont  des  ombres 
à  un  beau  tableau.  Votre  pendu  se  moquait  du 
Omonde,  dit  Mai^tin;  vos  ombres  soât  des  taches 
I  horribles.  Ce  soiil;  les  hc»nmes  qui  font  les  taches , 
i  dit  Candide ,  et  ils  ne  peuvent  pas  s'en  di^enser. 
Ce  n'est  donc  pas  leur  faute,  dit  Martin.  La  plu- 
part des  pontes  qui  n'entendaient  rien  à  ce  lan- 
gage,  buvaient;  et  Martin  raisonna  avec  le  savant, 
et  Candide  raconta  une  partie  de  ses  aventures  à 
la  dame  du  logis. 

Après  souper,  la  marquise  mena  Candide  dans 
son  cabinet ,  et  le  fit  asseoir  sur  un  canapé.  Hé 
bien ,  lui  dit-elle ,  vous  aimez  donc  toujours  éper- 
dument  mademoiselle  Cunégonde  de  Thunder- 
ten*tronckh?  Oui,  madame,  répondit  Candide, 
lia  marquise  lui  répliqua  avec  un  souris  tendre  : 
Vous  me  répondez  comme  un  jeune  homme  de 
Westphalie  ;  un  Français  m'aurait  dit  :  Il  est  vrai 
que  j'ai  aimé  mademoiselle  Cunégonde,  mais  en 
vous  voyant ,  n^adame ,  je  crains  de  ne  la  plus 
aimer.  Hélas,  madame!  dit  Candide,  je  répondrai 
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comme  voua  voudrez.' Votre  passion  pour  elle,  dit 
la  majrquise,  a  commencé  en  ramassant  son  mxm* 
choir;  je  veux  que  vous  ramassiez  ma  jarretière. 
De  tcoit  mon  cœur,  dit  Candide;  et  il  la  ramassa. 
Mais  }e  veux  que  vous  me  la  remettiez^ditladame; 
et  .Candide  la  kti  remit.  Vqyez^vbus,  dit  la  dame, 
vous  êtes  étranger  ;  je  fais  quelquefois  languii* 
mes  amans  de  Paris  quinze  jours,  mais  je  me  rends 
'  à  TOUS  dès  là  première  nuit ,  parce  qu'il  faut  £sire 
les  honneurs  de  son  pays  à  un  jeune  homme  de 
Westphalie.  La  belle  ayant  aperçu  deux  énormes 
dianàahs  aux  deux  mains  de  3on  jeune  étranger, 
les  loua  de  si  bopne  foi,  que  des  doigts  de  Candide 
ils  passèrent  aux  doigts  de  la  marquise. 

Ccmdlde,  en  s'en  retoun^ant  avec  son-  abbé 
périgourdin ,  sentit  quelques  reipprds  d'avoir 
fait  une  infidélité  à  mjademoiselle  Cunégonde. 
M.  l'abbé  entra  dans  sa  peine;  il  n'avait  qu'une 
légère  part  aux  cinquante  mille  livres  perdues  au 
jeu  par  Candide,  et  à  la  valeur  des  deux  brïllans 
moitié  donnés,  moitié  extorqués.  Son  dessein  était 
de  profiter  y  autant  qu'il  le  pourrait,  des-ayantages 
que  la  connaissance  de  Candide  pouvait  lui  pro* 
curer.  Il  lui  parla  *  beaucoup  de  Cunégonde;  et 
Candide  lui  dit  qu'il  -demanderait  bien  pardon  à 
cette  belle  de  son  infidélité,  quand  ii  la  verrait  à 
Venise. 

Le  PérigourdiA  redoublait  de  politesse  et  d'at- 
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tentions^  et  prenait  un  intérêt  tendre  à  tout  ce  que 
Candide  disait,  à  tout  ce  qu'il  fesait,  à  tout  ce  qu'il 
voulait  faire. 

Vous  avez  donc  y  monsieur,  lui  dit-il,  un  rendez* 
vous  à  Yenise?  Oui,  monsieur  l'abbé,  dit  Candide; 
il  Êiut  absolument  que  faille  trouver  mademoisidle 
Cunégonde.  Alors ,  engagé  par  le  plaisir  de  parier 
de  ce  qu'il  aimait,  il  conta,  selon  son  usage,  une 
partie  de  ses  aventures  avec  cette  illustre  West* 
pbalienne. 

Je  crois,  dit  l'abbé,  que  mademoiselle  Guné- 
gonde  a  bien  de  l'esprit  et  qu'elle  écrit  des  lettres 
charmantes.  Je  n'en  ai  jamais  reçu,  dit  Candide; 
car,  figurez -vous  qu'ayant  été  chassé  du  château 
pour  l'amour  d'elle,  je  ne  pus  lui  éçrirç;  que  bien- 
tôt après,  j'appris  qu'elle  était  morte,  qu'ensuite  je 
la  retrouvai,  et  que  je  la  perdis,  et  que  je  lui  al  en- 
voyé à  deux  mille  cinq  cents  lieues  d'ici  un  exprès 
dont  j'attends  la  réponse. 

L'abbé  écoutait  attentivement ,  et  paraissait  un 
peu  rêveur.  Il  prit  bientôt  congé  des  deux  étran- 
gers, après  les  avoir  tendrement  embrassés.  Le 
lendemain  Candide  reçut  à  son  réveil  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

ce  Monsieur  mon  très  cber  amant ,  il  y  a  huit 
ce  jours  que  je  suis  malade  eài  cette  ville;  j'apprends 
«  que  vous  y  êtes.  Je  volerais  dans  vos  bras  si  je 
(K  pouvais  remuer.  J'ai  su  votre  passage  à  Bor- 
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«  deaux;  j'y  ai  laissé  le  fidèle  Cacambo  et  la  vieille, 
«  qui  doivent  bientôt  me  suivre.  Le  gouverneur 
.  «  de  Buenos  -  Ayres  a  tout  pris ,  mais  il  me  reste 
«  votre  cœur.  Venez;  votre  présence  me  rendra  la 
«X  vie  ou  me  fera  mourir  de  plaisir.  » 

Cette  lettre  charmante,  cette  lettre  inespérée, 

(transporta  Candide  d'une  joie  inexprimable;  et  la 
maladie  de  sa  chère  Cunégonde  Faccabla  de  dou- 
leur. Partagé  entre  ces  deux  sentimens,  il  prend 
son  or  et  ses  diamans,  et  se  fait  conduire  avec 
Martin  à  l'hôtel  où  mademoiselle  Cunégonde  de- 
meurait Il  entre  en  tremblant  d'émotion,  son 
cœur  palpite,  sa  voix  sanglote;  il  veut  ouvrir  les 
rideaux  du  lit,  il  veut  faire  apporter  de  la  lumière. 
Gardez -vous  en  bien,  lui  dit  la  suivante,  la  lu- 
mière la  tue,  et  soudain  elle  referme  le  rideau. 
Ma  chère  Cunégonde,  dit  Candide  en  pleurant, 
comment  vous  portez-vbus?  si  vous  ne  pouvez  me 
voir,  parlez-moi  du  moins.  Elle  ne  peut  parler ,  dit 
la  suivante.  La  dame  alors  tire  du  lit  une  main 
potelée  que  Candide  arrose  long  -  temps  de  ses 
larmes,  et  qu'il  remplit  ensuite  de  diamans,  en 
laissant  im  sac  plein  d'or  sur  le  fauteuil. 

Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt 
suivi  de  l'abbé  périgourdin  et  d'une  escouade. 
Voilà  donc,  dit-il,  ces  deux  étrangers  suspects?  Il 
les  fait  incontinent  saisir,  et  ordonne  à  ses  braves 
de  les  traîner  en  prison.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
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traite  les  voyageurs  dans  Eldorado  !  dit  Candide. 
Je  suis  plus  manichéen  que  jamais,  dit  Martin. 
Mais  monsieur  y  au  nous  menez- vous?  dit  Candide. 
Dans  im  cul  de  basse*fosse,dU;  l'exempt. 

Martin ,  ayant  repris  son  sang-froid ,  jugea  que 
la  dam^  qui  se  prétendait  Cimégonde  étmt  une 
friponne  9  monsieur  l'abbé  périgourdin  un  fripon , 
qui  avait  abusé  au  plus  vite  de  l'innocence  de  Can- 
dide, et  l'exempt  un  autre  fripon,  dont  on  pouvait 
aisément  se  débarrasser. 

Plutôt  que  de  s'exposer  aux  procédures  de  la 
justice,  Candide,  éclairé  par  son  conseil,  et  d'ail- 
leurs toujours  impatient  de  i^evoir  la  véritable 
Cunégonde,  propose  à  l'exempt  tr^is  petits  dia- 
mans  d'environ  trois  mille  pistoies  chacun.  Âh, 
monsieur,  lui  dit  l'homme  au  bâton  d'ivoire,  eus- 
siez-vous  commis  tous  les  crimes  imaginables, 
vous  êtes  le  plus  honnête  homme  du  monde;  trois 
diamans!  chacun  de  trois  mille  pistoies  !  Monsieur, 
je  me  ferais  tuer  pour  vous ,  au  lieu  de  vous  mener 
dans  un  cachot.  On  arrête  tous  les  étrangers,  mais 
laissez  moi  faire;  j'ai  un  frère  à  Dieppe  en  Nor- 
mandie; je  vais,  vous  y  mener;  et,  si  vous  avez, 
quelque  diamant  à  lui  donner,  il  aura  soin  de  vous 
comme  moi-même. 

Et  pourquoi  arrête-t-on  tous  les  étrangers?  dit 
Candide.  L'abbé  périgourdin  prit  alors  la  parole, 
et  dit  :  C'est  parce  qu'un  gueux  du  pays  d'Atréba- 
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tie  '  a  entendu  dire  des  sottises;  cela  seul  lui  a  fait 
commettre  im  parricide,  non  pas  tel  que  celui  de 
1610  au  mois  de  mai,  mais  tel  que  celui  de  1694 
au  mois  de  décembre,  et  tel  que  plusieurs  autres 
commis  dans  d'autres  années  et  dans  d'autres  mois 
par  d'autres  gueux  qui  avaient  entendu  dire  des 
sottises. 

L'exempt  alors  expMqua  de  quoi  il  s'agissait.  Ah , 
les  monstres!  s'écria  Candide;  quoi  !  de  telles  hor- 
reurs chez  un  peuple  qui  danse  et  qiii  chante  !  Ne 
pourrai -je  sortir  au  plus  vite  de  ce  pays  où  des 
singes  agacent  des  tigres?  J'ai  vu  des  ours  dans  mon 
pays;  je  n'ai  vu  des  hommes  que  dans  Eldorado. 
Au  nom  de  Dieu,  nïbnsieur  l'exempt,  menez-moi 
à  Venise,  où  je  dois  attendre  mademoiselle  Cuné- 
gonde.  Je  ne  peux  vous  mener  qu'en  Basse-Nor- 
mandie, dit  le  barigel.  Aussitôt  il  lui  fait  ôter  ses 
fers,  dit  qu'il  s'est  mépris,  renvoie  ses  gens,  emmène 
à  Dieppe  Candide  et  Martin,  et  les  laisse  entre  les 
mains  de  son  frère.  Il  y  avait  un  petit  vaisseau  hol- 
landais à  la  rade.  Le  Normand,  à  l'aide  de  trois  autres 
diamans,  devenu  le  plus  serviable  des  hommes,  em- 
barque Candide  et  ses  gens  dans  le  vaisseau  qui 
allait  faire  voile  pour  Portsmouth  en  Angleterre. 
Ce  n'était  pas  le  chemin  de  Venise;  mais  Candide 
croyait  être  délivré  de  l'enfer  ;  et  il  comptait  bien  re- 
prendre la  route  de  Venise  à  la  première  occasion, 

'  Artois.  Damiens  était  né  à  Arras ,  capitale  de  TArtois. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Candide  et  Martin  vont  sur  les  côtes  d'Angleterre; 

ce  qu'ils  y  voient. 

Âh,  Pangloss,  Pangloss!  Ah,  Martin^  Martin! 
Ah ,  ma  chère  Cunégonde  !  qu'est-ce  que  ce  monde- 
ci?  disait  Candide  sur  le  vaisseau  hollandais.  Quel- 
que chose  de  bien  fou  et  de  bien  abominable, 
répondait  Martin. — Vous  connaissez  l'Angleterre; 
y  est-on  aussi  fou  qu'en  France?  C'est  une  autre 
espèce  de  folie,  dit  Martin.  Vous  savez  que  ces  deux 
nations  sont  en  guerre  pour»  quelques  arpens  de 
neige  vers  le  Canada,  et  qu'elles  dépenseilt  pour 
cette  belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le  Ca- 
nada ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s'il  y  a 
plus  de  gens  à  lier  dans  un  pays  que  dans  un 
autre,  c'est  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me 
permettent  pas;  je  sais  seulement  qu'en  général 
les  gens  que  nous  allons  voir  sont  fort  atrabilaires. 

En  causant  ainsi  ils  abordèrent  à  Portsmouth; 
une  multitude  de  peuple  couvrait  le  rivage,  et 
regardait  attentivement  un  assez  gros  homme  qui 
était  à  genoux,  les  yeux  bandés,  sur  le  tillac  d'un 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  quatre  soldats,  postés 
vis-à-vis  de  cet  homme,  lui  tirèrent  chacun  trois 
balles  dans  le  crâne,  le  plus  paisiblement  du 
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inonde;  et  toute  rassemblée  s'en  retoùrpa  extré* 
mement  satisfaite*.  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci? 
I  dit  Candide  ;  et  quel  démon  exerce  partout  son 
I  empire?  Il  demanda  qui  était  ce  gros  homme  qu'on 
venait  de  tuer  en  cérémonie?  C'est  un  amiral,  lui 
répondit-on.  Et  pourquoi  tuer  cet  amiral  ?  C'est , 
lui  dit-on ,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  tuer  assez  de 
monde;  il  a  livré  im  combat  à  un  amiral  français, 
et  on  a  trouvé  qu'il  n'était  pas  assez  près  de  lui. 
Mais,  dit  Candide,  l'amiral  français  était  aussi  loin 
de  l'amiral  anglais  que  celui  -  ci  l'était  de  l'autre  ! 
Cela  est  incontestable,  lui  répllqua-t-on;  mais  dans 
ce  pays-ci  il  est  bon  de  tuer  de  temps^en  temps 
im  amiral  pour  encourager  les  autres. 

Candide  fîit  si  étourdi  et  si  choqué  de  ce  qu'il 
voyait  et  de  ce  qu'il  entendait ,  qu'il  ne  voulut  pas 
seulement  mettre  pied  à  terre,  et  qu'il  fit  son 
marché  avec  le  patron  hollandais  (dût-il  le  voler 
connue  celui  de  Surinam),  pour  le  conduire  sans 
délai  à  Venise. 

Le  patron  fat  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On 
côtoya  la  France;  on  passa  à  la  vue  de  Lisbonne, 
et  Candide  frémit.  On  entra  dans  le  détroit  et  dans 
la  Méditerranée ,  enfin  on  aborda  à  Venise.  Dieu 

*  L'amiral  Bing.  M.  de  Voltaire  ne  le  coimaiMait  pajs,  et  fit  des 
efforts  pour  le  sauyer.  Il  n'abhorrait  pas  moins  les  atrocités  poli- 
tiques que  les  atrocités  théologiques;  et  il  savait  que  Bing  était  une 
victime  que  les  ministres  anglais  sacrifiaient  à  l'ambition  de  garder 
leurs  places. 
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soit  loué!  dit  Candide,  en  embrassant  Martin  ;  c'est 
ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégonde.  Je  compte 
sur  Cacambo  comme  sur  moi  -  même.  Tout  est 
bien,  tout  va  bien,  tout  va  le  mieux  qu'il  soit 
possible. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  Paquette  et  de  frère  Giroflée. 

Dès  qu'il  fut  à  Venise ,  il  fit  chercher  Cacambo 
dans  tous  les  cabarets,  dans  tous  les  cafés,  chez 
toutes  les  .filles  de  joie ,  et  ne  le  trouva  point.  Il 
envoyait  tous  les  jours  à  la  découverte  de  tous  les 
vaisseaux  et  de  toutes  les  barques  :  nulles  nouvelles 
de  Cacambo.  Quoi  !  disait-il  à  Martin ,  j'ai  eu  le 
temps  de  passer  de  Surinam  à  Bordeaux ,  d'aller 
de  Bordeaux  à  Paris,  de  Paris  à  Dieppe ,  de  Dieppe 
à  Portsmouth,  de  côtoyer  le  Portugal  et  l'Espagne, 
de  traverser  toute  la  Méditerranée,  de  passer  quel- 
ques mois  à  Venise,  et  la  belle  Cunégonde  n'est 
point  venue  !  Je  n'ai  rencontré  au  lieu  d'elle  qu'une 
drôlesse  et  un  abbé  périgourdin!  Cunégonde  est 
morte,  sans  doute;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Ah! 
il  valait  mieux  rester  dans  le  paradis  d'Eldorado 
que  de  revenir  dans  cette  maudite  Europe;  Que 
vous  avez  raison ,  mon  cher  Martin  !  tout  n'est 
qu'illusion  et  calamité. 
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li  tomba  dans  une  mékncolie  noire ,  et  ne  prit 
aucune  part  à  l'opéra  aUa  moda  j  ni  aux  autres 
divertissemeoEis  du  carnayal  ;  pas  une  dame  ne  lui 
donna  la  moindre  tentation.  Martin  lui  dit:  Yoiifô 
êtes  bieh  simple ,  en  vérité ,  de  vous  figurer  <{u'un 
valet  méfis,  qui  a  cinq  ou  six  millions  dans  ses 
poches,  ira  daercher  votre  maîtresse  au  bout  du 
monde  9  et  vous  l'amènera  à  Ve{^e.  U  la  prendra 
pour  hii^  s'il  la  trouve;  s'il  ne  la  trouvé  pas,  il  ea 
prendra  une  autre  :  je  vous  conseille  d'oublier 
votre  valet  Cacambo  et  votre  maîtresse  Cunégonde. 
Mtrtin  n'était  pas  cohsalaiit. .  La  mélancolie  de 
Cîandide  augmenta,  et  Martin  ne  cessait  de  lui 
prouver  qu'il  y  avait  peu  de  vertu  et  peu  de  bon- 
heur sur  la  terre;  excepté  peut-être  dans  Eldorado, 
où  personne  ne  pouvait  aller. 

£n  disputasit  sur  cette  matière  importante ,  et 
en  attendaïkt  Cunégonde ,  Candide  aperçut  un 
jeune  théatin  dans  la  place  Sàint^Marc,  qui  tenait 
sous  le  bras  une  fille.  Le  théatin  paraissait  frais , 
potelé,  vigoureux;  ses  yeux  étaient  brillans,  son 
air  assuré,  sa  mine  haute,  sa.  démarche  fière.  La 
fille  était  très  jolie  et  chantait  ;  eUç  regardait  anliour 
reusement  son  théatin,  et  de  tem|)s  en  teïnps  lui 
pinçât  ses  grosses  joues^  Vous  .mi'avouerez  du 
moins,  dit  Candide  à  Martin,  ^que^^Si  ge8)k&f>ci  sont 
heureux.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  ,présqnt<lans  toute 
la  terre  habitable,  excepté <lans  Eldorado,  que  des 
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infortunés;  mais  pour  cette  fille  et  ce  théatin,  je 
gage  que  ce  sont  des  créatures  très  heureuses.  Je 
gage  que  non ,  dit  Martixi.  Il  n'y  a  qu'à  les  prier  à 
(Hner  9  dit  Candide,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe. 

Aussitôt  il  les  aborde ,  il  leur  fiait  son  compli- 
ment,  et  les  invite  à  venir  à  son  hôtellerie  manger 
des  macaronis,  des  pçrdrix  de  Lombardie,  des 
œufs  d'esturgeon^  et  à  boire  du  vin  de  Montepul* 
ciano,  du  lacryma-christi ,  du  chypre  et  du  samos. 
La  demoiselle  rougit,  le  théatin  accepta  la  partie, 
et  la  fille  le  suivit  en  regardant  Candide  avec  des 
yeux  de  surprise  et  de  confusion ,  qui  furent  obs- 
curcis de  quelques  larmes.  A  pdne  fut-elle  entrée 
dans  la  chambre  de  Candide,  qu'elle  lui  dit  :  Hé 
quoi!  monsieur  Candide  i^e  reconnaît  plus  Pa- 
quette!  A  ces  mots  Candide,  qui  ne  l'avait  pas 
considérée  jusque  là  avec  attention,  parce  qu'il 
n'était  occupé  que  de  Cunégonde,  lui  dit  :  Hélas, 
ma  pauvre  enfant  !  c'est  donc  vous  qui  avez  misi  le 
docteur  Pangloss  dans  le  bel  état  où  je  l'ai  vu? 

Hélas ,  monsieur  !  c'est  moi-même,  dit  Paquette; 
je  vois  que  vous  êtes  instruit  de  tout.  J'ai  su  les 
malheurs  épouvantables  arrivés  à  toute  la  ^maison 
de  madame  la  baronne  et  à  la  belle  Cunégonde. 
Je  vous  jure  que  ma  destinée  n'a  guère  été  moins 
triste.  J'étais  fort  innocente  quand  vous  m'avez 
vue.  Un  cordelier,  qui  était  mon  confesseur,  me 
séduisit  aisément.  Les  suites  en  furent  affreuses; 
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je  fus  obligée  de  sortir  du  château  quelque  temps 
après  que  M.  le  baron  vous  eut  renvoyé  à  grands 
coups  de  pied  dans  le  derrière.  Si  un  fameux  mé- 
decin n'avait  pas  pris  pitié  de  moi ,  j'étais  morte. 
Je  fus  quelque  temps  par  reconnaissance  la  maî- 
tresse de  ce  médecin.  Sa  femme,  qui  était  jalouse 
à  la  rage,  me  battait  tous  les  jours  impitoyable^ 
ment;  c'était  une  furie.  Ce  médecin  était  le  plus 
laid  de  tous  les  hommes ,  et  moi  la  plus  malheu-* 
reiitse  de  toutes  les  créatures  d'être  battue  conti- 
nuellement pour  uri  homme  que  je  n'aimais  pas. 
Vous  savez ,  monsieur ,  combien  il  est  dangereux 
pour.  une.  femme  acariâtre  d'être  l'épouse  d'un 
médecin.  Celui-ci,  outré  des  procédés  de  sa  femme  ^ 
lui  donna  un  jour,  pour  la  guérir  d'un  petit  rhume^ 
une  médecine  si  efficace^  qu'elle  en  mourût  en 
deux  heures  de  temps  dans  des  convulsions  hor- 
ribles. Les  parens  de  madame  intentèrent  à  mon- 
sieur un  procès  criminel;  il  prit  la  fuite,  et  moi  je 
fus  mise  en  prison.  Mon  innocence  ne  m'aurait 
pas  sauvée,  si  je  n'avais  été  un  peu  jolie-  Le  juge 
m'élargit  à  condition  qu'il  succéderait  au  médecin. 
Je  fus  bientôt  supplantée  par  une  rivale ,  chassée 
sans  récompense,  et  obligée  de  continuer  ce  mé- 
tier abominable  qui  vous  paraît  si  plaisant  à  vous 
autres  hommes,  et  qui  n'est  pour  nous  qu'un 
abyme  de  misère.  J'allai  exercer  la  profession  à 
Venise.  Ah,  monsieur!  si  vous  pouviez  vous  ima- 
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giii^r  ce  que  c'est  que  d'être  obligée  de  caresser 
indifféremment  un  vieux  marchand,  un  avocat, 
un  moine,  un  gondolier j  un  abbé;  d'être  exposée 
à  toutes  les  insultes,  à  toutes  les  avanies;  d'être 
souvent  réduite  à  emprunter  une  jupe  pour  aller 
se  la  faire  lever  par  un  homme  dégoûtant;  d'être 
volée  par  l'un  de  ce  qu  on  a  gagné  avec  l'autre  ; 
d'être  rançonnée  par  les  officiers  de  justice,  et  de 
n'avoir  en  perspective  qu'une  vieillesse  affreuse, 
un  hôpital  et  un  fumier^ vous  concluriez  que  je  suis 
une  des  plus  malheureuses  créatures  du  monde. 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Can- 
dide, dans  un  cabinet ,  en  présence  de  Martin ,  qui 
disait  à  Candide  :  Vous  voyez  que  j'ai  déjà  gagné 
la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  resté  dans  k  salle  à  manger, 
et  buvait  un  coup  en  attendant  le  diner.  Mais,  dit 
Candide  a  Paquette ,  vous  aviez  l'air  si  gai ,  si  con- 
tent, quand  je  vous  ai  rencontrée;  vous  chantiez, 
vous  caressiez  le  théatin  avec  une  complaisance 
naturelle;  vous  m'avez  paru  aussi  heureuse  que 
vous  prétendez  être  infortunée.  Ah,  monsieur! 
répondit  Paquette,  c'est  encore  là  une  des  misères 
du  métier.  J'ai  été  hier  volée  et  battue  par  un 
officier,  et  il  faut  aujourd'hui  que  je  paraisse  de 
bonne  humeur  pour  plaire  à  un  moine. 

Candide  n'en  voulut  pas  davantage;  il  avoua 
que  Martin  avait  raison.  On  se  mit  à  table  avec 
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Paquetle  et  le  théatin  ;  le  repas  fut  assez  amusant , 
et  sur  la  fin  on  se  parla  avec  quelque  confiance. 
Mon  père ,  dit  Candide  au  moine ,  vous  me  parais- 
sez jouir  d'une  destinée  que  tout  le  monde  doit 
envier;  la  fleur  de  la  santé  brille  sur  votre  visage, 
votre  physionomie  annonce  le  bonheur;  vous  avez 
une  très  jolie  fille  pour  votre  récréation,  et  vous 
paraissez  très  content  de  votre  état  de  théatin. 

Ma  foi ,  monsieur  j  dit  frère  Giroflée ,  je  voudrais 
que  tous  les  tfaéatins  fussent  au  fond  de  la  mer. 
J'ai  été  tenté  cent  fois  de  mettre  le  feu  au  couvent , 
et  d'aller  me  faire  turc  Mes  parens  me  forcèrent, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser  cette  détestable 
robe ,  pour  laisser  plus  de  fortune  à  un  maudit 

[frère  aîné,  que  Dieu  confonde!  La  jalousie,  la 
discorde ,  la  rage  y  habitent  dans  le  couvent.  Il  est 
vrai  que  j'ai  prêché  quelques  mauvais  sermons 
qui  m'ont  valu  un  peu  d'argent  dont  le  prieur  me 
vole  la  moitié;  le  reste  me  sert  à  entretenir  des 
filles  :  niais  quand  je  rentre  le  soir  dans  le  monas* 

\  tère ,  je  suis  prêt  à  me  casser  la  tête  contre  les  murs 

I  du  dortoir;  et  tous  mes  confrères  sont  dans  le 

i  même  cas. 

Martin  se  tournant  vers  Candide  avec  sonsang- 
froid  ordinaire:  Hé  bien,  lui  dit-il,  n'ai -je  pas 
gagné  la  gageure  tofut  entière? Candide  donna  deux 
mille  piastres  à  Paquette  et  mille  piastres  à  frère 
Giroflée.  Je  vous  réponds,  dit-il,  qu'avec  cela  ils 
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seront  heureux.  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit 
Martin  ;  vous  les  rendrez  peut-être  avec  ces  piastres 
beaucoup  plus  malheureux  encore.  Il  en  sera  ce 
qui  pourra ,  dit  Candide  :  mais  une  chose  me  con- 
sole, je  vois  qu'on  retrouve  souvent  les  gens  qu'on 
ne  croyait  jamais  retrouver  ;  il  se  pourra  bien  faire 
qu'ayant  rencontré  mon  mouton  rouge  et  Paquette, 
je  rencontre  aussi  Cunégonde.  Je  souhaite,  dit 
Martin,  qu'elle  fasse  un  jour  votre  bonheur;  mais 
c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Vous  êtes  bien  dur,  dit 
Candide.  C'est  que  j'ai  vécu ,  dit  Martin. 

Mais  regardez  ces  gondoliers,  dit  Candide,  ne 
chantent-ils  pas  sans  cesse?  Vous  ne  les  voyez  pas 
dans  leur  ménage,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
marmots  d'enfans,  dit  Martin.  Le  doge  a  ses  cha- 
grins, les  gondoliers  ont  les  leurs.  Il  est  vrai  qu'à 
tout  prendre  le  sort  d'un  gondolier  est  préférable 
à  celui  d'un  doge  ;  mais  je  crois  la  différence  si 
médiocre,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
examiné. 

On  parle,  dit  Candide^  du  sénateur  Pococu- 
rante,  qui  demeure  dans  ce  beau  palais  sur  la 
Brenta ,  et  qui  reçoit  assez  bien  les  étrangers.  On 
prétend  que  c'est  un  honmie  qui  n'a  jamais  eu  de 
chagrin.  Je  voudrais  voir  une  espèce  si  rare,  dît 
Martin.  Candide  aussitôt  fit  demander  au  seigneur 
Pococurante  la  permission  de  venir  le  voir  le  len- 
demain. 
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CHAPITRE  XXV. 

Yisile  chez  le  seigneur  Pococurante,  noble  yénitien. 

*  Candide  et  Martin  allèrent  en  gondole  sur  la 
Brenta ,  et  arrivèrent  au  palais  du  noble  Pococu- 
rante.  Les  jardins  étaient  bien  entendus ,  et  ornés 
de  belles  statues  de  marbre;  le  palais  d'une  belle 
architecture.  Le  maître  du  logis  ,  homme  de 
soixante  ans ,  fort  riche ,  reçut  très  poliment  les 
deux  curieux,  mais  avec  très  peu  d'empressemeqt, 
ce  qui  déconcerta  Candide ,  et  ne  déplut  point  a 
Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises 
servirent  du  chocolat,  qu'elles  firent  très  bien 
mousser.  Candide  ne  put  s'empêcher  de  les  louer 
sur  leur  beauté ,  sur  leur  bonne  grâce  et  sur  leui 
adresse.  Ce  sont  d'assez  bonnes  créatures,  dit  le 
sénateur  Pococurante;  je  les  fais  quelquefois  cou- 
cher dans  mon  lit;  car  je  suis  bien  las  des  dames 
de  la' ville,  de  leurs  coquetteries,  de  leurà  jalou- 
sies ,  de  leurs  querelles ,  de  leurs  humeurs ,  de  leurs 
petitesses ,  de  leur  orgueil,  de  leurs  sottises  et  des 
sonnets  qu'il  faut  faire  ou  commander  pour  elles  ; 
mais,  après  tout,  ces  deux  filles  commencent  fort 
à  m'ennuyer. 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant  dans 


l    I 

1 


3a6  cAin)iD£  ou  l'optimisme. 

une  longue  galerie,  fut  surpris  de  la  beauté  des 
tableaux.  Il  demanda  de  quel  maître  étaient  les 
deux  premiers.  Ils  sont  de  Raphaël ,  dit  le  séna- 
teur; je  les  achetai  fort  cher  par  vanité,  il  y  a 
quelques  années  ;  on  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  en  Italie,  mais  ils  ne  me  plaisent  point 
du  tout  :  la  couleur  en  est  très  rembrunie,  les 
figures  ne  sont  pas  assez  arrondies,  et  ne  sortent 
point  assez  ;  les  draperies  ne  ressemblent  en  tiep. 
à  une  étoffe  :  en  un  mot,  quoi  qu'on  en  dise,  je 
ne  trouve  point  là  une  imitation  vraie  de  la  nature. 
Je  n'aimerai  un  tableau  que  quand  je  croirai  voir 
la  nature  elle-même  :  il  n'y  en  a  point  de  cette 
espèce.  J'ai  beaucoup  de  tableaux,  mais  je  ne  les 
regarde  plus. 

Pococurante,  en  attendant  le  dîner,  se  fit  don- 
ner un  concerto.  Candide  trouva  la  musique  déli- 
J  cieuse.  Ce  bruit,  dit  Pococurante,  peut  amuser 
ime  demi-*heure;  mais,  s'il  dure  plus  long-temps, 
il  fatigue  tout  le  monde,  quoique  personne  n'ose 
l'avouer.  La  musique  aujourd'hui  n'est  plus  que 
l'art  d'exécuter  des  choses  difficiles ,  et  ce  qui  n'est 
que  difficile  ne  plaît  point  à  la  longue. 

J'aimerais  peut  •être  mieux  l'opéra,  si  on  n'avait 
pas  trouvé  le  secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me 
révolte.  Ira  voir  qui  voudra  de  mauvaises  tragédies 
en'musique,  où  les  scènes  ne  sont  faites  que  pour 
amener  très  mal  à  propos  deux  ou  trois  chansons 
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ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d'une  actrice;  se 
pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou  qui  pourra ,  en 
voyant  un  châtré  fredonner  le  rôle  de  César  et  de 
Caton ,  et  se  pronaener  d' un  air  gauche  sur  des 
planches  :  pour  moi ,  il  y  a  long  -  temps  que  j'ai 
renoncé  à  ces  pauvretés  qui  font  aujourd'hui  la 
gloire  de  l'Italie ,  et  que  des  souverains  paient  si 
chèrement.  Candide  disputa  un  peu ,  mais  avec 
I  discrétion.  Martin  fut  entièreçient  de  l'avis  du 
f  sénateur. 

On  se  mit  à  table  ;  et ,  après  un  excellent  dîner 
on  entra  dans  )a  bibliothèque.  Candide,  envoyant 
un  Homère  magnifiquement  relié,  loua  l'illustris- 
sime sur  son  bon  goût.  Voilà,  dit-il,  un  livre  qui 
fesait  les  délices  du  grand  Pangloss,  le  meilleur 
philosophe  de  l'Allemagne.  Il   ne  fait  pas  les 
/  miennes ,  dit  froidement  Pococurante  :  on  me  fit 
/  accroire  autrefois  que  j'avais  du  plaisir  en  le  lisant  ; 
/     mais  cette  répétition  continuelle  de  combats  qui 
/     se  ressemblent  tous,  ces  dieux  qui  agissent  tou- 
^    jours  pour  ne  rien  faire  de  décisif,  cette  Hélène 
qui  est  le  sujet  de  la  guerre,  et  qui  à  peine  est  une 
actrice  de  la  pièce;  cette  Troie  qu'on  assiège  et 

(qu'on  ne  prend  point;  tout  cela  me  causait  le  plus 
mortel  ennui.  J'ai  demandé  quelquefois  à  des  sa- 
vans  s'ils  s'ennuyaient  autant  que  moi  à  cette  lec- 
ture :  tous  les  gens  sincères  m'ont  avoué  que  le 
livre  lem*  tombait  des  mains,  mais  qu'il  fallait 
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toujours  l'avoir  dans  sa  bibliothèque ,  comme  un 
monument  de  Tantiquité ,  et  comme  ces  médailles 
rouillées  qui  ne  peuvent  être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile? 
dit  Candide.  Je  conviens,  dit  Pococurante,  que  le 
second,  le  quatrième  et  le  sixième  Kvre  de  son 
Enéide,  sont  excellens;  mais  pour  son  pieux  Énée, 
et  le  fort  Cloanthe,  et  l'ami  Achates,  et  le  petit 
Ascanius,  et  l'imbécille  roi  Latinus,  et  la  bour* 
geoise  Amata,  et  l'insipide  Lavinia,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  si  froid  et  de  plus  désagréable. 
J'aime  mieux  le  Tasse  et  les  contes  à  dormir  debout 
de  FArioste. 

Oserais-je  vous  demander,  monsieur,  dit  Can- 
dide, si  vous  n'avez  pas  un  grand  plaisir  à  lire 
Horace  ?  Il  y  a  des  maximes ,  dit  Pococurante,  dont 
un  homme  du  monde  peut  faire  son  profit,  et  qui, 
étant  resserrées  dans  des  vers  énergiques ,  se  gra- 
vent plus  aisément  dans  la  mémoire  :  mais  je  me 
soucie  fort  peu  de  son  voyage  à  Brindes ,  et  de  sa 
description  d'un  mauvais  dîner ,  et  de  la  querelle 
de  crocheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Pupilus  dont 
les  paroles,  dit-il,  étaient  pleines  de  pus,  et  un 
autre  dont  les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai 
lu  qu'avec  un  extrême  dégoût  ses  vers  grossiers 
contre  des  vieilles  et  contre  des  sorcières;  et  je 
ne  vois  pas  quel  mérite  il  peut  y  avoir  à  dire  à 
son  ami  Mécénas  que,  s'il  est  mis  par  lui  au  rang 
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des  poètes  lyriques ,  il  frappera  les  astres  de  son 
front  sublime.  Les  sots  admirent  tout  dans  un 
auteur  estimé.  Je  ne  lis  que  pour  moi  ;  je  n'aime 
que  ce  qui  est  à  mon  uisage.  Candide,  qui  avait  été 
élevé  à  ne  jamais  juger  de  rien  par  lui-même,  était 
fort  étonné  de  ce  qu'il  entendait  ;  et  Martin  trou- 
vait la  façon  de  penser  de  Pocpcurante  assez  rai- 
sonnable. 

Oh,  voici  un  Qçéron!  dit  Candide  :  pour  ce 
grand  homme-là ,  je  pense  que  vous  ne  vous  lassez 
point  de  le  Ure.  Je  ne  le  lis  jamais  ,  répondit  le 
Vénitien.  Que  m'importe  qu'irait  plaidé  pour 
Rabirius  ou  pour  Quentius?  J'ai  bien  assez  des 
procès  que  je  juge  ;  je  me  serais  mieux  accommodé 
de  ses  œuvres  philosophiques;  mais  quand  j'ai  vu 
qu'il  doutait  de  tout ,  j'ai  conclu  que  j'en  savais 
autant  que  lui ,  et  que  je  n'avais  besoin  de  per- 
sonne pour  être  ignorant^ 

Ah!  voilà  quatre-vingts  volumes  de  recueils 
d'une  académie  des  sciences,  s'écria  Martin;  il  se 
peut  qu'il  y  ait  là  du  bon.  Il  y  en  aurait ,  dit  Poco- 
curante,  si  un  seul  des  auteui's  de  ces  fatras  avait 
inventé  seulement  l'art  de  faire  de»  épingles  ;  mais 
il  n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de  vains  systèmes , 
et  pas  une  seule  chose  utile. 

Que  de  pièces  de  théâtre  je  vois  là,  dit  Candide, 
en  italien,  en  espagnol,  en  français!  Oui,  dit  le 
sénateur ,  ily  en  a  trois  mille,  et  pas  trois  douzaines 
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w  de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de  sermons,  qui  tous 
1  ensemble  ne  valent  pas  une  page  de  Sénèque ,  et 
tous  ces  gros  volumes  de  théologie,  vous  pensez 
bien  que  je  ne  les  ouvre  jamais,  ni  moi,  ni  per- 
sonne. 

Martin  aperçut  des  rayons  chargés  de  livres  an- 
gljds.  Je  crois ,  dit  -  il ,  qu'un  républicain  doit  se 
plaire  à  la  plupart  de  ces  ouvrages  écrits  si  libre* 
ment.  Oui,  répondit  Pococurante,  il  est  beau  d'é- 
crire ce  qu'on  pense;  c'est  le  priviléjge  de l'homftie. 
Dans  toute  notr^  Italie ,  on  n'écrit  que  ce  qu'on 
ne  pense  pas;  ceux  qui  habitent  la  patrie  des 
Césars  et  des  Antonins  n'osent  avoir  une  idée  sans 
la  permission  d'un  jacobin.  Je  serais  content  de  la 
liberté  qui  inspire  les  génies  anglais,  si  la  passion 

Iet  l'esprit  de  parti  ne  corrompaient  pas  tout  ce  que 
cette  précieuse  liberté  af  d'estimable. 

Candide,  apercevant  un  Milton,  lui  demanda 

s'il  ne  regardait  pas  cet  auteur  comme  un  grand 

homme?  Qui?  dit  Pococurante,  ce  barbare,  qui 

^  fait  un  long  commentaire  du  premier  chapitre  de 

I  la  Genèse,  en  dix  livres  de  vers  durs?  ce  grossier 

\  imitateur  des  Grecs,  qui  défigure  la  création,  et 

qui,  tandis  que  Moïse  représente  l'Etre  étemel 

produisant  le  monde  par  la  parole,  fait  prendre 

im  grand  compas  par  le  Messiah  dans  une  armoire 

Idu  ciel  pour  tracer  son  ouvrage  ?  Moi ,  j'estimerais 

celui  qui  a  gâté  l'enfer  et  le  diable  du  Tasse;  qui 
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déguise  Lucifer  tantôt  en  crapaud,  tantôt  en  pyg- 
mée;  qui  lui  fait  rebattre  cent  fois  les  mêmes  dis* 
cours  ;  qui  le  &it  disputer  sur  la  théologie  ;  qui , 
en  imitant  sérieusement  rinventidh  comique  des 
armes  à  feu  de  T Arioste  y  fait  tirer  le  cahon  dans  le 
ciel  par  les  diables?  Ni  moi  ni  personne  en  Italie 
n'a  pu  se  plaire  à  toutes  ces  tristes  extravagances. 
Le  mariagedu  Péché  et  de  la  Mort  y  et  les  couleuvres 
dont  le  Péché  accouche ,  font  vomir  tout  homme 
qui  a  le  goût  un  peu  délicat  ;  et  sa  longue  descrip- 
tion d'un  hôpital  n'est  bonne  que  pour  un  fos- 
soyeur. Ce  poëme  obscur,  bizarre  et  dégoûtant 
t  fut  méprisé  à  sa  naissance;  je  le  traite  aujourd'hui 
I    comtne  il  fut  traité  dans  sa  patrie  par  les  contem- 
\    porains.  Au  reste^je  dis  ce  que  je  pense,  et  jè^m« 
L  soucie  fort  peu  que  les  autres  pensent  comme  moi. 
Candide  était  affligé  de  ces  discours  ;  il  respectait 
Homère,  il  aimait  un  peu  Milton.  Hélas  !  dit-il  tout 
bas  à  Martin,  j'ai  bien  peur  que  cet  homme -ci 
n'ait  un  souverain  mépris  pour  nos  poètes  alle- 
mands. Il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  cela,  dit 
X  JVIartin.  Oh,  quel  honmie  supérieur!  disait  encore 
i  Candide  entre  ses  dents  ;  quel  grand  génie  que  ce 
If  ococurante!  rien  ne  peut  lui  plaire. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  revue  de  tous  les  livres, 
ils  descendirent  dans  le  jardin.  Candide  en  loua 
toutes  les  beautés.  Je  ne  sais  rien  de  si  mauvais 
goût,  dit  le  maître;  nous  n'avons  ici  que  des  coli- 
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fichets  :  mais  je  vais  dès  deinain  en  faire  planter 
un  d'un  dessin  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de 
son  excellence":  Or  çà,  dit  Candide  à  Martin ,  vous 
conviendreîj  que  voilà  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  y  car  il  est  au  dessus  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède. Ne  voyez-vous  pas,  dit  Martin,  qu'il  est  dé- 
goûté de  tout  ce  qu'il  possède?  Platon  a  dit,  il  y  a 
long-temps,  que  les  meilleurs  estomacs  ne  sont 
pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  alimens.  Mais ,  dit 
Candide,  n'y  a-t-il  pas  du  plaisir  à  tout  critiquer, 
à  sentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient 
voir  des  beautés?  C'est-à-dire,  reprit  Martin,  qu'il 
/  y  a  du  plaisir  à  n'avoir  pas  de  plaisir?  Oh  bien  ! 
I  dit  Candide,  il  n'y  a  donc  d'heureux  que  moi, 
\  quand  je  reverrai  mademoiselle  Cunégonde.  C'est 
j  toujours  bien  fait  d'espérer,  dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines  s'écoulaient; 
Cacambo  ne  revenait  point ,  et  Candide  était  si 
abymé  dans  sa  douleur,  qu'il  ne  fit  pas  même  ré- 
flexion que  Paquette  et  frère  Giroflée  n'étaient 
pas  venus  seulement  le  remercier. 
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D'un  souper  que  Candide  et  Martin  firent  avec  six 
étrangers,  et  qui  ils  étaient. 

Un  soir  que  Candide ,  suivi  de  Martin  y  allait  se 
mettre  à  table  avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans 
la  même  hôtellerie,  un  homme  à  visage  couleur 
de  suie  l'aborda  par  derrière,  et,  le  prenant  par 
le  bras,  lui  dit  :  Soyez  prêt  à  partir  avec  nous,  n'y 
manquez  pas.  Il  se  retourne,  et  voit  Gacambo.  Il 
n'y  avait  que  la  vue  de  Cunégonde  qui  pût  l'éton- 
ner et  lui  plaire  davantage.  Il  fut  sur  le  point  de 
devenir  fou  de  joie.  Il  eiiibrasse  son  cher  ami. 
Cunégonde  est  ici,  sans  doute?  où  est-elle  ?  Mène- 
moi  vers  elle,  que  je  meure  de  joie  avec  elle.  Cu- 
négonde n'est  point  ici,  dit  Cacambo,  elle  est  à 
Constantinople.  Ah,  ciel,  à  Constantinople !  mais 
fût-elle  à  la  Chine ,  j'y  vole,  partons^  Nous  partirons 
après  souper,  reprit  Cacambo;  jo^ ne  peux  vous  en 
dire  davantage;  je  suis  esclave;  mon  maître  m'at- 
tend; il  faut  que  j'aille  le  servir  à  table  :  ne  dites 
mot,  soupez  et  tenez-vous  prêt. 

Candide,  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur, 
charmé  d'avoir  revu  son  agent  fidèle,  étonné  de 
le  voir  esclave,  plein  de  l'idée  de  retrouver  sa  maî- 
tresse, le  cœur  agité,  l'esprit  bouleversé,  se  mit  à 
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table  avec  Martin ,  qui  voyait  de  sang-froid  toutes 
ces  aventures,  et  avec  six  étrangers,  qui  étaient 
venus  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Cacambo ,  qui  versait  à  boire  à  l'un  de  ces  étran- 
gers, s'approcha  de  l'oreille  de  son  maître,  sur  la 
fin  du  repas,  et  lui  dit  :  Sire,  votre  majesté  partira 
quand  elle  voudra,  le  vaisseau  est  prêt.  Ayant  dit 
ces  mots ,  il  sortit.  I^es  convives  étonnés  se  regar- 
daient sans  proférer  une  seule  parole,  lorsqu'un 
autre  domestique ,  s'approchant  de  son  maître,  bii 
dit  :  Sire,  la  chaise  de  votre  majesté  est  à  Padoue, 
et  la  barque  est  prête.  Le  maître  fit  un  signe,  et  le 
domestiqué  partit.  Tous  les  convives  se  regardè- 
rent encore,  et  la  surprise  commune  redoubla. 
Un  troisième  valet,  s'approchant  aussi  d'un  troi- 

N. 

sième  étranger,  lui  dit  :  Sire,  croyez -moi,  votre 
majesté  ne  doit  pas  rester  ici  plus  long-tempa,  je 
vais  tout  préparer;  et  aussitôt  il  disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que  ce 
ne  fût  une  mascarade  du  carnavaL  Un  quatrième 
domestique  dit  au  quatrième  msutre  :  Votre  ma- 
jesté partira  quand  elle  voudra,  et  sortit  comme 
les  autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  autant  au 
cinquième  maître.  Mais  le  sixième  valet  parla  dif- 
féremment au  sixième  étranger ,  qui  était  auprès 
de  Candide;  il  lui  dit  :  Ma  foi,  sire,  on  ne  veut 
plus  Élire  crédit  à  votre  majesté  ni  à  moi  non 
plus;  et  nous  pourrions  bien  être  coffrés  cette  nmt 
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VOUS  et  moi;  Je  vais  pourvoir  à  mes  af&ires  :  adieu. 

Tous  les  domestiques  ayant  disparu,  les  six 
étrangers,  Candide  et  Martin  demeurèrent  dans 
un  profond  silence.  Enfin  Candide  le  rompit  : 
Messieurs ,  dit-il,  voilà  une  singulière  plaisanterie. 
Pourquoi  étes^vous  tous  rois?  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  ni  moi  ni,Martin  nous  ne  le  sommes. 

Le  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la 
parole,  et  dit  en  italien  :  Je  ne  suis  point  plaisant, 
je  m'appelle  jichmet  III;  j'ai  été  grand-sultan  plu- 
sieurs années  ;  je  détrônai  mon  frère;  mon  neveu 
m'a  détrôné;  on  a  coupé  le  cou  à  mes  visirs; 
j'achève  ma  vie  dans  le  vieux  sérail;  mon  neveu 
le  grand-sultan  Mahmoud  me  permet  de  voyager 
quelquefois  pour  ma  santé;  et  je  suis  venu  passer 
le  carnaval  à  Venise. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d'Achmet 
parla  après  lui,  et  dit  :  Je  m'appelle  I^^an;  j'ai  été 
empereur  de  toutes  les  Russies  ;  j'ai  été  détrôné  au 
berceau;  mon  père  et  ma  mère  ont  été  enfermés; 
on  m'a  élevé  en  prison  ;  j'ai  quelquefois  la  permis- 
sion de  voyager,  accompagné  de  ceux  qui  me  gar- 
dent; et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  troisième  dit  :  Je  suis  Charles-Edouard ,  roi 
d'Angleterre;  mon  père  m'a  cédé  ses  droits  au 
royaxune;  j'ai  combattu  pour  les  soutenir;  on  a 
arraché  le  cœur  à  huit  cents  de  mes  partisans ,  et 
on  leur  en  a  battu  les  joues  ;  j'ai  été  mis  en  prison  ; 
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je  vais  à  Rome  faire  une  visite  au  roi  mon  père, 
détrôné  ainsi  que  moi  et  mon  grand-  père;  et  je 
suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole  et  dit  :  Je  suis 
roi  des  Polaques;  le  sort  de  la  guerre  m'a  privé  de 
mes  états  héréditaires  ;  mon  père  a  éprouvé  les 
mêmes  revers;  je  me  résigne  à  la  Providence  comme 
le  sultan  Achmet ,  l'empereur  Ivan  et  le  roi 
Charles -Edouard,  à  qui  Dieu  donne  une  longue 
vie  ;  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  cinquième  dit  :  Je  suis  aussi  roi  des  Polaques*; 
j'ai  perdu  mon  royaume  deux  fois;  mais  la  Provi- 
dence m'a  donné  un  autre  état  dans  lequel  j'ai  faat 
plus  de  bien  que  tous  les  rois  des  Saitnates  enr- 
semble  n'eu  ont  jamais  pu  faire  sur  les  hords  de  la 
Vistule.  Je  me  résigne  aussi  à  la  Providence;  et  je 
suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Il  restait  au  sixième  monarque  à  parler.  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  ne  suis  pas  si  grand  seigneur  que 
vous  ;  mais  enfin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  autre  ; 
je  suis  Théodore;  on  m'a  élu  roi  en  Corse  ;  on  m'a 
appelé  Fbtre  Majesté^  et  à  présent  à  peine  m'ap- 
pelle-t-on  Monsieur  :]'dji  fait  frapper  de  la  monnaie^ 
et  je  ne  possède  pas  un  denier;  j'ai  eu  deux  secré- 
taires d'état,  et  j'ai  à  peine  un  valet;  je  me  suis  vu 
sur  un  trône,  et  j'ai  long-temps  été  à  Londres  en 
prison  sur  la  paille  ;  j'ai  bien  peur  d'être  traité  de 
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même  ici ,  quoique  je  sois  venu ,  comme  vos  ma- 
jestés, passer  le  carnaval  à  Venise. 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours  avec 
une  noble  compassion.  Chacun  d'eux  donna  vingt 
sequins  au  roi  Théodore  pour  avoir  des  habits  et 
des  chemises  ;  Candide  lui  fit  présent  d'un  diamant 
de  deux  mille  sequins.  Quel  est  donc,  disaient  les 
cinq  rois,  cet  homme  qui  est  en  état  de  donner 
cent  fois  autant  que  chacun  de  nous,  et  qui  le 
donne?  Êtes -vous  roi  aussi,  monsieur?  —  Non, 
messieurs ,  et  n'en  ai  nulle  envie. 

Dans  l'instant  qu'on  sortait  de  table,  il  arriva 
dans  la  même  hôtellerie  quatre  altesses  sérénis- 
simes  qui  avaient  aussi  perdu  leurs  états  par  le 
sort  de  la  guerre ,  et  qui  venaient  passer  le  reste 
du  carnaval  à  Venise;  mais  Candide  ne  prit  pas 
seulement  garde  à  ces  nouveau  -  venus.  Il  n'était 
occupé  que  d'aller  trouver  sa  chère  Cunégonde  à 
Constantinople. 
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Voyage  de  Candide  à  Constantinople. 

Le  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron 
turc  qui  allait  reconduire  le  sultan  Achmet  à  Cons- 
tantinople qu'il  recevrait  Candide  et  Martin  sur 
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son  bord.  L'un  et  l'autre  s'y  rendirent  après  s'être 
prosternés  devant  sa  misérable  hautesse.  Candide, 
diemin  fesant ,  disait  à  Martin  :  Voilà  pourtant  six 
rois  détrônés  avec  qui  nous  avons  soupe  !  et  encore 
dans  ces  six  rois  il  y  en  a  un  à  qui  j'ai  fait  laumône. 
Peut-être  y  a-t-il  beaucoup  d'autres  princes  plus 
infortunés.  Pour  moi ,  je  n'ai  perdu  que  cent  mou* 
tons  9  et  je  vole  dans  les  bras  de  Cunégonde.  Mon 
cher  Martin,  encore  une  fois,  Pangloss  avait  rai- 
son, tout  est  bien.  Je  le  souhaite,  dit  Martin.  Mais, 
dit  Candide,  voilà  une  aventure  bi^i  peu  vraisem- 
blable que  nous  avons  eue  à  Venise.  On  n'avait 
jamais  vu  ni  ouï  conter  que  six  rois  détrônés  sou- 
passent  ensemble  au  cabaret  Cela  n'est  pas  plus 
extraordinaire,  dit  Martin,  que  la  plupart  des 
choses  qui  nous  sont  arrivées.  Il  est  très  commun 
que  des  rois  soient  détrônés  :  et  à  l'égard  de  l'hon* 
neur  que  nous  avons  eu  de  souper  avec  eux,  c'est 
une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attention»  Qu'im» 
porte  avec  qui  l'on  soupe,  pourvu  qu'on  fasse 
bonne  chère  ? 

A  peine  Candide  fut  -  il  dans  le  vaisseau ,  qu'il 
sauta  au  cou  de  son  ancien  valet,  de  son  ami  Ca- 
cambo.  Hé  bien!  lui  dit -il,  que  fait  Cunégonde? 
est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté?  m'aime- 
t-eUe  toujours?  comment  se  porte^t-elle?  Tu  lui  as 
sans  doute  acheté  un  palais  à  Constantinople? 

Mon  cher  maître,  r^ondit  Cacambo,  Cuné- 
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gonde  lave  les  écuelles  sur  le  bord  de  la  Propon- 
tide,  chez  un  prince  qui  a  très  peu  d'écuelles;  elle 
est  esclave  dans  la  maison  d'un  ancien  souverain , 
nommé  Ragotski,  à  qui  le  grand-turc  donne  trois 
écus  par  jour  dans  son  asile;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  triste,  c'est  qu'elle  a  perdu  sa  beauté,  et  qu'elle 
est  devenue  horriblement  laide.  Ah!  belle  ou  laide, 
dit  Candide,  je  suis  honnête  homme,  et  mon  de- 
voir est  de  l'aimer  toujours.  Mais  comment  peut- 
elle  être  réduite  à  un  état  si  abject  avec  les  cinq 
ou  six  millions  que  tu  avais  emportés?  Bon,  dit 
Cacambo,  ne  m'en  a-t-il  pas  fallu  donner  deux  au 
senor  don  Fernando  d'Ibaraa,y  Figueora,  y  Mas- 
carenès,  y  Lampôurdos,  y  Souza,  gouverneur  de 
Buenos  -  Ayres ,  pour  avoir  la  permission  de  re- 
prendre mademoiselle  Cunégonde,  et  un  pirate 
ne  nous  a-t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout  le 
reste?  Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de 
Matapan ,  à  Milo ,  à  Nicarie ,  à  Samos ,  à  Petra ,  aux 
Dardanelles,  à  Marmara,  à  Scutari?  Cunégonde  et 
la  vieille  servent  chez  ce  prince  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  moi  je  suis  esclave  du  sultan  détrôné, 
j  Que  d'épouvantables  calamités  enchaînées  les  unes 
t  aux  autres!  dit  Candide.  Mais,  après  tout,  j'ai  en- 
core quelques  diamans;  je  délivrerai  aisément 
Cunégonde.  C'est  bien  dommage  qu'elle  soit  deve^ 
nue  si  laide. 

Ensuite ,  se  tournant  vers  Martin  :  Qui  pensez- 
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VOUS,  dit-il,  qui  soit  le  plus  à  plaindre,  de  Fem- 
pereur  Achmet ,  de  l'empereur  Ivan ,  du  roî 
Charles-Edouard  ou  de  moi?  Je  n'en  sais  rien,  dit 
Martin;  il  faudrait  que  je  fusse  dans  vos  cœurs 
pour  le  savoir.  Ah!  dit  Candide,  si  Pangloss  était 
ici,  il  le  saurait,  et  nous  l'apprendrait.  Je  ne  sais, 
dit  Martin ,  avec  quelles  balances  votre  Pangloss 
aurait  pu  peser  les  infortunes  des  hommes,  et 
apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  présume, 
c'est  qu'il  y  a  des  millions  d'hommes  sur  la  terre 
cent  fois  plus  à  plaindre  que  le  roi  Charles-Edouard, 
l'empereur  Ivan  et  le  sultan  Achmet.  Cela  pour- 
rait bien  être,  dit  Candide. 

On  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la  mer 
Noire.  Candide  commença  par  racheter  Cacambo 
fort  cher;  et,  sans  perdre  de  tempis,  il  se  jeta  dans 
une  galère ,  avec  ses  compagnons ,  pour  aller  sur 
le  rivage  de  la  Propontide  chercher  Cunégonde , 
quelque  laide  qu  elle  pût  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui 
ramaient  fort  mal ,  et  à  qui  le  levanti  patron  appli- 
quait de  temps  en  temps  quelques  coups  de  nerf 
de  bœuf  sur  leurs  épaules  nues;  Candide^  par  un 
mouvement  naturel,  les  regarda  plus  attentive- 
ment que  les  autres  galériens,  et  s'approcha  d'eux 
avec  pitié.  Quelques  traits  de  leurs  visages  défi- 
gurés lui  parurent  avoir  un  peu  de  ressemblance 
avec  Pangloss  et  avec  ce  malheureux  jésuite,  ce 
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baron  )  ce  frère  de  mademoiselle  Cunégohde.  Cette 
idée  l'émut  et  l'attrista.  Il  les  considéra  encore 
plus  attentivement  En  vérité,  dit -il  à  Cacambo, 
si  je  n'avais  pas  vu  pendre  maître  Pangloss,  et  si 
je  n'avais  pas  eu  le  malheur  de. tuer  le  baron ,  je 
croirais  que  ce  sont  eux  qui  rament  dans  cette 
galère. 

Au  nom  du  baron  et  de  Pangloss  les  deux  forçats 
poussèrent  un  grand  cri ,  s'arrêtèrent  sur  leur  banc, 
et  laissèrent  tomber  leurs  rames.  Le  levanti  patron 
accourait  sur  eux ,  et  les  coups  de  nerf  de  bœuf 
redoublaient.  Arrêtez  l  arrêtez  !  seigneur ,  s'écria 
Candide  ;  je  vous  donnerai  tant  d'argent  que  vous 
voudrez.  Quoi,  c'est  Candide  !  disait  l'un  des  for- 
çats ;  quoi ,  c'est  Candide  !  disait  l'autre.  Est-ce  un 
songe?  dit  Candide;  veillé- je?  suis- je  dans  cette 
galère?  Est- ce  là  monsieur  le  baron,  que  j'ai  tué  ? 
est  -  ce  là  maître  Pangloss ,  que  j'ai  vu  pendre  ? 

C'est  nous-mêmes,  c'est  nous-mêmes,  répon- 
daient-ils. Quoi!  c'est  là  ce  grand  philosophe  ? 
disait  Martin.  Hé,  monsieur  le  levanti  patron  !  dit 
Candide,  combien  voulez -vous  d'argent  pour  la 
rançon  de  M.  de  Thunder-ten-tronckh,  un  des 
premiers  barons  de  l'Empire,  et  de  M.  Pangloss,  le 
plus  profond  métaphysicien  d'Allemagne?  Chien  de 
chrétien 9  répondit  le  levanti  patron,  puisque  ces 
deux  chiens  de  forçats  chrétiens  sont  des  barons 
et  des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans  doute  une 
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grande  dignité  dans  leur  pays^  tu  m'en  donneras 
cinquante  mille  sequins.  Vous  les  aurez,  monsieur; 
remenez**moi  comme  im  éclair  à  Gonstantinople, 
et  vous  serez  payé  sur4e- champ.  Mais  non,  me- 
nez-^moi  chez  mademoiselle  Cunégcmde.  Le  levanti 
patron,  sur  la  première  ofire  de  Candide,  avait 
déjà  tourné  la  proue  vers  la  ville,  et  il  fesait  ramer 
plus  vite  qa'un  oiseau  ne  fend  les  airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  et  Pangloss. 
Hé  comment  ne  vous  ai-je  pas  tué,  mon  cher  ba- 
ron? hé,  mon  cher  Pangloss,  comment  êtes-vous 
en  vie,  après  avoir  été  pendu?  et  pourquoi  êtes- 
vous  tous  deux  aux  galères  en  Turquie?  Est4l  bien 
vrai  qHe  ma  chère  soeur  soit  dans  ce  pays?  disait 
le  baron.  Oui,  répondait^ Cacambo.  Je  revois  donc 
mon  cher  Candide,  s'écriait  Pangloss.  Candide 
leur  présentait  Miurtin  et  Cacambo.  Il  s'embras- 
saient tous;  ils  pariaient  tous  à  la  fois.  La  galère 
volait, ils  étaient  déjà  dans  le  port.  On  fit  venir  un 
juif,  à  qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille 
sequins  un  diamant  de  la  valeur  de  cent  mille,  et 
qui  lui  jura  par  Abraham  qu'il  n'en  pouvait  don- 
n^  davantage.  Il  paya  incontinent  la  rançon  du 
baron  et  de  Pangloss.  Celui*ci  se  jeta  aux  pieds  de 
son  libérateur  et  les  baigna  de  larmes;  l'autre  le 
remercia  par  un  signe  de  tête ,  et  lui  promit  de  lui 
rendre  cet  argent  à  la  première  occasion.  Mais 
est-il  bien  possible  que  ma. sœur  soit  en  Turquie? 
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disait-il.  Rien  n'est  si  possible,  reprit  Cacambo, 
puisqu'elle  écure  la  vaisselle  chee  un  prince  de 
Transylvanie.  On  fit  aussitôt  venir  deux  juife  ;  Can- 
dide vendit  encore  des  diamans;  et  ils  repartirent 
tous  dans  une  autre  galère  pour  aller  délivrer  Cu- 
négonde. 
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Ce  qui  arriva  à  Candide,  à  Cunégonde,  à  Pangloss, 

à  Martin,  etc. 

Paitlon ,  encore  une  fois,  dit  Candide  au  baron  ; 
pardon  y  mon  révérend  père,  de  vous  avoir  donné 
un  grand  coup  d'^és  au  travers  du  corps.  N'eu 
parions  plus,  dit  le  baron;  je 615  un  peu  trop  vif, 
je  l'avoue  ;  mais  puisque  vous  voulez  savoir  par 
quel  hasard  vous  m'avez  vu  aux  galères,  je  vous 
dirai  qu'après  avoir  été  guéri  de  ma  blessure  par 
le  frère  apothicaire  du  collège,  je  £u5  attaqué  et 
enlevé  par  un  parti  espagnol  ;  on  me  mit  en  pri*» 
son  à  Bnâios  *  Ay nés  dans  le  temps  que  ma  sœur 
venait  ^i'en  partir.  Jediemandai  à  retourner  à  R<mie 
auprès  du  père  général.  Je  61s  nommé  pour  aller 
servir  d'aumonier  à  Constantinople  auprès  de 
monsieur  Tandbassadeur  de  France.  Il  i^'y  avait  pas 
huit  jours  que  j'étais  ^itré  en  fonction ,  quand  je 
trouvai  sur  le  soir  un  jeune  icoglan  très  bien  fait. 


344  GAÎÏDIDE  OU  L'OPTIMISME. 

Il  fesait  fort  chaud  :  le  jeune  homme  voulut  se 
baigner  ;  je  pris  cette  occasion  de  me  baigner  aussi. 
Je  ne  savais  pas  que  ce  fut  un  crime  capital  pour 
un  chrétien  d'être  trouvé  tout  nu  avec  un  jeune 
musulman.  Un  cacji  me  fit  donner  cent  coups  de 
bâton  sous  la  plante  des  pieds ,  et  me  condamna 
aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  une  plus 
horrible  injustice.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  ma  speur  est  dans  la  cuisine  d'un  souve- 
rain de  Transylvanie  chez  les  Turcs. 

Mais  vous,  mon  cher  Pangloss,  dit  Candide, 
comment  se  peut-il  que  je  vous  revoie? Il  est  vrai, 
dit  Pangloss ,  que  vous  m'avez  vu  pendre  ;  je  devais 
naturellement  être  brûlé  ;  mais  vous  vous  souve- 
nez qu'il  plut  à  verse  lorsqu'on  allait  me  cuire  : 
l'orage  fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'allumer  le 
feu  ;  je  fus  pendu,  parce  qu'on  ne  put  mieux  faire  : 
un  chirurgien  acheta  mon  corps ,  m'emporta  chez 
lui,  et  me  disséqua.  lime  fit  d'abord  une  incision 
cruciale  depuis  le  nombril  jusqu'à  la  clavicule. 
On  ne  pouvait  pas  avoir  été  plus  mal  pendu  que  je 
ne  l'avais  été.  L'exécuteur  des  hautes  oeuvres  de  la 
sainte  inquisition ,  lequel  était  sous-diacre ,  brûlait 
à  la  vérité  les  gens  à  merveille,  mais  il  n'était  pas 
accoutumé  à  pendre  :  la  corde  était  mouillée  et 
glissa  mal,  elle  fut  nouée;  enfin  je  respirais  en- 
core :  l'incision  cruciale  me  fit  jeter  un  si  grand 
cri ,  que  mon  chirurgien  tomba  à  la  renverse;  et 
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croyant  qu'il  disséquait  le  diable,  il  s'enfuit  en 
mourant  de  peur,  et  tomba  encore  sur  l'escalier 
en  fuyant.  Sa  femme  accourut  au  bruit  ^  d'un  cabi- 
net voisin  :  elle  me  vit  sur  la  table  étendu  avec 
mon  incision  cruciale  ;  elle  eut  encore  plus  de  peur 
que  son  mari ,  s'enfuit  et  tomba  sur  lui.  Quand  ils 
furent  un  peu  revenus  à  eux,  j'entendis  la  chi- 
rurgienne  qui  disait  au  chirurgien  :  Mon  bon ,  de 
quoi  vous  avise25-vous  aussi  de  disséquer  un  héré- 
tique? ne  savez-vous  pas  que  le  diable  est  toujours 
dans  le  corps  de  ces  gens-'là?  je  vais  vite  chercher 
un  prêtre  pour  l'exorciser.  Je  frémis  à  ce  propos , 
et  je  ramassai  le  peu  de  forces  qui  me  restaient 
pour  crier  :  Ayez  pitié  de  moi!  Enfin  le  barbier 
portugais  s'enhardit  :  il  recousit  ma  peau ,  sa 
femme  même  eut  soin  de  moi  ;  je  fiis  sur  pied  au 
bout  de  quinze  jours^  Le  barbier  me  trouva  une 
condition,  et  me  fit  laquais  d'un  chevalier  de  Malte 
qui  allait  à  Venise  :  mais  mon  maître  n'ayant  pas 
de  quoi  me*  payer,  je  me  mis  au  service  d'un 
marchand  vénitien,  et  je  le  suivis  à  Constanti- 
nople. 

Un  jour  il  me  prit  fantaisie  d'entrer  dans  une 
mosquée;  il  n'y  avait  qu'un  vieux  iman  et  une 
jeune  dévote  très  jolie  qui  disait  ses  patenôtres; 
sa  gorge  était  toute  découverte  :  elle  avait  entre 
ses  deux  tétons  un  beau  bouquet  de  tulipes,  de 
roses, d'anémones,  de  renoncules,  d'hyacinthes  et 
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d'oreilles  d'ours  :  elle  laissa  tomber  son  bouquet; 
je  le  ramassai,  et  je  le  lui  remis  avec  un  empresse- 
ment très  respectueux.  Je  fus  si  long-temps  à  le  lui 
remettre,  que  l'iman  se  mit  en  colère,  et  royant 
que  j'étais  chrétien ,  il  cria  à  l'aide.  On  me  mena 
chez  le  cadi ,  qui  me  fit  donna*  cent  coups  de  latte 
sous  la  plante  des  pieds,  et  m'envoya  aux  galères. 
Je  fus  enchaîné  précisément  dans  la  même  galère 
et  au  même  banc  que  monsieur  le  baron.  Il  y  avait 
dans  cette  galère  quatre  jeunes  gens  de  Marseille, 
cinq  prêtres  napolitains  et  deux  moines  de  Cor* 
fou,  qui  nous  dirent  que  de  pareilles  aventures 
arrivaient  tous  les  joui^.  Monteur  le  baron  pré^ 
tendait  qu'il  avait  essuyé  une  plus  grande  injustice 
i  que  moi  :  je  prétendais ,  moi ,  qu'il  était  beaucoup 
plus  pamis  de  remettre  un  bouquet  sur  la  gorge 
d'une  femme  que  d'être  tout  nu  avec  un  icoglan. 
Nous  disputions  sans  cesse,  et  nous  i^cevions  vingt 
coups  de  nerf  de  bœuf  par  jour ,  lorsque  l'enchaî- 
nement  des  événemens  de  cet  univers  vous  a  con- 
duit dans  notre  galère,  et  qjae  vous  nous  avez 
rachetés. 

Hé  bien,  mon  cher  Pangloss!  lui  dit  Candide, 
quand  vous  avez  été  pendu,  disséqué,  roué  de 
coups ,  et  que  vous  avez  ramé  aux  galères ,  avez- 
vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le  mieux  du 

\  monde?  le  suis  toujours  de  mon  premier  senti* 
ment ,  répondit  Pangloss  ;  car  enfin  je  suis  pbilo- 
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sophe;  il  ne  me  convient  pas  de  me  dédire ,  Leib- 
nitz  ne  pouvant  pas  avoir  tort,  et  l'harmonie 
préétablie  étant  d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du 
monde,  aussi  bien  que  le  plein  et  la  matière  subtile. 


CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Candide  retrouva  Cunégonde  et  la  vieille. 

Pendant  que  Candide,  le  baron,  Pangloss,  Mar- 
tin et  Cacambo  contaient  leurs  aventures,  qu'ils 
raisonnaient  sur  les  événemens  contingestiâ  ou  non 
contingens  de  cet  univers,  qu'ils  disputaient  sur 
les  effets  et  les  causes,  sur  le  mal  moral  et  sur  le 
mal  physique,  sur  la  liberté  et  la  nécessité,  sur 
les  consolations  que  l'on  peut  éprouver  lorsqu'on 
est  aux  galères  en  Turquie,  ils  abordèrent  sur  le 
rivage  de  la  Propontide ,  à  la  maison  du  prince  de 
Transylvanie.  Les  premiers  objets  qui  se  présen- 
tèrent furent  Cunégonde  et  la  vieille,  qui  éten- 
daient des  serviettes  sur  des  ficelles  pour  les  £siire 
sécher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant 
Candide  en  voyant  sa  belle  Cunégonde  rembru- 
nie, les  yeux  éraiUés,  la  gorge  sèche,  les  joues  ri- 
dées ,  les  bras  rouges  et  écaillés ,  recula  trois  pas , 
isaisi  d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon  procédé. 
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Elle  embrassa  Candide  et  son  frère  :  on  embrassa 
la  vieille  ;  Candide  les  racheta  toutes  deux. 

Il  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voisinage  ; 
la  vieille  proposa  à  Candide  de  s'en  accommoder, 
en  attendant  que  toute  la  troupe  eût  une  meil- 

ileure  destinée.  Cunégonde  ne  savait  pas  qu'elle 
était  enlaidie;  personne  ne  l'en  avait  avertie  :  elle 
fit  souvenir  Candide  de  ses  promesses  avec  un  ton 
si  absolu  y  que  le  bon  Candide  n'osa  pas  la  refuser. 
Il  signifia  donc  au  baron  qu'il  allait  se  marier  avec 
sa  sœur.  Je  ne  souffrirai  jamais,  dit  le  baron , 
une  telle  bassesse  de  sa  part,  et  une  telle  insolence 
de  la  vôtre;  cette  in&mie  ne  me  sera  jamais  re- 
prochée :  les  enfans  de  ma  sœur  ne  pourraient 
entrer  dans  les  chapitres  d'Allemagne.  Non,  ja- 
mais ma  sœur  n'épousera  qu'un  baron  de  l'Empire. 
Cunégonde  se  jeta  à  ses  pieds  et  les  baigna  de 
larmes  ;  il  fut  inflexible.  Maître  fou ,  lui  dit  Can* 
dide,  je  t'ai  réchappé  des  galères ,  j'ai  payé  ta  ran- 
çon ,  j'ai  payé  celle  de  ta  sœur  ;  elle  lavait  ici  des 
écuelles,  elle  est  laide,  j'ai  la  bonté  d'en  &ire  ma 
femme;  et  tu  prétends  encore  t'y  opposer!  je  te 
retuerais  si  j'en  croyais  ma  colère.  Tu  peux  me 
tuer  encore,  dit  le  baron,  mais  tu  n'épouseras  pas 
ma  sœur  de  mon  vivant. 


i 
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Conclusion. 

Candide ,  dans  le  fond  de  son  cœur,  n'avait  au- 
cune envie  d'épouser  Cunégonde;  mais  l'imperti- 
nence extrême  du  baron  le  déterminait  à  conclure 
le  mariage;  et  Cunégonde  le  pressait  si  vivement 
qu'il  ne  pouvait  s'en  dédire.  Il  consulta  Pangloss , 
Martin  et  le  fidèle  Cacambo.  Pangloss  fit  un 
beau  mémoire  par  lequel  il  prouvait  que  le  baron 
n'avait  nul  droit  sur  sa  sœur,  et  qu'elle  pouvait, 
selon  toutes  les  lois  de  l'empire,  épouser  Candide 
de  la  main  gauche.  Martin  conclut  à  jeter  le  ba- 
ron dans  la  mer;  Cacambo  décida  qu'il  fallait  le 
rendre  au  levanti  patron ,  et  le  remettre  aux  ga- 
lères, après  quoi  on  l'enverrait  à  Rome  au  père 
général  par  le  premier  vaisseau.  L'avis  fut  trouvé 
fort  bon  ;  la  vieille  l'approuva  ;  on  n'en  dit  rien  à 
sa  sœur;  la  chose  fut  exécutée  pour  quelque  ar- 
gent,et  on  eut  le  plaisir  d'attraper  un  jésuite  et  de 
pimîr  l'orgueil  d'un  baron  allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de 
désastres ,  Candide  marié  avec  sa  maîtresse  ^  et  vi- 
vant avec  le  philosophe  Pangloss,  le  philosophe 
Martin,  le  prudent  Cacambo  et  la  vieille,  ayant 
d'ailleurs  rapporté  tant  de  diamans  de  la  patrie 
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des  anciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la 
plus  agréable;  mais  il  fut  tant  friponne  par  les 
juifs,  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien  que  sa  petite  mé- 
tairie; sa  femme  devenant  tous  les  jours  plus  laide, 
devint  acariâtre  et  insupportable;  la  vieille  était 
infirme ,  et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur 
que  Cunégonde.  Gacambo ,  qui  travaillait  au  jar- 
din, et  qui  allait  vendre  des  légumes  à  Constanti- 
\  nople ,  était  excédé  de  travail  et  maudissait  sa  des- 
l  tinée.  Pangloss  était  au  désespoir  de  ne  pas  briller 
\  dans  quelque  université  d'Allemagne.  Pour  Mar- 
^^in ,  il  était  fermement  persuadé  qu'on  est  égale- 
I  ment  mal  partout;  il  prenait  les  choses  en  pa- 
/  tience.  Candide,  Martin  et  Pangloss  disputaient 
quelquefois  de  métaphysique  et  de  morale.  On 
voyait  souvent  passer  sous  les  fenêtres  de  la  mé- 
tairie des  bateaux  chargés  d'effendîs,  de  bâchas, 
de  cadis,  qu'on  envoyait  en  exil  à  Lemnos,  à  My- 
tilène,  à  Erzeroum  :  on  voyait  venir  d'autres  cadis, 
d'autres  hachas,  d'autres  effendis,  qui  prenaient 
la  place  des  expulsés,  et  qui  étaient  expulsés  à 
leur  tour  :  on  voyait  des  têtes  proprement  empail- 
lées qu'on  allait  présenter  à  la  sublime  Porte.  Ces 
spectacles  fesaient  redoubler  les  dissertations;  et 
quand  on  ne  disputait  pas ,  l'ennui  était  si  exces- 
sif,  que  la  vieille  osa  un  jour  leur  dire  :  Je  vou- 
drais savoir  lequel  est  le  pire,  ou  d'être  violée  cent 
fois  par  des  pirates  nègres ,  d'avoir  une  fesse  cou- 


CHAPITRE  XXX.  35 1 

pée,  de  passer  par  les  baguettes  chez  les  Bulgares, 
d'être/fouetté  et  pendu  dans  un  auto-da-fé,  d'être 
disséqué,  de  ramer  en  galère,  d'éprouver  enfin 
toutes  les  misères  par  lesquelles  nous  avons  tous 
passé,  ou  bien  de  rester  ici  à  ne  rien  faire?  C'est 
une  grande  question,  dit  Candide. 

Ce  discours  fit  naître  de  nouvelles  réflexions, 

/  et  Martin  surtout  conclut  que  ]'homme  était  né 

\  pour  vivre  dans  les  convulsions  de  l'inquiétude, 

j  ou  dans  la  léthargie  de  l'ennui.  Candide  n'en  con- 

l  venait  pas;  mais  il  n'assurait  rien.  Pangloss  avouait 

^  qu'il  avait  toujours  horriï)lement  sou£fert;  mais 

ayant  soutenu  une  fois  que  tout  allait  à  merveille, 

i\  le  soutenait  toujours  et  n'en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans 
ses  détestables  principes,  de  faire  hésiter  plus  que 
jamais  Candide  et  d'embarrasser  Pangloss.  C'est 
qu'ils  virent  un  jour  aborder  dans  leur  métairie 
Paquette  et  le  frère  Giroflée,  qui  étaient  dans  la 
plus  extrême  misère;  ils  avaient  bien  vite  mangé 
leurs  trois  mille  piastres,  s'étaient  quittés ,  s'étaient 
raccommodés,  s'étaient  brouillés,  avaient  été  mis 
en  prison,  s'étaient  enfuis,  et  enfin  frère  Giroflée 
s'était  fait  turc.  Paquette  continuait  son  métier 
partout,  et  n'y  gagnait  plus  rien.  Je  l'avais  bien 
prévu,  dit  Martin  à  Candide,  que  vos  présens 
seraient  bientôt  dissipés  et  ne  les  rendraient  que 
plus  misérables.  Yous  avez  regorgé  de  millions  de 
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piastres,  vous  et  Cacambo,  et  vous  n'êtes  pas  plus 
heureux  que  frère  Giroflée  et  Paquette.  Ah,  ah! 
dit  Pangloss  à  Paquette,  le  ciel  vous  ramène  donc 
ici  parmi  nous?  Ma  pauvre  enfant!  savezi-vous  bien 
que  vous  m'avez  coûté  le  bout  du  nez ,  un  œil  et 
une  oreille?  Comme  vous  voilà  faite!  hé!  qu'est-ce 
que  ce  monde?  Cette  nouvelle  aventure  les  enga- 
gea à  philosopher  plus  que  jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  derviche  très  fa- 
Kmeux  qui  passait  pour  le  meilleur  philosophe  de 
lia  Turquie;  ils  allèrent  le  consulter;  Pangloss 
,  porta  la  parole ,  et  lui  dit  :  Maître ,  nous  venons 
vous  prier  de  nous  dire  pourquoi  un  aussi  étrange 
animal  que  l'homme  a  été  formé. 

De  quoi  te  méles-tu?  lui  dit  le  derviche;  est-ce 
là  ton  affaire?  Mais,  mon  révérend  père,  dit  Can- 
dide, il  y  a  horriblement  de  mal  sur  la  terre. 
Qu'importe,  dit  le  derviche,  qu'il  y  ait  du  mal  ou 
du  bien  ?  quand  sa  hautesse  envoie  im  vaisseau  en 
Egypte,  s'embarrasse- 1- elle  si  les  souris  qui  sont 
dans  le  vaisseau  sont  à  leur  aise  ou  non  ?  Que  faut- 
il  donc  faire?  dit  Pangloss.  Te  taire,  dit  le  der- 
viche. Je  me  flattais ,  dit  Pangloçs ,  de  raisonner  un 
peu  avec  vous  des  effets  et  des  causes  du  meilleur 
des  mondes  possibles,  de  l'origine  du  mal,  dé  la 
nature  de  l'ame  et  de  l'harmonie  préétablie.  Le 
derviche,  à  ces  mots,  leur  ferma  la  porte  au  nez. 
Pendant  cette  conversation,  la  nouvelle  s'était 
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répandue  qu'on  venait  d'étrangler  à  Constant!- 
nople  deux  visirs  du  banc  et  le  mufti ,  et  qu'on 
avait  empalé  plusieurs  de  leurs  amis.  Cette  cata- 
strophe fesait  partout  un  grand  bruit  pendant 
quelques  heures.  Pangloss,  Candide  et  Martin, 
en  retournant  à  la  petite  métairie,  rencontrèrent 
un  bon  vieillard  qui  prenait  le  frais  à  sa  porte  sous 
un  berceau  d'orangers.  Pangloss ,  qui  était  aussi 
curieux  que  raisonneur,  lui  demanda  comment 
se  nommait  le  mufti  qu'on  venait  d'étrangler. 
Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  bon  homme,  et  je 
n'ai  jaihais  su  le  nom  d'aucun  mufti  ni  d'aucun 
visir.  J'ignore  absolument  l'aventure  dont  vous 
me  parlez  ;  je  présume  qu'en  général  ceux  qui  se 
mêlant  des  affaires  publiques  périssent  quelque- 
fois misérablement ,  et  qu'ils  le  méritent  ;  mais  je 
ne  m'informe  jamais  de  ce  qu'on  fait  à  Constanti- 
nople;  je  me  contente  d'y  envoyer  vendre  les  fruits 
du  jardin  que  je  cultive.  Ayant  dit  ces  mots ,  il  fit 
entrer  les  étrangers  dans  sa  maison;  ses  deux  filles 
et  ses  deux  fils  leur  présentèrent  plusiei^rs  sortes 
de  sorbets  qu'ils  fesaient  eux-mêmes ,  du  kaîmak 
piqué  d'écorces  de  cédrat  confit,  des  oranges,  des 
citrons,  des  limons,  des  ananas,  des  pistaches,  du 
café  de  Moka  qui  n'était  point  mêlé  avec  le  mau- 
vais café  de  Batavia  et  des  îles.  Après  quoi  les  deux 
filles  de  ce  bon  musulman  parfumèrent  les  barbes^ 
de  Candide,  de  Pangloss  et  de  Martin. 

ROMANS.  T.  I.  a3 
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Vous  deyez  avoir,  dît  Candide  au  Turc ,  une 
vaste  et  magnifique  terre?  Je  n'ai  que  vingt  ar- 
pens,  répondit  le  Turc;  je  les  cultive  avec  mes 
enfans;  le  travail  éloigne  de  nous  trois  grands 
maux,  Tennui,  le  vice  et  le  besoin. 

Candide  en  retournant  dans  sa  métairie  fit  de 
profondes  réflexions  sur  le  discours  du  Turc.  Il 
dit  à  Pangloàs  et  à  Martin  :  Ce  bon  vieillard  me 
paraît  s'être  fait  un  sort  bien  préférable  à  celui  des 
six  rois  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur  de  sou- 
per* Les  grandeurs,  dit  Pangloss,  sont  fort  dan- 
gereuses ,  selon  le  rapport  de  tous  les  philosophes  ; 
car  enfin  Églon,  roi  des  Moabites,  fut  assassiné 
par  Aod  ;  Âbsalon  fut  pendu  par  les^  cheveux  et 
percé  de  trois  ckirds;  le  roi  Nadab,  fils  de  Jéro- 
boam ,  fut  tué  par  Baasa;  le  roi  Éla,  par  Zambri; 
Ochosiàs ,  par  Jéhu  ;  Athalie ,  par  Joïada  ;  les  rois 
Joachim,  Jéchonias,  Sédécias,  furent  esdaves. 
Vous  savez  comment  périrent  Crésus ,  Astyage, 
Darius,  Denys  de  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée, 
Annibal,  Jugurtha,  Arioviste,  César,  Pompée, 
Néron,  Othon,  Vitellius,  Domitien,  Richard  II 
d'Angleterre,  Edouard  II,  Henri  VI,  Richard  in, 
Marie  Stuart ,  Charles  P' ,  les  trois  Henri  de  France, 
l'empereur  Henri  tV?  Vous  savez...  Je  sais  aussi, 
dit  Candide,  qu'il  faut  cultiver  notre  jardin.  Vous 
avez  raison ,  dit  Pangloss  ;  car,  quand  l'homme  fut 
mis  dans  le  jardin  d'Éden,  il  y  fut  mis  ut  operare-- 
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tureum^  pour  qu'il  trayaillât;  ce  qui  prouve  que 
rhpmme  n'est  pas  né  pour  le  repos.  Travaillons 
sans  raisonner,  dit  Martin ,  c'est  le  seul  moyen  de 
rendre  la  vie  supportable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable 
dessein ,  chacun  se  mit  à  exercer  ses  talens.  La 
petite  terre  rapporta  beaucoup.  Cunégonde  était 
à  la  vérité  bien  laide ,  mais  elle  devint  une  excel- 
lente pâtissière;  Paquette  broda  ;  la  vieille  eut  soin 
du  linge.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère  Giroflée  qui 
ne  rendît  service;  il  fut  un  très  bon  menuisier,  et 
même  devint  honnête  homme  :  et  Pangloss  disait 
quelquefois  à  Candide  :  Tous  les  événemens  sont 
enchaînés  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  ; 
car  enfin  si  vous  n'aviez  pas  été  chassé  d'un  beau 
château  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derrière 
pour  l'amour  de  mademoiselle  Cunégonde,  si  vous 
n'aviez  pas  été  mis  à  l'inquisition ,  si  vous  n'aviez 
pas  couru  l'Amérique  à  pied ,  si  vous  n'aviez  pas 
donné  un  bon  coup  d'épée  au  baron ,  si  vous  n'a- 
viez pas  perdu  tous  vos  moutons  du  bon  pays 
d'Eldorado ,  vous  ne  mangeriez  pas  ici  des  cédrats 
confits  et  des  pistaches.  Cela  est  bien  dit,  répondit 
Candide,  mais  il  faut  cultiver  notre  jardin. 


FI»    DB   GASDIDB. 


l3. 


LE   BLANC  ET  LE  NOIR. 

1764. 


LE  BLANC  ET  LE  NOIR. 


Tout  le  monde  dan^  la  province  de  Candahar 
connaît  l'aventure  du  jeune  Rustan.  Il  était  fils 
unique  d'un  mirza  du  pays;  c'est  comme  qui  dirait 
marquis  parmi  nous ,  ou  baron  chez  les  Allemands. 
Le  mirza,  son  père,  avait  un  bien  honnête.  On 
devait  marier  le  jeune  Rustan  à  une  demoiselle,  ou 
mirzassede  sa  sorte.  Les  deux  familles  le  désiraient 
passionnément.  Il  devait  £sûre  la  consolation  de  ses 
parens ,  rendre  sa  femme  heureuse ,  et  l'être  avec 
elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse  de 
Cachemire  à  la  foire  de  Cabul,  qui  est  la  foire  la 
plus  considérable  du  monde,  et  incomparablement 
plus  fréquentée  que  celle  deRassora  et  d'Astracan; 
et  voici  pourquoi  le  vieux  prince  de  Cachemire 
était  venu  à  la  foire  avec  sa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  son 
trésor  :  l'une  était  un  diamant  gros  comme  le  pouce, 
sur  lequel  sa  fille  était  gravée  par  un  art  que  les 
Indiens  possédaient  alors,  et  qui  s'est  perdu  depuis; 
l'autre  était  un  javelot  qui  allait  de  lui-même  où 
Ton  voulait  ;  ce  qui  n'est  pas  une  chose  bien 
extraordinaire  parmi  nous^  mais  qui  l'était  à 
Cachemire*  « 
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Un  fakir  de  son  altesse  lui  vola  ces  deux  bijoux  ; 
il  les  porta  à  la  princesse.  Gardez  soigneus^tnent 
ces  deux  pièces ,  lui  dit-il  ;  votre  destinée  en  dé- 
pend. Il  partit  alors ,  et  en  ne  le  revit  plus.  Le  duc 
de  Cachemire  au  désespoir  résolut  d'aller  voir,  à 
la  foire  de  Cabul,  si  de  tous  les  marchands  qtii  s'y 
rendent  des  quatre  coins  du  monde  il  n'y  en  aurait 
pas  un  qui  eût  son  diamant  et  son  arme.  Il  menait 
sa  fille  avec  lui  dans  tous  ses  voyages.  Elle  porta 
son  diamant  bien  enfermé  dans  sa  ceinture,  mais 
pour  le  javelot,  qu'elle  ne  pouvait  si  bien  cacher, 
elle  l'avait  enfermé  soigneusement  à  Cachemire 
dans  son  grand  coffre  de  la  Chine. 

Rustan  et  elle  se  virent  à  Cabul  ;  ils  s'aimèrent 
avec  toute  la  bonne  foi  de  leur  âge,  et  toute  la 
tendresse  de  leur  pays.  La  princesse,  pour  gage 
de  son  amour,  lui  donna  son  diamant,  et  Rustan 
lui  promit  à  son  départ  de  l'aller  voir  secrètement 
à  Cachemire. 

Le  jeune  mirza  avait  deux  Êivoris  qui  lui  ser- 
vaient de  secrétaires,  d'écuyers,  de  maîtres  d'hôtel 
et  de  valets  de  chambre.  L'uii^^'appelait  Topaze; 
il  était  beau,  bien  fait,  blanc  comme  une  Circas- 
sienne,  doux  et  serviable  comme  un  Arménien, 
sage  comme  un  Guèbre.  L'autre  se  nommait  Éèène; 
c'était  un  nègre  fort  joli,  plus  empressé,  plus  indus- 
trieux que  Topaze,  et  qui  ne  trouvait  rien  de  diffi- 
cile, n  leur  communiqua  le  projet  de  son  voyage. 


LE  BLANC  ET  LE  NOIR.  36l 

Topaze  tâcha  de  l'en  détourner  avec  le  zèle  cir- 
conspect d'un  serviteur  <{ui  ne  voulait  pas  lui  dé- 
plaire; il  lui  représenta  tout  ce  qu'il  hasardait. 
Comment  laisser  deux  familles  au  désespoir?  com- 
ment mettre  le  couteau  dans  le  cœur  de  ses  parens? 
Il  ébranla  Rustan  ;  mais  Ébène  le  raffermit  et  leva 
tous  ses  scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  si 
long  voyage.  Le  sage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pais 
fait  prêter;  Ébène  y  pourvut.  Il  prit  adroitement 
le  diamant  de  son  maître,  en  fit  faire  un  faux  tout 
semblable  qu'il  remit  à  sa  place ,  et  donna  le  véri- 
table en  gage  à  un  Arménien  pour  quelques  mil- 
liers de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  ses  roupies ,  tout  fut  prêt 
poiur  le  départ.  On  chargea  un  éléphant  de  son 
bagage;  on  monta  à  cheval.  Topaze  dit  à  son 
maître  :  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  des  re- 
montrances sur  votre  entreprise;  mais,  après  avoir 
remontré,  'il  faut  obéir;  je  suis  à  vous,  je  vous 
aime,  je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde; 
mais  consultons  en  chemin  l'orade  qui  est  à  deux 
parasanges  d'ici.  Rustan  y  consentit.  L^oracle  ré- 
pondit :  «  Si  tu  vas  à  l'orient,  tu  seras  à  l'occident.  » 
Rustan  ne  comprit  rien  à  cette  réponse.  Topaze 
soutint  qu'elle  ne  contenait  rien  de  bon.  Ébène, 
toujours  complaisant,  lui  persuada  qu'elle  était 
très  favorable. 
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Il  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans  Cabul; 
ils  y  allèrent.  L'oracle  de  CabuL  répondit  en  ces 
mots  :  «  Si  tu  possèdes, -tu  ne  posséderas  pas;  si  tu 
K  es  vainqueur,  tu  ne  vaincras  pas;  si  tu  es  Rustan, 
ce  tu  ne  le  seras  pas.  »  Cet  oracle  parut  encore  plus 
inintelligible  que  l'autre.  Prenez  garde  à  vous, 
disait  Topaze.  Ne  redoutez  rien,  disait  Ébène;  et 
ce  ministre ,  comme  on  peut  le  croire ,  avait  tou- 
jours  raison  auprès  de  son  maître,  dont  il  encou- 
rageait la  passion  et  l'espérance. 

Au  sortir  de  Cabul,  on  marcha  par  une  grande 
foret,  on  s'assit  sur  l'herbe  pour  manger,  on  laissa 
les  chevaux  paître.  On  se  préparait  à  décharger 
l'éléphant  qui  portait  le  dîner  et  le  service,  lors- 
qij'on  s'aperçut  que  Topaze  et  Ébène  n'étaient 
plus  avec  la  petite  caravane.  On  les  appelle;  la 
foret  retentit  des  noms  d'Ébène  et  de  Topaze.  Les 
valets  les  cherchent  de  tous  côtés,  et  remplissent 
la  forét.de  leurs  cris;  ils  reviennent  sans  avoir  rien 
vu,  sans  qu'on  leur  ait  répondu.  Nous  n'avons 
trouvé,  dirent-ils  à  Rustan,  qu'un  vautour  qui  se 
battait  avec  un  aigle,  et  qui  lui  ôtait  toutes  ses 
plumes.  Le  récit  de  ce  combat  piqua  la  curiosité 
de  Rustan  ;  il  alla  à  pied  sur  le  heu  ;  il  n'aperçut 
ni  vautour  ni  aigle;  mais  il  vit  son  éléphant,  en- 
core tout  chargé  de  son  bagage ,  qui  était  assailli 
par  im  gros  rhinocéros.  Vun  frappait  de  sa  corne, 
l'autre  de  sa  trompe.  Le  rhinocéros  lâcha  prise  à 
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la  vue  de  Rustaii  ;  on  ramena  son  éléphant ,  mais 
on  ne  trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive  d'étranges 
choses  dans  les  forets  quand  on  voyage,  s'écriait 
Rustan.  Les  valets  étaient  consternés,  et  le  lïiaitre 
au  désespoir  d'avoir  perdu  à  la  fois  ses  chevaux , 
son  cher  nègre  et  le  sage  Topaze  pour  lequel  il 
avait  toujours  de  Famitié,  quoiqu'il  ne  fut  jamais 
de  son  avis. 

L'espérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle 
princesse  de  Cachemire  le  consolait,  quand  il  ren- 
contra un  grand  âne  rayé ,  à  qui  un  rustre  vigou- 
reux et  terrible  donnait  cent  coups  de  bâton.  Rien 
n'est  si  beau ,  ni  si  rare ,  ni  si  léger  à  la  course  que 
les  ânes  de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait  aux 
coups  redoublés  du  vilain  par  des  ruades  qui  au- 
raient pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune  mirza  prit^ 
comme  de  raison,  le  parti  de  l'âne,  qui  était  une 
créature  charmante.  Le  rustre  s'enfuit  en  disant 
à  l'âne  :  Tu  me  le  paieras.  L'âne  remercia  son  libé- 
rateur en  son  langage,  s'approcha,  se  laissa  care&- 
ser  et  caressa.  Rustan  monte  dessus  après  avoir 
dîné ,  et  prend  le  chemin  de  Cachemire  avec  ses 
domestiques,  qui  suivent  les  uns  à  pied,  les  autres 
montés  sur  l'éléphant. 

A  peine  était -il  sur  son  âne  que  cet  animal 

tourne  vers  Cabul,  au  lieu  de  suivre  la  route  de 

Cachemire.  Son  maître  a  beau  tourner  la  bride, 

'    donner  des  saccades,  serrer  les  genoux,  appuyer 
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des  éperons,  rendre  la  bride,  tirer  à  lui,  fouetter 
à  droite  et  à  gauche,  l'animal  opiniâtre  courait 
toujours  vers  Clabul. 

Rustan  suait ,  se  démenait,  se  désespérait ,  quand 
il  rencontre  un  marchand  de  chameaux  qui  lui 
dit  :  Maître ,  vous  avez  là  im  âne  bien  malin  qui 
vous  mène  où  vous  ne  voulez^  pas  aller;,  si  vous 
voulez  me  le  céder,  je  vous  donnerai  quatre  de 
mes  chameaux  à  choisir.  Rustan  remercia  la  Pro- 
vidence de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché. 
Topaze  avait  grand  tort,  dit-il,  de  me  dire  que 
mon  voyage  serait  malheureux.  Il  monte  sur  le 
plus  beau  chameau ,  les  trois  autres  suivent;  il  re- 
joint sa  caravane,  et  se  voit  dans  le  chemin  de  son 
bonheur. 

A  peine  a  - 1  -  il  marché  quatre  parasanges  qu'il 
est  arrêté  par  un  torrent  profond,  large  et  impé- 
tueux ,  qui  roulait  des  rochers  blanchis  d'écume. 
Les  deux  rivages  étaient  des  précipices  affreux  qui 
éblouissaient  la  vue  et  glaçaient  le'  courage;  nul 
moyen  de  passer ,  nul  d'aller  à  droite  ou  à  gauche. 
Je  commence  à  craindre ,  dit  Rustan ,  que  Topaze 
n'ait  eu  raison  de  blsmuer  mon  voyage,  et  moi 
grand  tort  de  l'entreprendre;  encore,  s'il  était  ici, 
il  me  pourrait  donner  quelques  bons  avis.  Si  j'avais 
Ebène,il  me  consolerait ,  et  il  trouverait  des  expé^ 
diens  ;  mais  tout  me  manque.  Son  embarras  était 
augmenté  par  la  consternation  de  sa  troupe  :  la  nuit 
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était  noire ,  on  la  passa  à  se  lamenter.  Enfin  la 
fatigue  et  l'abattement  endormirent  l'amoureux 
voyageur;  il  se  réveille  au  point  du  jour ,  et  voit 
un  beau  pont  de  marbre  élevé  sur  le  torrent  d'une 
rive  à  l'autre. 

Ce  furent  des  exclamations,  des  cris  d'étonne- 
ment  et  de  joie.  Est-il  possible?  est-ce  un  songe? 
quel  prodige  !  quel  enchantement  !  oserons  -  nous 
passer? Toute  la  troupe  se  mettait  à  genoux,  se  re- 
levait, allait  au  pont,  baisait  la  terre,  regardait  le 
ciel,  étendait  les  mains,  posait  le  pied  en  tremblant, 
allait,  revenait,  était  en  extase;  et  Rustan  disait  : 
Pour  le  coup  le  ciel  me  favorise  :  Topaze  ne  savait 
ce  qu'il  disait;  les  oracles  étaient  en  ma  faveur; 
Ébène  avait  raison  ;  mais  pourquoi  n'est-il  pas  ici? 

A  peine  la  troupe  fiit-elle  au  delà  du  torrent  que 
voilà  le  pont  qui  s'abyme  dans  l'eau  avec  un  fracas 
épouvantable.  Tant  mieux!  tant  mieux!  s'écria 
Rustan;  Dieu  soit  loué!  le  ciel  soit  béni!  il  ne  veut 
pas  que  je  retourne  dans  mon  pays ,  où  je  n'aurais 
été  qif  un  simple  gentilhomme  ;  il  veut  que  j 'épouse 
ce  que  j'aime.  Je  serai  prince  de  Cachemire;  c'est 
ainsi  qu^ en  possédant  rnRmsâtressej  je  neposséderal 
pas  mon  petit  marquisat  à  Candàhar.  Je  serai  Rus- 
tan y  et  je  ne  le  serai  pas ,  puisque  je  deviendrai  un 
grand  prince  :  voilà  une  grande  partie  de  l'oracle 
expliquée  nettement  en  ma  faveur,  le  reste  s'ex- 
pliquera de  même  :  je  suis  trop  heureux;  mais 
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pourquoi  Ébène  n'est-il  pas  auprès  de  moi?  je  le 
regrette  mille  fois  plus  que  Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parasanges  avec  la 
plus  grande  alégresse;  mais,  sur  la  fin  du  jour, 
une  enceinte  de  montagnes  plus  raides  qu'une 
contrescarpe  9  et  plus  hautes  que  n'aurait  été  la 
tour  de  Babel ,  si  elle  avait  été  achevée ,  barra  en- 
tièrement la  caravane  saisie  de  crainte. 

Tout  le  monde  s'écria  :  Dieu  veut  que  nous  pé- 
rissions ici;  il  n'a  brisé  le  pont  que  pour  nousôter 
tout  espoir  de  retour;  il  n'a  élevé  la  montagne  que 
pour  nous  priver  de  tout  moyen  d'avancer.  0 
Rustan!  ô  malheureux  marquis!  nous  ne  verrons 
jamais  Cachemire,  nous  ne  rentrerons  jamais  dans 
la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur,  l'abattement  le  plus 
accablant.,  succédaient  dans  l'ame  de  Rustan  à  la 
joie  immodérée  qu'il  avait  ressentie,  aux  espé- 
rances dont  il  s'était  enivré.  Il  était  bien  loin  d'in- 
terpréter les  prophéties  à  son  avantage.  0  ciel! 
ô  Dieu  paternel!  faut-il  que  j'aie  perdu^mo»  ami 
Topaze  ! 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  poussant 
de  profonds  soupirs ,  et  en  versant  des  larmes  au 
milieu  de  ses  suivans  désespérés,  voilà  la  base  de 
la  montagne  qui  s'ouvre,  une  longue  galerie  en 
voûte,  éclairée  de  cent  mille  flambeaux,  se  pré- 
sente  aux  yeux  éblouis;  et  Rustan  de  s'écrier,  et 
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ses  gens  de  se  jeter  à  gepoux ,  et  de  tomber  d'éton- 
nement  à  la  renverse ,  et  de  crier  miracle,  et  de 
dire  :  Bustan  est  favori  de  Yitsnou,  le  bien  -  aimé 
de  Brama;  il  sera  le  maître  du  monde.  Rustan  le 
croyait,  il  était  hors  de  lui,  élevé  au  dessus  de  lui- 
même.  Ah,  Ébène  !  mon  cher  Ébène!  où  étes-vous? 
que  n'êtes -vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles! 
.comment  vous  ai -je  perdu?  Belle  princesse  de 
Cachemire,  quand  reverrai-je  vos  charmes? 

Il  avance  avec  ses  domestiques,  son  éléphant, 
ses  chameaux,  sous  la  voûte  de  la  montagne,  au 
bout  de  laquelle  il  entre  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  et  bordée  de  ruisseaux  :  au  bout  de  U 
prairie  ce  sont  des  allées  d'arbres  à  perte  de  vue; 
et  au  bout  de  ces  allées,  une  rivière,  le  long  de 
laquelle  sont  mille  maisons  de  plaisance,  avec  des 
jardins  délicieux.  Il  entend  partout  des  concerts 
de  voix  et  d'instrumens;  il  voit  des  danses;  il  se 
hâte  de  passer  un  des  ponts  de  la  rivière;  il  de- 
mande au  premier  homme  qu'il  rencontre  quel 
est  ce  beau  pays. 

Celui  auquel  il  s'adressait  lui  répondit  :  Yous 
êtes  dans  la  province  de  Cachemire;  vous  voye^ 
les  habitans  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs;  nous 
célébrons  les  noces  de  notre  belle  princesse,  qui 
va  se  marier  avec  le  seigneur  Barbabou,  à  qui  son 
père  l'a  promise;  que  Dieu  perpétue  leur  félicité  ! 
A  ces  paroles  Rustan  tomba  évanoui,  et  le  seigneur 
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cachemirien  crut  qu'il  étai(  sujet  à  l'épilepsie  ;  il  le 
fit  porter  dans  sa  maison ,  où  il  fut  long-temps 
sans  connaissance.  On  alla  chercher  les  deux  plus 
habiles  médecins  du  canton;  ils  tatèrent  le  pouls 
du  malade  qui,  ayant  repris  un  peu  ses  esprits, 
poussait  des  sanglots,  roulait  les  yeux,  et  s'écriait 
de  temps  en  temps  :  Topaze,  Topaze,  vous  aviez 
bien  raison  ! 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur  cache- 
mirien :  Je  vois  à  son  accent  que  c'est  un  jeune 
homme  de  Candahar,  à  qui  l'air  de  ce  pays  ne 
vaut  rien;  il  Êiut  le  renvoyer  chez  lui;  je  vois  à  ses 
yeux  qu'il  est  devenu  fou;  confiez-le-moi,  je  le 
remènerai  dans  sa  patrie,  et  je  le  guérirai.  L'au- 
tre médecin  assura  qu'il  n'était  malade  que  de 
chagrin,  qu'il  £sdlait  le  mener  aux  noces  de  la 
princesse,  et  le  faire  danser.  Pendant  qu'ils  con- 
sultaient, le  malade  reprit  ses  forces;  les  deux 
médecins  furent  congédiés,  et  Rustan  demeura 
tête  à  tête  avec  son  hôte. 

Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de 
m'étre  évanoui  devant  vous,  je  sais  que  cela  n'est 
pas  poli;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  accepter 
mon  éléphant,  en  reconnaissance  des  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta  ensuite  toutes  ses 
aventures,  en  se  gardant  bien  de  lui  parler  de  l'ob- 
jet de  son  voyage.  Mais,  au  nom  de  Vitsnou  et  de 
Brama,  lui  dit-il,  apprenez-moi  quel  est  cet  heureux 
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Barbabou  qui  épouse  la  princesse  de  Cachemire; 
pourquoi  son  père  Ta  choisi  pour  gendre ,  et 
pourquoi  la  princesse  l'a  accepté  pour  son  époux. 
Seigneur^  lui  dit  le  Cachemirien,  la  princesse 
n'a  point  du  tout  accepté  Barbabou;  au  contraire, 
elle  est  dans  les  pleurs  tandis  que  toute  la  pro- 
vince célèbre  avec  joie  son  mariage  ;  elle  s'est  en- 
fermée dans  la  tour  de  son  palais;  elle  ne  veut  voir 
aucune  des  réjouissances  qu'on  £ait  pour  elle^ 
Rustan,  en  entendant  ces  paroles,  se  sentit  re- 
naître ;  l'éclat  de  ses  couleurs ,  que  la  douleur  avait 
flétries,  reparut  sur  son  visage.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  continua-t-il,  pourquoi  le  prince  de  Cache- 

» 

mire  s'obstine  à  donner  sa  fille  à  un  Barbabou  dont 
elle  ne  veut  pas; 

Voici  le  fedt,  répondit  le  Cachemirien.  Savez- 
vous  que  notre  auguste  prince  avait  perdu  un  gros 
diamant  et  un  javelot  qui  lui  tenaient  fort  aii 
cœur?  Ah!  je  lé  sais  très  bien,  dit  Rustan.  Appre- 
nez donc ,  dit  l'hôte ,  que  notre  prince ,  au  déses- 
poir de  •  n'avoir  point  de  nouvelles  dé  ses  deux 
bijoux,  après  les  avoir  fait  long-temps  chercher 
par  toute  la  terre,  a  promis  sa  fille  à  quiconque 
lui  rapporterait  l'un  ou  l'autre.  Il  est  venu  un  sei- 
gneur Barbabou  qui  était  muni  du  diamant,  et  il 
épouse  demain  la  princesse. 

Rustan  pâlit,  bégaya  un  compliment,  prit  congé 
de  son  hôte,  et  courut  sur  son  dromadaire  à  la 
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ville  capitale  où  se  devait  faire  la  C€réim>B?îé.  H 
arrive  au  palais  du  priace,  il  dit  qu'il  a  des  choses 
importantes  à  lui  communiquer;  il  demande  une 
audience;  on  lui  répond  que  le  priîice  est  occupé 
des  préparatifs  de  la  noce  :  c'e&t  pour  cela  même, 
"dit-il ,  que  je  veux  fcii  parler.  Il  presse  tant  qu'il 
'est  introduit.  Monseigneur,  dit-il,  que  IWeti  cou- 
Ironne  tous  vos  jours  de  gloii^6  et  de  magnificence! 
votre  gendre  est  un  fripon. 

Comment  un  fripon!  qu'oseas-vous  dire?  est-ce 
ainsi  qu'on  parle  à  un  duc  de  Cachemii»e  du  gendre 
qu'il  »  choisi?  Oui ,  un  fripon ,  reprit  Rùstan  ;  et 
pour  le  prouver  à  votre  akesse,  c'e^  que  voici 
votre  diamant  que  je  vous  rapporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  ée\&  dîamans , 
et  cocmne  il  ne  s'y  ccmnaissait  giïère,  il  ne  put  dire 
quel  était  le  véritable.  Voilà  deux  diâmans,  dit-il, 
et  je  n'ai  qu'ui^  fille;  me  voilà  dans  un  étrsœtge 
embarras  !  Il  Ût  venir  Barbabou ,  et  lui  demanda 
s'il  ne  l'avait  point  trompé.  Barbabou  jura  qrfil 
avait  acheté  sera  diamant  d'un  ArménieB  ;  l'autre 
ne  disait  pas  èe  qui  il  tenait  le  sien ,  mais  il  jM^posa 
un  expédient  :  ce  fut  qu'il  plût  à  son  akesse  de  le 
fâjore  cconbattre  sur-le-champ  conti^e  son  riva}. 
Ce  n'est  pas  assez  que  votre  gendre  donne  un  dia- 
mant, disait-il,  il  faut  aussi  qrfil  donne  des  preuves 
de  valeur  :  ne  trouvez-vous  pas  bon  que  celui  qui 
tuera  l'autre  épouse  la  princesse?  Très  bon,  ré- 
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poiidjt  le  prince ,  ce  sera  un  fort  beau  spectacle 
pour  la  cour;  battez-vous  vite  tous  deux;  le  vain- 
queur prendra  les  armes  du  vaincu,  selon  Tusage 
de  Cachemire,  et  il  épousera  ma  fille. 

Les  deux  préttodatis  descendent  aussitôt  dans 
la  cour.  Il  y  avait  sur  l'escalier  une  pie  et  un  cor- 
beau. Le  corbeau  criait  :  Battez  -vous,  battez-vous; 
la  pie  :  Ne  vous  battez  pas.  Cela  fit  rire  le  prince; 
lès  deux  rivaux  y  prirent  g^rde  à  peine  :  ils  com- 
mencent le  coinbatt;  tous  les  courtisans  fesaient 
un  cercle  autour  d'eux.  La  priiicesse,  se  tenant 
toujours  renfermée  dans  sa  tour,  ne  voulut  point 
assister  à  ce  spectacle  ;  elle  était  bien  loin  de  se 
douter  que  son  amant  fût  à  Cachemire,  et  elle 
avait  tant  d'horreur  pour  Barbabou,  qu'elle  fie 
voulait  rien  voir.  Le  combat  se  passa  le  mieux  du 
monde;  Barbabou  fiit  tué  raide,  et  le  peuple  en 
fut  charmé  parce  qu'il  était  laid,  et  que  Rustan 
était  fort  joli  :  c'est  presque  toujours  ce  qui  décide 
de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mailles,  Té- 

« 

cliarpe  et  le  casque  du  vaincu,  et  vint,  suivi  de 
toute  la  cour,  au  son  des  fiuifares,  se  présenter 
sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Tout  le  monde 
criait  :  Belle  princesse,  venez  voir  votre  beau  mari 
qui  a  tué  son  vilain  rival;  ses  femmes  répétaient  ces 
paroles.  La  princesse  mit  par  malheur  le  nez  à  la 

fenêtre,  et,  voyant  l'armure  d'un  homme  qu'elle 
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abhorrait ,  elle  courut  en  désespérée  à  son  coffre 
de  la  Chine ,  et  tira  le  javelot  fatal  qui  alla  percer 
son  cher  Rustan  au  défaut  de  la  cuirasse  ;  il  jeta  un 
grand  cri ,  et  à  ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître 
la  voix  de  son  malheureux  amant. 

Elle  descend  échevelée  j  la  mort  dans  les  yeux 
et  dans  le  cœur;  Rustan  était  déjà  tombé  tout  san- 
glant dans  les  bras  de  son  père.  Elle  le  voit  :  ô 
moment!  ô  vue!  ô  reconnaissance  dont  on  ne  peut 
exprimer  ni  la  douleur,  ni  la  tendresse,  ni  Thor- 
reur!  Elle  se  jette  sur  lui,  elle  l'embrasse  :  Tu 
reçois,  lui  dit -elle,  les  premiers  et  les  derniers 
baisers  de  ton  amante  et  de  ta  meurtrière.  Elle 
retire  le  dard  de  la  plaie,  l'enfonce  dans  son  cœur, 
et  meurt  sur  l'amant  qu'elle  adore.  Le  père  épou- 
vanté, éperdu,  prêt  à  mourir  comme  elle,  tâche  en 
vain  de  la  rappeler  à  la  vie;  elle  n'était  plus.  Il  mau- 
dit ce  dard  fatal,  le  brise  en  morceaux,  jette  au 
loin  ces  deux  diamans  funestes;  et,  tandis  qu'on 
prépare  les  funérailles  de  sa  fille,  au  lieu  de  son 
mariage ,  il  fait  transporter  dans  son  palais  Rustan 
ensanglanté,  qui  avait  encore  un  reste  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  Ut.  La  première  chose  qu'il 
voit  aux  deux  côtés  de  ce  ht  de  mort ,  c'est  Topaze 
et  Ébène.  Sa  surprise  lui  rendit  un  peu  de  force^ 
Ah,  cruels!  dit-il,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? peut-être  la  princesse  vivrait  encore,  si 
vous  aviez  été  près  du  malheureux  Rustan.  Je  ne 
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VOUS  ai  pas  abandouné  un  seul  moment ,  dit  To- 
paze. J'ai  toujours  été  près  de  vous,  dit  Ébène. 

Ahl  que  dites-vous?  pourquoi  insulter  à  mes 
derniers  momens?  répondit  Rustan  d'une  voix 
languissante.  Vous  pouvez  m'en  croire,  dit  Topaze  ; 
vous  savez  que  je  n'approuvai  jamaisce  fatal  voyage 
dont  je  prévoyais  les  horribles  suites.  C'est  moi  qui 
étais  l'aigle  qui  a  combattu  contre  le  vautour,  et 
qu'il  a  déplumé  ;  j'étais  l'éléphanl  qui  emportait  le 
bagage,  pour  vous  forcer  à  retourner  dans  votre 
patrie  ;  j'étais  l'âne  rayé  qui  vous  ramenait  malgré 
vous  chez  votre  père  :  c'est  moi  qui  ai  égaré  vos 
chevaux;  c'est  moi  qui  ai  formé  le  torre9t  qui  vous 
empêchait  de  passer;  c'est  moi  qui  ai  élevé  la  mon- 
tagne qui  vous  fermait  un  chemin  si  funeste;  j'é- 
tais le  médecin  qui  vous  conseillait  l'air  natal; 
j'étais  la  pie  qui  vous  criait  de  ne  point  combattre. 

Et  moi,  dit  Ébène,  j'étais  le  vautour  qui  a  dé- 
pliuné  l'aigle;  le  rhinocéros  qui  donnait  cent  coups 
de  corne  à  Féléphant;  le  vilain  qui  battait  l'âne 
rayé;  le  marchand  qui  vous  donnait  des  chameaux 
pour  courir  à  votre  perte;  j'ai  bâti  le  pont  sur 
lequel  vous  avez  passé;  j'ai  creusé  la  caverne  que 
vous  avez  traversée;  je  suis  le  médecin  qui  vous 
encourageait  à  danser;  le  corbeau  qui  vous  criait 
de  vous  battre. 

Hélas!  souviens-toi  des  oracles^  dit  Topaze  :  Si 
tu  vas  à  Varient  tu  seras  h  V occident.  Oui ,  dit  Ébène , 
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on  ensevelit  ici  les  morts  le  visage  tourné  à  rocci- 
dent  :  Toracle  était  clair,  cpie  ne  l'as-tu  compris? 
Tu  as  possédé  et  tu  ne  possédais  pas  ;  car  tu  avais  le 
diamant,  mais  il  était  faux,  et  tu  n'en  savais  rien. 
Tu  ç^  vamqwuTy  et  tu  meurs;  tu  es  Bustan  et  tu  cesses 
de  Pêtre  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi,  quatre  ailes  blanches 
couvrirent  le  corps  de  Topaze,  et  quatre  ailes 
noires  celui  d'Éiçne.  Que  vois-je  !  s'écria  Rustan. 
Topaze  et  Ébène  répondirent  ensemble:  Tu  vois 
tes  deux  géniçs.  Hé ,  messieurs ,  leur  dit  le  malheu* 
reux  Rustan^  de  quoi  vous  méliez-vous?  et  pour- 
quoi deux  génies  pour  un  pauvre  homme?  C'est  la 
loi,  dit  Topaze;  chaque  homme  a  ses  deux  gémes  9 
c'est  Platon  qui  l'a  dit  le  premier,  et  d'autres  ro»t 
répété  ensuite  ;  tu  vois  que  rieu  n'est  plus  vàritaUe: 
moi,  qui  te  parle,  je  $uis  ton  bon  génie,  etmat^harge 
était  dç  veiller  auprès  de  toi  jusqu'au  dernier  mo- 
meht  de  ta  vie;  je  m'en  suis  fidèlement  aojuitté. 

Mais,  di(  le  mourant,  si  ton  emploi  était  de  me 
servir,  je  suis  dpnc  d'une  nature  fort  supérieure  à 
la  tienne;  et  pui$  cQmipcAt  oses-tu  dire  que  tu  es 
mon  bon  génie,  quand  tu  m'as  laissé  tromper 
dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris ,  et  que  tu  me  laisses 
mourir  moi  et  ma  maître$se  misérablement?  Hé- 
las! c'était  ta  destinée,  dit  Topaze.  Si  c'est  la  des- 
tinée qui  fait  ^Qut ,  dit  le  mpurant,  à  quoi  un  génie 
est-il  bon?  Çt  toi  Ébène,  avec  tes  quatre  ailes 
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noires,  tu  es  i^paremment  mon  mauvais  génie? 
Vous  l'avez  dit ,  répondit  Ébène.  Mais  tu  étai3  donc 
aussi  le  mauvais  génie  de  ma  princesse?  Non  :  elle 
avait  le  sien,  et  jelai  parfaitement  secondé.  Ah,  mau- 
dit Ébène  l  si  tu  es  si  méchant ,  tu  n'appartiens  donc 
pas  au  même  maître  que  Topaze?  vous  avez  donc 
été  formés  tous  deux  par  d^u^  principes  différeus , 
dont  l'un  est  bon  et  l'autre  méchant  de  sa  nature? 
Ce  n'est  pas  une  conséqiience ,  dit  Ébàne  ^  mais  c'est 
une  grande  difficulté.  11  n'est  pas  possible,  reprit 
l'agonisant,  qu'un  être  favorable  ait  créé  un  génie  si. 
funeste.  Possible  ou  non  possible,  repartit  Ébène, 
la  chose  est  comme  je  te  le  dis.  Hélas  !  dit  Top^e, 
mon  pwuvre  ami,  ne  vois-tu  pas  que  ce  ç^oquin-là  a 
aicore  la  malice  de  te  faire  di^uter  pour  aljumey 
ton  sang  et  précipiter  l'heure  de  ta  mort  ?  Va,  je  nf 
suis  guère  plus  content  de  toi  que  de  lui,  dit  le  triste 
Rustan  :  il  avoue  du  moins  qu'il  a  voulu  me  faire 
du  mal;  et  toi,  qui  préten<kis  me  défendre,  tu  ne 
m'as  servi  de  rien.  J'en  suis  bien  fâché,  dit  lé  bon 
génie.  Et  moi  aussi ,  dit  le  mourant;  il  y  a  quelque 
chose  là-*dessous  que  je  ne  comprends  pas.  Ni  moi 
non  plus ,  dit  le  pauvre  bon  génie.  J'en  serai  in* 
struit  dans  un  moment,  dit  Rustan.  C'est  ce  que 
nous  verrons,  dit  Topaze.  Alors  tout  disparut. 
Rustan  se  retrouva  dans  la  maison  de  son  père, 
dont  il  n'était  pas  sorti ,  et  dans  son  lit  où^  il  avait 
dormi  une  heure.  . 


376  LE  BLANC  ET  LE  NOIIL 

Il  se  réveille  en  sursaut,  tout  en  sueur,  tout 
égaré;  il  se  tâte,  il  appelle,  il  crie,  il  sonne.  Son 
valet  de  chambre.  Topaze ,  accourt  en  Ijpnnet  de 
nuit,  et  tout  en  bâillant.  Suîs-je  mort,  suis^je  en 
vie?'  s'écria  Rustan;  la  belle  princesse  de  Cache- 
mire en  réchappera-t-elle?...  Monseigneur  rêve- 
t-il?  répondit  froidanent  Topaze. 

Ah  !  s'écriait  Rustan ,  qu'est  donc  devenu  ce  bar- 
bare Ébène  avec  ses  quatre  ailes  noires  ?  c'est  lui 
qui  me  fait  mourir  d'une  mort  si  cruelle.  —  Mon- 
seigneur, je  l'ai  laissé  là-haut  qui  ronfle;  voulez* 
vous  qu'on  le  fasse  descendre?  Le  scélérat!  il  y 
a  six  mois  entiers  qu'il  me  persécute;  c'e^t  lui  qui 
me  n^ei^a  à  cette  fatale  foire  de  Cabul  ;  c'est  lui  qui 
m'escamota  le  diamant  que  m'avait  donné  la  prin- 
cesse; il  est  seul  la  cause  de  mon  voyage,  de  la 
mort  de  ma  princesse ,  et  du  coup  de  javelot  dont 
je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

Rassure-vous,  dit  Topaze;  vous  n'avez  jamais  été 
à  Cabul  ;  il  n'y  a  point  de  princesse  de  Cachemire  ; 
son  père  n'a  jamais  eu  que  deux  garçons  qui  sont 
actuellement  au  collège.  Vous  n'avez  jamais  eu  de 
diamant;  la  princesse  ne  peut  être  morte,  puisqu'elle 
n'est  pas  née;  et  vous  vous  portez  à  merveille. 

Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  tu  m'assistais  à 
la  mort  dans  le  lit  du  prince  de  Cachemire?  Ne 
m'as-tu  pas  avoué  que,  pour  me  garantib  de  tant 
de  malheurs,  tu  avais  été  aigle,  éléphant ,  âne  rayé, 
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médecin  et  piç?  —  Monseigneur,  vous  avez  rêvé 
tout  cela  :  nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de  nous 
dans  le  sommeil  que  dans  la  veille.  Dieu  a  voulu 
que  cette  file  d'idées  vous  ait  passé  par  la  tête, 
pour  vous  donner  apparemment  quelque  instruc- 
tion dont  vous  ferez  votre  profit. 

Tu  .te  moques  de  moi ,  reprit  Rustan  ;  combien 
de  temps  ai-je  dormi? — Monseigneur,  vous  n'avez 
encore  àormi  qu'une  heure.  —  Hé  bien ,  maudit 
raisonneur,  comment  veux-tu  qu'en  une  heure  de 
temps  j'aie  été  à  la  foire  de  Cabul  il  y  a  six  mois , 
que  j'en  sois  revenu ,  que  j'aie  fait  le  voyage  de  Ca- 
cheniire,  et  que  nous  soyons  morts,  Barbabou^la 
princesse  efmoi  ?  —  ]\Iouseigpeur ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  aisé  et  de  plus  ordinaire ,  et  vous  auriez  pu 
réellement  faire  le  tour  du  monde,  et  avoir  beau- 
coup plus  d'aventures  en  bien  moins  de  temps. 

N'est  -  il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une 
heure  l'abrégé  de  l'Histoire  des  Perses,  écrite  par 
Zoroastre?  cependant  cet  abrégé  contient  huit  cent 
mille  années.  Tous  ces  événemens  passent  sous 
vos  yeux  l'un  après  l'autre  en  un  heure;  or  vous 
m'avouisrez  qu'il  est  aussi  aisé  à  Brama  de  les  res- 
serrer tous  dans  l'espace  d'une  heure  que  de  les 
étendre  dans  l'espace  de  huit  cent  mille  années; 
c'est  précisément  la  même  chose.  Figurez-vous  que 
le  temps  tourne  sur  une  roue  dont  le  diamètre  est 
infini.  Sous  cette  roue  immense  est  une  multitude 
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innombrable  de^-^rôues  les  unes  dans  les  autres; 
celle  du  centre  est  impercepHible,  et  fait  un  noodure 
infini  de  tours  précisément  daiis  le  aiéme  temps 
que  la  grande  roue  n'en  achève  qu'un.  Il  est  dair 
que  tpus  les  événemens,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  sa  fin,  peuvent  arriver  succes- 
sivement en  beaucoup  moins  de  temps  que  l^  cent 
millième  partie  d'une  seconde  ;  et  on  peut  dire 
midme  que  la  chose  est  ainsi. 

Je  n'y  entends  rien ,  ditRustan.  Si  vous  voulez, 
dit  Topaze,  j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  aisé- 
ment comprendre.  Il  est  né  quelque  temps  avant 
le  déluge,  il  a  été  dans  l'arche;  il  a  beaucoup  vu; 
cqiendant  il  n'a  encore  qu'un  an  et  demi  :  il  vous 
contera  son  histoire,  qui  est  fort  intéressante. 

Allez  vite  chercher  votre  perroquet,  ditRustan; 
il  m'amusera  jusqu'à  ce  que  je  puisse  me  rendor* 
mir.  Il  est  chez  ma  sœur  la  religieuse,  dit  Topaze; 
je  vais  le  chercher,  vous  en  serez  content;  sa  mé- 
moire est  fidèle,  il  conte  simplement,  sans  cher* 
cher  à  montrer  de  l'esprit  à  tout  propos,  et  sans 
faire  des  phrases.  Tant  mieux ,  dit  Rustan ,  voilà 
comme  j'aime  les  contes.  On  lui  amena  le  perr€>- 
quet,  lequel  parla  ainsi. 

A.  B,  Ifademoiftelie  Catherine  Vadé  n-a  jamais  pu  trouTer  llûa- 
toixe  da  perroquet  dans  le  portefeuille  de  feu  son  cousin  Antoine 
Vadé  y  auteur  de  ce  conte.  Cest  grand  dommage ,  yu  le  temps  auquel 
virait  ce  perroquet. 

PIV   DU   BLASG   BT   DU    VOIR. 
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Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jean- 
not  et  Colin  à  l'école  dans  la  ville  dlssoire ,  en 
Auvergne,  ville  fameuse  clans  tout  l'univers  par 
son  collège  et  par  ses  chaudrons.  Jeannot  était  fils 
d'un  marchand  de  mulets  très  renommé  ;  Colin 
devait  le  jour  à  un  brave  laboureur  des  environs, 
qui  cultivait  la  terre  avec  quatre  mulets ,  et  qui , 
après  avoir  payé  k^  taille ,  le  taillon ,  les  aides  et 
gabelles^  le  sou  pour  livre,  la  capitation  et  les 
vingtièmes ,  ne  se  trouvait  pas  puissamment  riche 
au  bout  de  l'année^ 

Jeannot  et  Colin  étaient  fort  jpolis  pour  des  Au- 
vergnats; ils  s'aimaient  beaucoup;  et  ils  avaient 
ensemble  de  petites  privautés,  de  petites  familia- 
rités ,  dont  on  se  ressouvient  toujours  avec  agré- 
ment quand  on  se  rencontre  ensuite  dans  le 
monde. 

Le  temps  de  leurs  études  était  sur  le  point  de 
finir,  quand  un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit 
de  velours  à  trois  couleurs ,  avec  une  veste  de  Lyon 
de  fort  bon  goût;  le  tout  était  accompagné  d'une 
lettre  à  M.  le  marquis  de  La  Jeannotière.  Colin  adn 
mira  l'habit,  et  ne  fiit  point  jaloux;  mais  Jeannot 
prit  un  air  de  supériorité  qui  affligea  Colin.  Dès 
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ce  moment  Jeannot  n'étudia  plus ,  se  regarda  au 
miroiï*,  et  méprisa  tout  le  monde.  Quelque  temps 
après,  un  valet  de  chambre  arrive  en  poste,  et 
apporte  une  seconde  lettre  à  monsieu%le  marquis 
de  La  Jeantiotîère;  c'était  un  ordre  de  monsieur 
son  père  de  faire  venir  monsieur  son  fils  à  Paris. 
Jeannot  monta  en  chaise  en  tendant  là  main  à  Colin 
avec  un  sourire  de  protection  assez  noble.  Colin 
sentit  son  néant  et  pleura.  Jeainnot  partit  dans 
toute  la  poijipe  de  sa  gloire. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  s'instrttire  doivent 
savoir  que  M.  Jeannot  le  père  aSrait  acquis  assez 
rapidement  des  biens  immenses  dans  les  affidres. 
Vous  demandez  comment  on  fait  ces  grandes  for- 
tunes? C'est  parce  qu'on  est  bairemL  M.  Jeannot 
était  bien  fait ,  sa  femme  aussi,  et  eUe  avait  mcore 
delà  fraiêheur.  Ils allèrrât  à  Paris  pour  un  procès 
qui  les  minait,  lorsque  là  fortune,  qui  élève  et 
qui  abaisse  les  h£>mmes  à  son  gré ,  les  présenta  k 
la  femme  d^un  entrepreneur  des  hôpitaux  des  ar- 
mées, homme  d'un  grand  talent,  et  qui  pouvmt 
se  vanter  d'avoir  tué  plus  de  soldats  en  un  an  que 
le  canon  n'en  fsdt  périr  en  dix.  Jeannèt  plut  à  mar 
dame  ^  ht  femme  de  Jeannot  plut  à  monteur.  Jea]^ 
not  fui;  bientôt  de  part  àams  l'entreprise;  il  ekiti^ 
dans  d'autres  affaires.  Dès  qu'onest  daûâ  le  fil  de 
l'eau,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller;  on  fait  ssûôA  peine 
une  fidrtune  immense.  Leà  gredins ,  qui  du-  rivage 
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VOU3  regardent  voguer  à  pleines  voiles,  ouvrent 
des  yeux  étonnés;  ilâ  n^  savent  commait  vous 
avez  pu  parvenir;  ils  vous  envient  au  hasard,  et 
font  contre  vous  des  brochures  que  vous  ne  lisez 
point.  C'est  ce  qui  arriva  à  Jeannot  le  père,  qui  fut 
bientôt  M.  de  La  Jeannotière,  et  qui,  ayant  acheté 
un  marquisat  au  bout  de  six  mois ,  retira  de  l'école 
monsieur  le  marquis  son  fils^  pour  le  mettre  à 
Paris  dans  le  beau  monde. 

Colin,  toujours  teiidre,  écrivit  ime  lettre  de 
com{dimens  à  son  ancien  caniarade,  et  Jui  fit  ces 
lignes  pour  le  oon^atul^.  Le  petit  marqués  ne 
lui  fit  point  de  réponse  :  Colin  en  fjit  malade  de 
douleur. 

Le  père  et  l'a  mère  donnèrent  d'abord  un  gou- 
verneur au  jeune  marquis  :  ce  gouverneur,  qui 
était  ù&  homme  du  bel  air,  et  qui  ne  savait  rien, 
ne  put  rien  enseigner  à  son  pupille.  Monsieur 
voulait  que  son  fils  apprît  le  ktin,  madame  ne  le 
voulait  pas.  Ib  prirent  pour  arbitre  un  auteur  qui 
étaat  célèbre  alors  par  des  ouvrages  agréables.  Il 
fut  prié  à  cBner.  Le  maître  de  la  maison  commença 
par  lui  dire  :  Monsieur,  comme  vous  savez  le  latin, 
et  que  vous  êtes  un  hxmxme  de  la  cour...  Moi,  mon- 
sieur, du  latin  !  je  n'en  sais  pas  un  mot,  répondit 
le  bel  ejsprit,  et  bien  m'en  a  pris  :  il  est  clair  qu'on 
parle  beaucoup  mieux  sa  langue  qurâd  on  ne  par- 
ta^e  pas  son  appUéatioi^  entre  eUe  et  les  langues 
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étrangères.  Voyez  toutes  nos  dames,  elles  ont  l'es- 
prit plus  agréable  que  les  hommes  ;  leurs  lettres 
sont  écrites  avec  cent  fois  plus  de  grâce;  elles  n'ont 
sur  nous  cette  supériorité  que  parce  qu'elles  ne 
savent  pas  le  latin. 

Hé  bien!  n'avais-je  pas  raison?  dit  madame.  Je 
veux  que  mon  êls  soit  un  homme  d'esprit,  qu'il 
réussisse  dans  le  monde;  et  vous  voyez  bien  que, 
s'il  savait  le^  latin,  il  serait  perdu.  Joue-t-on,  s'il 
vous  plaît,  la  comédie  et  l'opéra  en  latin?  plaide- 
t-on  en  latin  quand  on  a  im  procès?  fait -on  l'a- 
mour en  latiii?  Monsieur,  ébloui  de  ces  raisons, 
passa  condamnation,  et  il  fut  conclu  que  le  jeune 
marquis  ne  perdrait  point  son  temps  à  connaître 
Qcéron ,  Horace  et  Virgile.  Mais  qu'apprendra-t-il 
donc?  car  encore  faut-il  qu'il  sache  quelque  chose; 
ne  pourrait-on  pas  liii  montrer  Un  peu  de  géogra- 
phie? A  quoi  cela  lui  servira*t-il?  répondit  le  gou- 
verneur. Quand  monsieur  le  marquis  ira  dans  ses 
terres,  les  postillons  ne  sauront-ils  pas  les  chemins? 
ils  ne  l'égareront  certainement  pas.  On  n'a  pas  be- 
soin d'un  quart  de  cerclé  pour  voyager,  et  on  va* 
très  commodément  de  Paris  en  Auvergne,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  savoir  sous  quelle  latitude  on 
se  trouve. 

Vous  avez  raison,  répliqua  le  père;  mais  j'ai 
entendu  parler  d'une  belle  science  qu'on  appelle , 
je  crois ,  X astronomie.  Quelle  pitié  !  repartit  le  gou- 
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verneur,  se  conduit -on  par  les  astres  dans  ce 
monde?  et  faudra- t-il  que  monsieur  le  marquis 
se  tue  à  calculerune  éclipse,  quand  il  la  trouve  à 
point  nommé  dans  Talmanach ,  qui  lui  enseigne 
de  plus  les  fêtes  mobiles,  l'âge  de  la  lune,  et  celui 
de  toutes  les  princesses  de  l'Europe  ? 

Madame  fut  entièrement  de  Favis  du  gouver- 
neur. Le  petit- marquis  était  au  comble  de  la  joie; 
le  père  était  très  Indécis.  Que  faudra- 1- il  donc 
apprendre  à  mon  fih?  disait  -  il.  A  être  aimable, 
répondit  Tami  que  l'on  consultait;  et  s'il  sait  les 
moyens  de  plaire ,  il  saura  tout  :  c'est  un  art  qu'il 
apprendra  chez  madame  sa  mère,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  se  donnent  la  moindre  peine. 

Madame ,  à  ce  discours ,  embrassa  le  gracieux 
ignorant,  et  lui  dit  :  On  voit  bien,  monsieur,  que 
vous  êtes  l'homme  du  monde  le  plus  savant  ;  mon 
fils  vous  devra  toute  son  éducation  :  je  m'imagine 
pourtant  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'il  sût  un  peu 
d'histoire.  Hélas ,  madame  !  à  quoi  cela  est-il  bon  ? 
répondit -il;  il  n'y  a  certainement  d'agréable  et 
d'utile  que  Fhistoire  du  jour.  Toutes  les  histoires 
anciennes ,  comme  le  disait  un  de  nos  beaux  es- 
prits ,  ne  sont  que  des  fables  convenues  ;  et  pour 
les  modernes ,  c'est  un  chaos  qu'on  ne  peut  dé* 
brouiller.  Qu'importe  à  monsieur  votre  fils  que 
Charlemagne  ait  institué  les  douze  pairs  de  France, 
et  que  son  successeur  ait  été  bègue? 
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Rien  n'est  mieux  dit  j  s'écria  le  gouverneur  :  on 
étouffe  l'esprit  des  enfans  sous  un  amas  de  con^ 
naissances  inutiles;  mais  de  toutes  les  sciences  la 
plus  absurde 9  à  mon  avis,  et  celle  qui  est  la  plus 
capable  d'étouffer  toilte  espèce  de  génie ,  c'est  la 
géométrie.  Cette  sci6ïtce  ridicule  a  pour  objet  des 
surfaces,  des  lignes  et  des  points,  qui  n'existent 
pas  dans  la  nature^  On  fait  passer  en  esprit  cent 
mille  lignes  courbes  entre  un  cercle  et  une  ligne 
droite  qui  le  touche,  quoique  dans  la  réalité  on 
n'y  puisse  pas  passer  un  fétu.  La  géométrie,  en 
vérité ,  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie. 

Monsieur  et  madame  n'entendaient  pas  trop  ce 
que  le  gouverneur  voulait  dire;  mais  ils  furent 
entièrement  de  son  avis. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis ,  con- 
tinua-t-il  ,  ne  doit  pas  se  dessécher  le  cerveau  dans 
ces  vaines  études.  Si  un  jour  il  a  besoin  d'un  géo* 
mètre  sublime,  pour  lever  le  plan  de  ses  terres,  il 
les  fera  arpenter  pour  son  argent.  S'il  veut  dé- 
brouiller l'antiquité  de  sa  noblesse ,  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  il  enverra  chercher  un 
bénédictin.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  arts.  Un 
jeune  seigneur  heureusement  né  n'est  ni  peintre, 
ni  musicien,  ni  architecte,  ni  sculpteur;  mais  il 
iait  fleurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant  par 
sa  magnificence.  U  vaut  sans  doute  mieux  les  pro- 
téger que  de  les  exercer;  il  suffit  que  monsieur  le 
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marquis  ait  da  goût;  ç'e^t  aux  arti&tes  à  travailler 
pour  lui  ;  et  c'est  en  quoi  on  a  très  gr9^de  rai^ont  de 
dire  que  les  gens  de  qualité  (j'entends  ceux  qui  sont 
très  riches)  savent  tout  sans  avoir  rien  appris,  parce 
qu'en  effet  ils  savent  à  la  longue  juger  de  toutes 
les  choses  qu'ils  commandent  et  qu'ils  paient. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole,  et  dit  : 
Vous  avez  très  bien  remarqué,  madame,  quç  la 
grande  fin  de  l'honmie  est  de  réussir  dans  ja  société. 
De  bonne  foi ,  est-ce  par  les  sciences  qu'on  qbtient 
ce  succès?  s'est-on  jamais  avisé  dans  la  bonnq 
compagnie  de  parler  de  géométrie?  demande-» 
t-on  jamais  à  un  honnête  homme  quel  astre  se 
lève  aujourd'hui  avec  le  soleil?  s'informe* t-on  à 
souper  si  Clodion-le-Chevelu  passa  le  Rhin  ?  Non  ,1 
sans  doute,  s'écria  la  marquise  de  La  Jeannotière, 
que  ses  charmes  avaient  initiée  quelquefois  daus 
le  beau  monde ,  et  monsieur  mon  fils  ne  doit  point 
éteindre  son  génie  par  l'étude  de  tous  ces  fatras; 
mais  enfin  que  lui  apprendra-t-on?  car  il  est  bon 
qu'un  jeune  seigneur  puisse  briller  dans  l'occasion^, 
comme  dit  monsieur  mon  mari.  Je  me  souviens» 
.  d'avoir  ouï  dire  à  un  abbé  que  k  plus  agréée  dea 
sciences  était  une  chose  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
mais  qui  commence  par  un  5.  —  Par  un  B,  ina- 
dame?  ne  serait-ce  point  la  botanique?  Non,  ce 
n'était  point  de  botanique  qu'il  me  parlait;  ellei 
commençait,  vous  dis-je,  par  un  B,  et  finissait  par 

a5. 


A 


388  JEAimOT  ET  COLIN. 

un  on.  —  Ah,  j'entends!  madame;  c'est  le  blason  : 
<:'est,  à  la  vérité,  une  science  fort  profonde;  mais 
elle  n'est  plus  à  la  mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'ha- 
bitude de  faire  peindre  ses  armes  aux  portières  de 
son  carrosse;  c'était  la  chose  du  monde  la  plus 
utile  dans  un  état  bien  policé.  D'ailleurs  cette 
étude  serait  infinie  ;  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de 
barbier  qui  n'ait  ses  armoiries  ;  et  vous  savez  que 
tout  ce  qui  devient  commun  est  peu  fêté.  Enfin , 
après  avoir  examiné  le  fort  et  le  faible  des  sciences, 
il  fut  décidé  que  monsieur  le  marquis  apprendrait 
à  danser. 

^  La  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donné  un 
talent  qui  se  développa  bientôt  avec  un  succès 
prodigieux,  c'était  de  chanter  agréablement  des 
vaudevilles.  Les  grâces  de  la  jeunesse,  jointes  à  ce 
don  supérieur,  le  firent  regarder  comme  le  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance.  Il  fut  aimé 
des  femmes;  et  ayant  la  tête  toute  pleine  de  chan- 
sons, il  en  fit  pour  ses  maîtresses.  U  pillait  Bcuy 
chus  et  Fj^mouràâxis  un  vaudeville,  la  nuit  et  le  jour 
dans  un  autre,  les  charmes  et  les  alarmes  dans  un 
troisième;  mais,  comme  il  y  avait  toujours  dans 
ses  vers  quelques  pieds  de  plus  ou  de  moins  qu'il 
ne  fallait,  il  les  fesait  corriger  moyennant  vingt 
louis  d'or  par  chanson  ;  et  il  fut  mis  dans  Y^nnée 
littéraire  au  rang  des  La  Fare ,  des  Chaulieu ,  des 
Haniilton ,  des  Sarrasin  et  des  Voiture. 
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Madame  la  marquise  crut  alors  être  la  mère  d'un 
bel  esprit ,  et  donna  à  souper  aux  beaux  esprits  de 
Paris.  La  tête  du  jeune  homme  fut  bientôt  ren- 
versée;  il  acquit  Fart  de  parler  sans  s'ent«ndre, 
et  se  perfectionna  dans  l'habitude  de  n'être  propre 
à  rien.  Quand  son  père  le  vit  si  éloquent,  il  re- 
gretta vivement  de  ne  lui  avoir  pas  fait  apprendre 
le  latin ,  car  il  lui  aurait  acheté  une  grande  charge 
dans  la  robe.. La  mère,  qui  avait  des  sentimens 
plus  nobles,  se  chargea  de  solliciter  un  régiment 
pour  son  fils;  et  en  attendant  il  fit  l'amour. 
L'amour  est  quelquefois  plus  cher  qu'un  régiment 
Il  dépensa  beaucoup  ,  pendant  que  ses  parens 
s'épuisaient  encore  davantage  à  vivre  en  grands 
seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité,  leur  voisine,  qui 
n'avait  qu'ime  fortune  médiocre ,  voulut  bien  se 
résoudre  à  mettre  en  sûreté  les  grands  biens  de 
monsieur  et  de  madame  de  La  Jeannotière,  en  se 
les  appropriant,  et  en  épousant  le  jeune  marquis. 
Elle  l'attira  chez  elle,  se  laissa  aimer ,  lui  fit  entre- 
voir qu'il  ne  lui  était  pas  indifférent ,  le  conduisit 
par  degrés,  l'enchanta,  le  subjugua  sans  peine. 
Elle  lui  donnait  tantôt  des  éloges ,  tantôt  des  con- 
seils ;  elle  devint  la  meilleure  amie  du  père  et  de 
la  mère.  Une  vieille  voisine  proposa  le  mariage; 
les  parens^  éblouis  de  la  splendeur  de  cette  alliance, 
acceptèi^ent  avec  joie  la  proposition  :  ils  donné- 
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rent  leur  fils  unique  à  leur  amie  intime.  Le  jeune 
marquis  allait  épouser  une  femme  qu'il  adorait  et 
dont  il  était  aimé;  les  amis  de  la  maison  le  félici- 
taient; on  allait  rédiger  les  articles,  en  travaillant 
auK  habits  de  noce  et  à  l'épithalamé. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  de  la  charmante 
épouse  que  l'amour,  l'estime  et  l'amitié  allaient 
lui  donner;  ils  goûtaient,  dai^s  une  conversation 
tendre  et  animée,  les  prémices  de  leur  bonheur; 
ils  s'ari^angeaient  pour  mener  une  vie  délicieuse, 
lorsqu'un  valet  de  chambre  de  madame  la  mère 
arrive  tout  effaré.  Voici  bien  d'autres  nouvelles, 
dit* il;  des  huissiers  déménagent  la  maison  de 
monsieur  et  de  madame;  tout  est  saisi  par  des 
créanciers;  on  parle  de  prise  de  corps,  et  je  vais 
£ûre  mes  diligences  pour  être  payé  de  rae$  gages. 
Voyons  un  peu,  dit  le  marquis,  ce  que  c'est  que 
ça,  ce  que  c'est  que  cette  aventure-là.  Oui,  dit  la 
veuve,  allez  punir  ces  coquins-là,  allez  vite.  Il  y 
court,  il  arrive  à  la  maison;  son  père  était  déjà 
emprisonné  :  tous  les  domestiques  avaient  fîii  cha- 
cun de  leur  côté,  en  emportant  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu.  Sa  mère  était  seule,  sans  secours,  sans 
consolation ,  noyée  dans  les  larmes  ;  il  ne  lui  res- 
tait rien  que  le  souvenir  de  sa  fortune,  de  sa 
beauté,  de  ses  fautes  et  de  ses  folles  dépenses. 

Après  que  le  fils  ^it  long-tem|)s  pleuré  avec  la 
laère,  il  lui  dit  enfin  :  Ne  nous  désespérons  pas; 
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cette  jeune  veuve  m'aime  éperdumept;  elle  est  plus 
généreuse  encore  que  riche,  je  répond^  d'elle;  je 
vole  à  )elle,  et  je  vais  vous  l'amener.  Il  retourne 
donc  chez  sa  maîtresse,  il  la  trouve  tête  à  tête  avec 
un  jeune  officier  fort  aimable.  Quoi!  c'est  vous^ 
M*  de  La  Jeanpotière  ?  que  venez-vous  faire  ici  ? 
abandonne- t*on  ainsi  sa  mère?  Allez  chez  cette 
pauvre  femme,  et  dites-lui  que  je  lui  veux  toujours 
du  bien  :  j'ai  besoin  d'une  femme  de  chambre,  et  je 
lui  donnerai  la  préférence.  Mon  garçon,  tu  me 
parais  assez  bien  tourné,  lui  dit  Tofficier;  si  ta 
veux  entrer  dans  ma  compagnie,  je  te  donnerai 
un  bon  engagement. 

Le  marquis  stupéfait,  la  ragQ  dans  la  coeur,  alla 
cha^qher  son  ancien  gouverneur,  déposa  ses  dou-» 
leur^  dans  son  sein ,  et  lui  demanda  des  conseils. 
Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire ,  comme  lui ,  gou- 
verneur d'enfants.  Héflas  !  je  ne  sais  rien ,  vous  ne 
m'avez  rien  appris,  et  vous  êtes  la  première  cause 
de  mon  malheur;  et  il  sanglotait  en  lui  parlant 
ainsi.  Faites  des  romans,  lui  dit  un  bel  esprit  qui 
était  là;  c'est  une  excellente  ressource  à  Paris. 

Le  jeune  homme,  plus  désespéré  que  jamais, 
courut  chez  le  confesseur  de  sa  mère;  c'était  un 
théatin  très  accrédité,  qui  ne  dirigeait  que  les 
femmes  de  la  première  considération  ;  dès  qu'il  \é 
vit,  il  se  précipita  vers  lui.  Hé,  mon  Dieu!  mon- 
sieur le  marquis,  où  est  votre  carrosse?  comment 
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se  porte  la  respectable  madame  la  marquise  votre 
mère?Lepaiivre  malheureux  lui  conta  le  désastre 
de  sa  famille.  Â  mesure  qu  il  s'expliquait ,  le  théa- 
tin  prenait  tme  mine  plus  grave,  plus  indiffé* 
rente ,  plus  imposante  :  Mon  fils,  voilà  où  Dieu  vous 
voulait  ;  les  richesses  ne  servent  qu'à  corrompre 
le  cœur;  Dieu  a  donc  fait  la  grâce  à  votre  mère  de 
la  réduire  à  la  mendicité? 

Oui,  monsieur.  —  Tant  mieux;  elle  est  sûre  de 
son  salut.  —  Mais,  mon  père,  en  attendant,  n'y 
aurait -il  pas  moyen  d'obtenir  quelques  secours 
dans  ce  monde  ? — Adieu ,  mon  fils ,  il  y  a  ime  dame 
de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  prêt  à  s'évanouir  ;  il  fîit  traité  à 
peu  près  de  même  par  tous  ses  amis,  et  apprit 
mieux  à  connaître  le  moqde  dans  une  demi- jour- 
née que  dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  l'accablement  du 
désespoir,  il  vit  avancer  une  Shaise  roulante ,  à 
l'antique,  espèce  de  tombereau  couvert,  accom- 
pagné de  rideaux  de  cuir,  suivi  de  quatre  char- 
rettes énormes  toutes  chargées.  Il  y  avait  dans  k 
chaise  un  jeune  homme  grossièrement  vêtu  ;  c'é- 
tait îm  visage  rond  et  frais  qui  isespirait  la  dou- 
ceur et  la  gaieté.  Sa  petite  femme  brune ,  et  assez 
grossièrement  agréable,  était  cahotée  à  côté  de 
lui.  La  voiture  n'allait  pas  comme  le  char  d'un 
petit  maître  :  le  voyageur  eut  tout  le  temps  de  con- 
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t^mpler  le  marquis  immobile^  abynié  dans  sa-dou- 
leur.  Hé,  mon  Dieu!  s'écria-t-il ,  je  crois  que  c'^st 
là  Jeaimot.  A  ce  nom  le  marquis  lère  les  yeux,  la 
voiture  s'arrête  :  Cest  Jeannot,  lui  •même,  c'est 
Jeannot.  Le  petit  honime  rebondi  ne  Êiit  qu^un 
saut,  et  court  embrasser  son  ancien  camarade. 
Jeannot  reconnut  Colin;  la  honte  et  les  pleurs 
couvrirent  son  visage.  Tu  m'as  abandonné,  dit 
Colin  ;  mais  tu  as  beau  être  grand  seigneur,  je  f  ai- 
merai toujours*  Jeannot,  confus  et  attendri,  lui 
conta,' en  sanglotant ,  ;une  partie  de  son  histoire. 
Viens  dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me  conter  le 
reste,  lui. dit  Colin;  embrasse  ma  petite  femme, 
et  allons  diner  ensenible. 

Us  vont  tous  trois  à  pied,  suivis  du  bagage. 
Qu'est-ce  donc  que  tout  cet  attirail?  vous  appar- 
tient-il?-^ Oui,  tout  est  à  moi  et  à  ma  femme. 
Nou^  arrivons  du  pays;  je  suis  à  la  tête  d'une 
bonne  s(iapufacture  de  fer  étamé  et  de  cuivre.  J'ai 
épousé  la  fille  d'un  riche  négociant  en  ustensiles 
nécessaires  aux  grands  et  aux  petits  ;  nous  travail- 
lons beaucoup;  Dieu  nous  bénit;  nous  n'avons 
point  changé  d'état,  nous  sommes  heureux ,  nous 
aiderons  notre  ami  Jeannot.  Ne  sois  plus  mar- 
quis ;  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent 
pas  un  bon  ami.  Tu  reviendras  avec  moi  au  pays, 
je  f  apprendrai  le  métier,  il  n'est  pas  bien  diffi- 
cile; je  te  mettrai  de  part,  et  nous  vivrons  gaie- 
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ment  dans  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés. 
Jeannot  ^erdu  se  sentait  partagé  eiitre  la  dour 
leur  et  la  joie^  la  tendresse  et  la  honte;  et  il  se 
disait  tout  bas  :  Tous  mes  amis  du  bel  air  m'ont 
trahi  y  et  Colin  que  j'ai  méprisé  vient  seul  k  mon 
secours.  Quelle  instruction  !  La  bonté  d'ame  de 
Colin  développe  dans  le  cœur  de  Jeannot  le  germe 
du  bon  naturel,  que  le  monde  n'avait  pas  ^ncôr« 
étouffé.  Il  sentît  qu'il  ne  pouvait  abandonner  son 
père  et  sa  mère.  Nous  aurons  soin  de  ta  mère,  dit 
Colin  ;  et,  quant  à  ton  bon  homme  de  père,  qui 
est  en  prison,  j'entends  un  peu  ie^  affaires;  ses 
créanciers,  voyant  qu'il  n'a  pliïs  ri^*,  s'accommo- 
deront pour  peu  de  chose;  je  me  charge  de  tout. 
Colin  fit  tant  qu'il  tira  le  père  de  prison.  Jeannot 
retourna  dans  sa  patrie  avec  ses  parens ,  qui  re^ 
prirent  leur  première  profession.  Il  épousa  une 
sœur  de  Colin,  laquelle,  étant  de  même  humeur 
que  le  frère,  le  rendit  très  heureux.  Et  Jeaïmot  le 
père,  et  Jeannotte  la  mère,  et  Jeannot  le  fils, 
virent  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  vanité. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Après  la  paix  de  1748 ,  les  esprits  parurent  se  porter, 
en  France,  vers  ragriculture  et  l'économie  politique, 
et  on  publia  beaucoup  d'ouvrages  sur  ces  deux  objets. 
M.  de  Voltaire  vit  avec  peine  que,  sur  des  matières  qifî 
touchaient  de  si  près  au  bonheur  des  hommes ,  l'esprit 
de  système  vînt  se  mêler  aux  observations  et  aux  dis- 
cussions utiles.  C'est  dans  un  moment  d'humeUr  contre 
ces  systèmes  qu'il  s'amusa  à  faire  ce  roman.  On  venait 
de  proposer  des  moyens  de  s'enrichir  par  l'agriculture, 
dont  les  uns  demandaient  des  avances  supérieures  aux 
faioyens  des  cultivateurs  les  plus  riches,  tandis  que  les 
autres  offraient  des  profits  chimériques.  On  avait  em- 
ployé dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  des  expressions 
bizarres,  conmie  celles  de  despotisme  légal,  pour  expri- 
mer le  gouvernement  d'un  souverain  absolu  qui  confor- 
merait toutes  ses  volontés  aux  principes  démontrés  de 
l'économie  politique;  comme  celle  qui  fesait  la  puissance 
législative  copropriétaire  de  toutes  les  possessions ,  pour 
dire  que  chaque  honmie,  étant  intéressé  aux  lois  qui 
lui  assurent  la  libre  jouissance  de  sa  propriété ,  devait 
payer  proportionnellement  sur  son  revenu  pour  les 
dépenses  que  nécessite  le  maintien  def  ces  lois  et  de  la 
sûreté  publique. 

Ces  expressions  nuisirent  à  des  vérités  d'ailleurs  utiles. 
Ceux^ui  ont  dit  les  premiers  que  les  principes  de  l'admi- 
nistration des  états  étaient  dictés  par  la  raison  et  par  la 
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nature;  qu'ils  (levaient  être  les  mêmes  dans  les  monar^ 
chies  et  dans  les  républiques  ;  que  c  était  du  rétablisse- 
ment de  ces  principes  que  dépendaient  la  vraie  richesse, 
la  faree,  le  bonheur  des  nations,  et  même  la  jouissance 
des  droits  des  hommes  les  plus  importans  ;  que  le  droit 
de  propriété  pris  dans  toute  son  étendue,  celui  de  faire 
de  son  industrie,  de  ses  denrées,  un  usage  absolument 
libre,  étaient  des  droits  aussi  naturels  et  surtout  bien 
plus  importans  pour  les  quatre*>vingt-dix-neuf  centièmes 
des  hommes,  que  celui  de  faire  partie  pour  un  dix*mil- 
lionième  de  la  puissance  législative  :  ceux  qui  ont  ajouté 
que  la  conservation  de  la  sûreté ,  de  la  liberté  personnelle, 
est  moiuè  liée  qu'on  ne  croit  avec  la  liberté  de  la  con- 
stitution; que,  sur  tous  ces  points,  Içs  lois  qui  sont  con- 
formes à  la  jiutice  et  à  la  raison  sont  les  meilleures  en 
politique,  et  même  les  seules  bonnes  dans  toutes  les 
formes  de  gouvernement;  qu'enfin  tant  qiie  les  lois  ou 
l'administration  sont  mauvaifes  ^,le  gouvernement  le  plus 
à  désirer  est  celui  où  Ton  peut  espérer  la  réforme  de 
ce%  lois  la  plus  prompte  et  la  plus  entière  :  tous  ceux  qui 
ont  dit  ces  vérités  ont  été  utiles  aux  hommes,  en  leur 
apprenant  que  le  bonheur  était  plus  près  d'eux  qu'ils  ne 
pensaient;  et  que  ce  n'est  point  en  bouleversant  k 
monde,  mais  en  l'éclairant,  qu'ils  peuveat  espérer  de 
trouver  le  bien-être  et  la  liberté. 

L'idée  que  la  félidlé  humaine  dépend  d'une  connais* 
sance  plus  entière,  plus  parfaite  de  la  vérité^ et  par  con- 
séquent de«  progrès  de  la  raison^  est  la  plus  consolante 
qu'on  puisse  nous  offrir;  car  les  progrès  de  la  raison 
sont  dans  l'homme  la  seule  chose  qui  n'ait  point  de 
bornes ,  et  la  connaissance  de  la  vérité  la  seule  qui  puisse 
être  éternelle. 


L'impôt  sur  le  produit  des  terrel  ett'le  plus  utile  à 
celui  qui  lève  Vinipot,  le  moins  onérsux  à  celui  qui  le- 
paie,  le  «eul  juste,  piurçe  qu'il  est  le  seul  dû  chaoûn  p»e 
à  mesure  de  ce  qu'il  possède,  de  l'intérêt  qu'il  a  «u 
maintien  de  la  société. 

Cette  vérité  a  été  encore  établie  par  les  mêmes  écri- 
vains, et  c'est  une  de  celles  qui  ont  sur  le  bonheur  des 
hommes  une  influence  plus  puissante  et  plus  directe. 
Mais  si  des  hommes,  d'ailleurs  éclairés  et  de- bonne  foi, 
ont  nié  cette  vérité,  c'est  en  grande  partie  la  faute  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  la  prouver.  Nous  disons  en  par- 
tie, parce  que  ^ous  connaissons  peu  de  circonstances 
où  la  faute  soit  tout  entière  d'un  seul  côté.  Si  les  parti* 
sans  de  cette  opinion  l'avaient  développée  d'une  manière 
pins  analytique  et  avec  plus  de  clarté  ;  si  ceux  qui  l'ont 
rejetée  avaient  voulu  l'examiner  avec  plus  de  soin,  les 
opinions  auraient  été  bien  moins  partagées;  du  moins 
les  objections  que  les  derniers  ont  faites  semblent  le 
prouver.  Ils  auraient  senti  que  les  impôts  annuels,  de 
quelque  manière  qu'ils  soient  imposés,  sont  levés  sur  le 
produit  de  la  terre;  qu'un  impôt  territorial  ne  diffère 
d'un  autre  que  parce  qu'il  est  levé  avec  moins  de  frais , 
ne  met  aucune  entrave  dans  le  commerce,  ne  porte  la 
mort  dans  aucune  branche  d'industrie,  n'occasionne 
aucune  vexation,  parce  qu'il  peut  être  distribué  avec 
égalité  sur  les  différentes  productions ,  proportionnelle- 
ment au  produit  net  que  chaque  terre  rapporte  à  son 
propriétaire. 

Nous  avons  combattu  dans  les  notes  quelques  unes 
des  opinions  de  M.  de  Voltaire ,  qui  sont  contraires  à  ce 
principe,  parce  quelles  ont  pour  objet  des  questions 
très  importantes  au  bonheur  public ,  et  que  son  ouvrage 
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était  destiné  à  être  lu  par  les  hommes  de  tous  les  états 
dans  l'Europe  entière.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  devoir  d'exposer  la  vérité,  ou  du  moins  ce  que 
nous  croyons  la  vérité. 
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Un  vieillard,  qui  toujours  plaint  le  présent  et 
vante  le  passé,  me  disait:  Mon  ami,  la  France 
n'est  pas  aussi  riche  qu'elle  Fa  été  sous  Henri  IV. 
Pourquoi?  C'est  que  les  terres  ne  sont  pas  si  bien 
cultivées;  c'est  que  les  hommes  manquent  à  la 
terre ,  et  que  le  journalier  ayant  enchéri  son  tra- 
vail, plusieurs  colons  laissent  leurs  héritages  en 
friche. 

D'où  vient  cette  disette  de  manœuvres?  —  De  ce 
que  quiconque  s'est  senti  un  peu  d'industrie  a  em- 
brassé les  métiers  de  brodeur,  de  ciseleur,  d'hor- 
loger, d'ouvrier  en  soie,  de  procureur,  ou  de  théo- 
logien. C'est  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
a  laissé  un  très  grand  vide  dans  le  royaume  ;  que 
les  religieuses  et  les  mendians  se  sont  multipliés, 
et  qu'enfin  chacun  a  fui,  autant  qu'il  a  pu,  le  tra- 
vail pénible  de  la  culture,  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  fait  naître,  et  que  nous  avons  rendue 
ignominieuse ,  tant  nous  sommes  sensés  ! 

nom  ANS.  T.  T.  af> 


Une  autre  cause  de  notre  pauvreté  est  dans  nos 
besoins  nouveaux.  Il  faut  payer  à  nos  voisins 
quatre  millions  d'un  article ,  et  cinq  ou  six  d'un 
autre,  pour  mettre  dans  notre  nez  une  poudre 
puante  venue  de  l'Amérique  :  le  café,  le  thé,  le 
chocolat,  la  cochenille,  l'indigo,  les  épiceries, 
nous  coûtent  plus  de  soixante  millions  par  an. 
Tout  cela  était  inconnu  du  temps  de  Henri  IV, 
aux  épiceries  près,  dont  la  consonunation  était 
bien  moins  grande.  Nous  brûlons  cent  fois  plus 
de  bougie,  et  nous  tirons  plus  de  la  moitié  de 
notre  cire  de  l'étranger,  parce  que  nous  négligeons^ 
les  ruches.  Nous  voyons  cent  fois  plus  de  diamans 
aux  oreilles,  au  cou,  aux  mains  de  nos  citoyenifes 
de  Paris  et  de  nos  grandes  villes,  qu'il  n'y  en  avait 
chez  toutes  les  dames  de  la  cour  de  Henri  IV,  en 
comptant  la  reine.  U  a  fallu  payer  presque  toutes 
ces  superfluités  argent  comptant. 

Observez  surtout  que  nous  payons  plus  de 
quinze  millions  de  rentes  sur  l'Hctelrde-Ville  aux 
étrangers,  et  que  Henri  IV  à  son  avènement,  en 
ayant  trouvé  pour  deux  millions  en  tout  sur  cet 
hôtel  imaginaire,  en  remboursa  sagepient  ime 
partie  pour  délivrer  l'état  de  ce  fardeau. 

Considérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  £ût 
verser  en  France  les  trésors  du  Mexique,  lorsque 
don  Felipe  el  discreto  voulait  acheter  la  France ,  et 
que  depuis  ce  temps  ^  là  les  guerres  étrangères 
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nous  ont  débarrassés  de  la  moitié  de  notre  argent. 

Voilà  en  partie  les  causes  de  notre  pauvreté. 
Nous  la  cachons  sous  des  lambris  vernis ,  et  par 
Fartifice  dès  marchandes  de  modes  :  nous  somniés 
pauvres  avec  goût.  Il  y  a  des  financiers ,  des  en- 
trepreneurs, des  négociaifs  très  riches;  leurs  en- 
feins,  leurs  gendres  sont  très  riches  :  en  général 
là  nation  ne  l'est  pas. 

Le  raisonnement  de  ce  vieillard ,  bon  ou  mau- 
vais,  fit  sur  moi  une  impression  profonde  ;  car  le 
curé  de  ma  paroisse,  qui  a  toujours  eu  de  l'amitié 
pour  moi ,  m'a  enseigné  un  peu  de  géométrie  et 
d'I^istoire,  et  je  commence  à  réfléchir,  ce  qui  est 
très  rare  dans  ma  province.  Je  ne  sais  s'il  avait 
raison  en  tout;  mais,  étant  fort  pauvre,  je  n'eus 
pas  grand'peine  à  croire  que  j'avais  beaucoup  de 
compagnons  '. 

■  Madame  deMaintenon,  qui  en  tout  genre  était  une  femme  fort 
entendue,  excepté  dans  celui  sur  leq[uel  elle  consultait  le  trigaud  et' 
procetsif  abbé  Gobelin,  son  confesseur;  madame  de  Slaîntenon/ 
dis-je  f  dans  une  de  ses  Lettres ,  fait  le  compte  du  ménage'  de  son  frère 
et  de  sa  femme ,  en  1680.  Le  mari  et  la  femme  avaient  à  payer  le 
loyer  d*nne  maison  agréable;  leurs  domestiques  étaient  au  nombre 
de  dix  ;  ils  avaient  quatre  cheranx  et  deux  odchers,  un  bdii  dîner: 
tous  les  jours.  Madame  de  Maintenon  évalue  le  toàt  à  neuf  mille 
francs  par  an ,  et  met  trois  mille  livres  pour  le  jeu ,  les  spectacles ,  les 
fantaisies  et  les  magnificences  de  monsieur  et  de  madame. 

Il  faudrait  à  présent  environ  quarante  mille  livres  poiar  mener 
une  telle  vie  dans  Paris  :  il  n'en  eàt  fallu  q^e  six  mille  du  temps  de 
Henri  IV.  Cet  exemple  prouve  assez  qth  le  vieux  bon  homme  ne 
I  adote  pas  absolument. 

N.  B,  La  question  doit  se  réduire  à  savoir  si  le  produit  réel  des 

a6. 
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L  Désastre  de  Thomme  aux  quarante  écus. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  à  l'univers  que 
j'ai  une  terre  qui  me  vaudrait  net  quarante  écus 
de  rente,  n'était  la  taxe  à  laquelle  elle  est  im- 
posée. 

Il  parut  plusieurs  édits  de  quelques  personnes 
qui ,  se  trouvant  de  loisir ,  gouvernent  l'état  au 
coin  de  leur  feu.  Le  préambule  de  ces  édits  était 
que  la  puissance  législatrice  et  exécutrice  est  née  de 
droit  dii^in  copropriétaire  de  ma  terre  ^  et  que  je  lui 
dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange.  L'é- 
normité  de  l'estomac  de  la  puissance  législatrice 
et  exécutrice  me  fit  faire  un  grand  signe  de  croix. 
Que  serait-ce  si  cette  puissance,  qui  préside  à 
Y  ordre  essentiel  des  sociétés,  avait  ma  terre  en  en- 
tier !  l'un  est  encore  plus  divin  que  l'autre. 

Monsieur  le  contrôleur  général  sait  que  je  ne 
payais  en  tout  que  douze  livres  ;  que  c'était  un  far- 
deau très  pesant  pour  moi ,  et  que  j'y  aurais  suc- 
combé ,  si  Dieu  ne  m'avait  donné  le  génie  de  faire 
des  paniers  d'osier,  qui  m'aidaient  à  supporter  ma 
misère.  Comment  donc  pourrai-je  tout  d'un  coup 
donner  au  roi  vingt  écus  ? 


terres  (les  frais  de  cultare  prélevés)  a  augmenté  ou  diminué  depms 
le  temps  de  Henri  lY,  oudepuis  celui  de  Louis  XTV,  et  il  parait  que 
Taugmentation  est  iucontestAile.  La  nation  est  donc  réellement  plus 
riche  qu'elle  ne  l'était  alors. 
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Les  nouveaux  ministres  disaient'  encore  dans 
leur  préambule  qu'on  ne  doit  taxer  que  les  terres , 
parce  que  tout  vient  de  la  terre  jusqu'à  la  pluie,  et 
que  par  conséquent  il  n'y  a  que  les  fruits  de  la 
terre  qui  doivent  l'impôt. 

Un  de  leurs  huissiers  vint  chez  moi  dans  la 
dernière  guerre;  il  me  demanda  pour  ma  quote- 
part  trois  setiers  de  blé  et  un  sac  de  fèves ,  le  tout 
valant  vingt  écus,  pour  soutenir  la  guerre  qu'on 
fesait,  et  dont  je  n'ai  jamais  su  la  raison,  ayant 
seulement  entendu  dire  que,  dans  cette  guerre, 
il  n'y  avait  rien  à  gagner  du  tout  pour  mon  pays , 
et  beaucoup  à  perdre.  Comme  je  n'avais  alors  ni 
blé,  ni  fèves,  ni  argent,  la  puissance  législatrice 
et  exécutrice  me  fit  traîner  en  prison ,  et  on  fit  la 
guerre  comme  on  put. 

En  sortant  de  mon  cachot ,  n'ayant  que  la  peau 
sur  les  os,  je  rencontrai  un  homme  joufflu  et  ver- 
meil dans  un  carrosse  à  six  chevaux;  il  avait  six 
laquais ,  et  donnait  à  chacun  d'eux  pour  gages  le 
double  de  mon  revenu.  Son  maître  d'hôtel ,  aussi 
vermeil  que  lui ,  avait  deux  mille  francs  d'appoin- 
temens,  et  lui  en  volait  par  an  vingt  mille.  Sa 
maîtresse  lui  coûtait  quarante  mille  écus  en  six 
mois  :  je  l'avais  connu  autrefois  dans  le  temps 
qu'il  était  moins  riche  que  moi  :  il  m'avoua,  pour 
me  consoler,  qu'il  jouissait  de  quatre  cent  mille 
livres  de  rente.  Vous  en  payez  donc  deux  cent 
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mUle  à  l'état,  lui  dis- je,  pour  soutenir  la  guerre 
avantageuse  que  nous  ayons?  car  moi,  qui  n'ai 
juste  que  mes  cent  vingt  livres,  il  faut  que  j'en  paie 
la  moitié. 

Moi,  dit-il,  que  je  contribue  aux  besoins  de 
l'état  !  Vous  voulez  rire ,  mon  ami  :  j'ai  hérité  d'un 
oncle  qui  avait  gagné  huit  millions  à  Cadix  et  à 
Surate;  je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre,  tout  mon 
bien  est  en  contrats ,  en  billets  sur  la  place  :  je  ne 
dois  rien  à  l'état;  c'est  à  vous  de  donner  la  moitié 
de  votre  subsistance,  vous  qui  êtes  i^n  seigneur 
terrien.  Ne  voyez-vous  pas  que ,  si  le  ministre  des 
finances  exigeait  de  moi  quelques  secours  pour  la 
patrie,  il  serait  im  imbécille  qui  ne  saurait  pas 
calculer?  car  tout  vient  de  la  terre;  l'argent  et  les 
billets  ne  sont  que  des  gages  d'échange  :  au  lieu 
de  mettre  sur  une  carte  au  pharaon  cent  setiers  de 
blé,  cent  boeufs,  mille  moutons  et  deux  cents 
sacs  d'avoine,  je  joue  des  rouleaux  d'or  qui  repré- 
sentent ces  denrées  dégoûtantes.  Si ,  après  avoir 
mis  l'impôt  unique  sur  ces  denrées ,  on  venait  en- 
core  m^  demander  de  l'argeqt ,  ne  voye;^- vous  pas 
que  ce. serait  un  double  emploi;  que. ce  serait  de- 
mander ^eux  fois  la  même  chose?  Mon  oncle  ven- 
dit à  Cadix  pour  deux  millions  de  votre  blé ,  et 
pour  deux  millions  d'étoffes  fabriquées  avec  votre 
laine;  il  gagna  plus  de  cent  pour  cent  dans  ces 
deux  affaires.  Vous  concevez  bien  que  ce  profit 


AUK  QUARANTE  ECUS.  I.      ,  ^OJ 

fut  fait  sur  des  terres  déjà  taxées  :  ce  que  mon 
oncle  achetait  dix  sous  de  vous,  il  le  revendait 
plus  de' cinquante  francs  au  Mexique;  et,  tous 
frais  faits ,  il  est  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  sentez  bien  qu'il  serait  d'une  horrible  in- 
justice de  lui  redemander  quelques  oboles  sur  les 
dix  sous  qu'il  vous  donna.  Si  vingt  neveux  comme 
moi,  dont  les  oncles  auraient  gagné  dans  le  bon 
temps  chacun  huit  millions  au  Mexique,  à  Buenos* 
Ayres,  à  Lima,  à  Surate,  ou  à  Pondichéri,  prê- 
taient seulement  à  l'état  chacun  deux  cent  mille 
francs ,  dans  les  besoins  urgens  de  la  patrie ,  cela 
produirait  quatre  millions  :  quelle  hoil^eur!  Payez, 
mon  ami ,  vous  qui  jouissez  en  paix  d'un  revenu 
clair  et  net  de  quarante  écus;  servez  bien  la  pa« 
trie,  et  venez  quelquefois  dîner  avec  ma  livrée*. 

*  Ce  chapitre  renferme  deux  objections  contre  rétablisiement 
d'nn  impôt  nnicpie  :  Fane  qae,  n  Timpôt  était  étabU  sur  les  terres 
seules^  le  citoyen  dont  le  revenu  est  en  contrats  en  serait  exempt; 
la  seconde  que  celui  qui  s'enrichit  par  le  commerce  étranger  en  serait 
également  exempt.  Mais,  i*  supposons  que  le  propriétaire  d'un  ca- 
pital en  argent  en  retire  un  intérêt  de  cinq  pour  cent, «et  qu'il  soit 
assujéti  à  un  impôt  d'un  cinquième;  il  est  clair  que  c'est  •  Seulement 
quatre  pour  cent  qu'il  retire;  si  l'impôt  est  ôté  pour  être  le?é  d'unie 
autre  manière,  il  aura  cinq  pour  cent;  mais  la  concurrence  entre 
les  préteurs  fesait  trouver  de  l'argent  réellement  à  q'iatre  pour  cent, 
quoiqu'on  l'appelât  à  cinq  pour  cent  :  la  même  concurrence  fera 
donc  baisser  le  taux  nominal  de  l'intérêt  à  quatre  pour  cent.  Sup- 
posons encore  que  l'on  ajoute  un  nouvel  impôt  sur  les  terres ,  tout 
restant  bailleurs  le  même,  l'intérêt  de  l'argent  ne  changera  point  ; 
mais ,  si  vous  mettez  une  partie  de  l'impôt  sur  les  capitalistes ,  il 
augmentera.  Les  capitalistes  paieront  donc  l'impôt  de  même ,  soil 
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Ce  discours  plausible  me  fît  beaucoup  réfléchir 
et  ne  me  consola  guère. 

II.  Entretien  avec  un  géomètre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  rien  ré- 
pondre, et  qu'on  n'est  pas  persuadé.  On  est  atterré 
sans  pouvoir  être  convaincu.  On  sent  dans  le  fond 
de  son  ame  un  scrupule,  une  répugnance  qui 
nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a  prouvé. 
Un  géomètre  vous  démontre  qu'entre  un  cercle  et 
une  tangente  vous  pouvez  faire  passer  une  infi- 
nité de  hgnes  courbes,  et  que  vous  n'en  pouvez 
faire  passer  une  droite  ;  vos  yeux,  votre  i*aison , 
vous  disent  le  contraire.  Le  géomètre  vous  répond 
gravement  que  c'est  là  un  infini  du  second  ordre. 

qu'il  tombe  en  partie  immédiatement  sur  eux,  soit  qu'on  les  en 
exempte.  A  la  yérité ,  dans  le  cas  où  l'on  changerait  en  impôt  terri- 
torial un  impôt  sur  les  capitalistes,  ceux  k  qui  l'on  n*ofifrirait  pas 
le  remboursement  de  leur  capital  aliéné  à  perpétuité ,  ceux  dont  le 
capital  n*est  aliéné  que  pour  un  temps  y  gagneraient  pendant 
quelques  années;  mais  les  propriétaires  y  gagneraient  encore  plus 
par  la  destruction  des  abus  qu'entraîne  toute  autre  méthode  d'im- 
position. 

a*  Supposons  qu'un  négociant  paie  un  droit  de  sortie  pour  une 
marchandise  exportée,  et  que  ce  droit  soit  changé  en  impôt  territo- 
rial ,  alors  son  profit  paraîtra  augmenter  :  mais ,  conune  il  se  conten- 
tait d'un  moindre  profit ,  la  concurrence  entre  les  négoctans  le  fera 
tomber  au  même  taux ,  ^  augmentant  à  proportion  le  prix  d'achat  des 
denrées  exportées  ;  si ,  au  contraire ,  payant  un  droit  pour  les  denrées 
importées ,  ce  droit  est  supprimé,  la  ooncurrenoe  fera  tomber  ces  ipar- 
chandises  à  proportion  ;  ainsi ,  dans  tous  les  cas ,  le  profit  de  oe.mar^ 
chaud  sera  le  même,  et  dans  aucun  il  ne  paiera  réellement  l'impôt. 
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Vous  VOUS  taisez ,  et  vous  vous  en  retournez  tout 
stupéfait^  sans  avoir  aucune  idée  nette,  sans  rien 
compirendre  y  et  sans  répliquer. 

Vous  consultez  un  géomètre  de  meilleure  foi , 
qui  vous  explique  le  mystère.  Nous  supposons, 
dit-il,  ce  qui  ne  peut  être  dans  la  nature,  des 
lignes  qui  ont  de  la  longueur  sans  largeur  :  il  est 
impossible ,  physiquement  parlant ,  qu'une  ligne 
réelle  en  pénètre  une  autre.  NuUe  courbe,  ni  nulle 
droite  réelle  ne  peut  passer  entre  deux  lignes 
réelles  qui  se  touchent;  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
de  l'entendement,  des  chimères  idéales;  et  la  vé- 
ritable géométrie  est  l'art  de  mesurer  les  choses 
existantes. 

Je  fus  très  content  de  l'aveu  de  ce  sage  mathé- 
maticien ,  et  je  me  mis  à  rire,  dans  mon  malheur, 
d'apprendre  qu'il  y  avait  de  la  charlatanerie  jusque 
dans  la  science  qu'on  appelle  la  haïae  science^. 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philosophe  qui 
avait  daigné  quelquefois  causer  avec  moi  dans  ma 
chaumière.  Je  lui  dis  :  Monsieur ,  vous  avez  tâché 

"*  U  y  a  ici  une  équiyoque  :  quand  on  dit  quHine  ligne  Courbe 
passe  entre  le  cercle  et  sa  tangente,  on  entend  que  cette  ligne  courbe 
se  tsrouTe  entre  le  eerde  et  sa  tangente  au  delà  du  point  de  contact 
et  en  deçà  ;  car,  à  ce  point,  elle  se  confond  avec  ces  deux  lignes.  Les 
lignes  sont  la  limite  des  surfaces,  comme  les  surfaces  sont  la  limite 
des  corps ,  et  ces  limites  doiyent  être  supposées  aans  largeur  :  il  n*y 
a  point  de  charlatanerie  là-dedans.  La  mesure  de  l'étendue  abstraite 
est  l'objet  de  la  géométrie  ;  celle  des  choses  existantes  en  est  l'appll- 
cation. 
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d'éclairer  les  badauds  de  Paris  sur  le  plus  grand 
intérêt  des  hommes,  la  durée  de  la  vie  hwnaine. 
lie  ministère  a  connu  par  vota  seul  ce  qu'il  doit 
donner  aux  rentiers  viagers ,  selon  leurs  différens 
âges.  Vous  avez  proposé  de  donner  aux  maisons 
de  ja  ville  l'eau  qui  leur  manque ,  et  de  nous  sau- 
ver eiifin  de  Topprobre  et  du  ridicule  d'entendre 
toujours  crier  à  l'eau  ^  et  de  voir  dès  femmes  en- 
fermées dans  un  cerceau  oblong  porter  deux  seaux 
d'eau,  pesant  ensemble  trente  livres,  à  un  qua- 
trième étag^  auprès  d'un  privé*.  Faites -moi,  je 
vous  prie ,  l'amitié  deinè  dire  combien  il  y  a  d'ani- 
maux à  deux  mains  et  à  deux  pieds  en  France. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  prétend  qu'il  y  en  a  environ  vingt  millions, 
et  je  veux  bien  adopter  ce  calcul  très  probable', 
en  attendant  qu'on  le  vérifie;  ce  qui  serait  très 
aisé,  et  qu'on  n'a  pas  encore  fait,  parce  qu'o»  /w? 
y açHse  jamais  de  fout. 

*  Ce  géomètre  est  feu  M.  de  Parcieux ,  de  l'acadéçue  des  acîenoes. 
Il  a  donné  VEstcd  sur  la  probabilité  de  la  vie  humaine,  et  un  projet 
pour  amener  à  Pans  Feau  de  la  rivière  d'Yvette.  C'était  «n  excellent 
citoyen  qui  avait  du  talent  pour  la  mécanique  pratique,  mais  il  n'é* 
tait  pas  géomètre,  l^e  célèbre  Ualley  s'était  occupé  avant  lui  des  pro- 
babilités de  la  vie  kumaine. 

*  Gela,  est  prciluvé  par  les  méoioires  des  intendans ,  faits  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle^  combinés  avec  le  dénondireHièitt  pan  feicr,  com- 
posés ea  175$  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Argenaon  ,  ettnztout  avec 
l'ouvrage  très  exact  de  M.  de  Méxenoe^  fait  sous  les  yeux  de  M.  rin- 
tendant  de  La  Micbaudière,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés. 
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L  HOMME  AUX  QUARANTE  <CUS. 

Combien  croyez-vous  que  le  territoire  de  France 
contienne  d'arpens? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cent  trente  millions ,  dont  presque  la  moitié  est 
en  chemins  y  en  villes^  villages,  landes,  bruyères, 
marais,  sables,  terres  stériles,  couvens  inutiles, 
jardins  de  plaisance  plus  agréables  qu'utiles,  ter- 
rains incultes ,  mauvais  terrains  mal  cultivés.  On 
pourrait  réduire  les  terres  d'un  bon  rapport  à 
soixante  et  quinze  millions  d'arpens  carrés;  mais 
comptons-en  quatre-vingts  millions:  on  ne  saurait 
trop  faire  pour  sa  patrie. 

l'homme  AUX  QUARANTE  ECUS. 

Combien  croyez-vous  que  chaque  arpent  rap* 
porte  l'un  dans  l'autre,  année  commune,  en  blés, 
en  semences  de  toute  espèce,  vins,  étangs,  bois, 
métaux,  bestiaux ,  fruits ,  laines ,  soies ,  lait ,  huiles , 
tous  frais  faits,  sans  compter  l'impôt? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Mais,  s'ils  produisent  chacun  vingt-cinq  livres , 
c'est  beaucoup;  cependant  mettons  te*ente  livres, 
pour  ne  pas  décourager  nos  concitoyens.  Il  y  a  des 
arpens  qui  produisent  des  valeurs  renaissantes 
estimées  trois  cents  livres;  il  y  en  a  qui  produisent 
trois  livres.  La  moyenne  proportionnelle  entre 
trois  et  trois  cents  est  trente;  car  vous  voyez  bien 
que  trois  est  à  trente  comme  trente  est  à  trois 
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cents.  Il  est  vrai  que,  s'il  y  avait  beaucoup  d'arpens 
à  trois  livres,  et  très  peu  à  trois  cents  livres,  notre 
compte  ne  s'y^  trouverait  pas  ;  mais ,  encore  une 
fois ,  je  ne  veux  point  chicaner. 

l'homme  aux  QTTARAKTE  ECUS. 

Hé  bien ,  Monsieur ,  combien  les  quatre-vingts 
millions  d'arpens  donneront-ils  de  revenu,  estimé 
en  argent? 

LE  GÉOMilTRE. 

Le  compte  est  tout  fait  :  cela  produit  par  an 
deux  milliards  quatre  cents  millions  de  livres  nu- 
méraires, au  cours  dé  ce  jour. 

l'homme  aux  quarante  icus. 

J'ai  lu  que  Salomon  possédait  lui  seul  vingt- 
cinq  milliards  d'argent  comptant  ;  et  certainement 
il  n'y  a  pas  deux  milliards  quatre  cents  millions 
d'espèces  circulantes  dans  la  France ,  qu'on  m'a 
dit  être  beaucoup  plus  grande  et  plus  riche  que  le 
pays  de  Salomon. 

LE  géomètre! 

C'est  là  le  mystère  :  il  y  a  peut  -  être  à  présent 
environ  neuf  cents  millions  d'argent  circulant  dans 
le  royaume,  et  cet  argent  passant  de  main  en  main 
suffît  pour  payer  toutes  les  denrées  et  tous  les 
travaux  :  le  même  écu  peut  passer  mille  fois  de  la 
poche  du  cultivateur  dans  celle  du  cabaretier  et 
du  commis  des  aides. 
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L  HOMME  AUX  QUARANTE  ECUS. 

J'entends.  Mais  vous  m'avez  dit  que  nous 
sommes  vingt  millions  d'habitans,  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  enfans;  combien  pour  cha« 
cun  y  s'il  vous  plaît? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Cent  vingt  livres,  ou  quarante  écus. 

l'homme  aux  QUARAÏTIE  ECUS. 

Vous  avez  deviné  tout  juste  mon  revenu  :  j'ai 
quatre  arpens  qui,  en  comptant  les  années  de  repos 
mêlées  avec  les  années  de  produit,  me  valent  cent 
vingt  livres  ;  c'est  peu  de  chose. 

Quoi  !  si  chacun  avait  une  portion  égale ,  comme 
dans  l'âge  d'or,  chacun  n'aurait  que  cinq  louis  d'or 
par  an? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Pas  davantage,  suivant  notre  calcul,  que  j'ai 
un  peu  enflé.  Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  vie  et  la  fortune  sont  bien  bornées  ;  on  ne  vit 
à  Paris ,  l'un  portant  l'autre ,  que  vingt  -  deux  à 
vingt-trois  ans;  l'un  portant  l'autre,  on  n'a  tout 
au  plus  que  cent  vingt  livres  par  an  à  dépenser  ; 
c'est-à-dire  que  votre  nourriture,  votre  vêtement, 
votre  logement,  vos  meubles,  sont  représentés  par 
la  somme  de  cent  vingt  Uvres. 

l'hom;me  aux  quarante  écus. 

Hélas!  que  vous  ai-je  fait  pour  m'ôter  ainsi  la 
fortune  et  la  vie?  Est-il  vrai  que  je  n'aie  que  vingt* 
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trois  ans  à  vivre,  à  moins  que  je  ne  vole  la  part 
de  mes  camarades? 

LE  GÉOBÎÈTRE. 

Gela  est  incontestable  dans  la  bonne  ville  de 
Paris  ;  mais  de  ces  vingt-trois  ans  il  en  faut  retran- 

I 

cher  au  moins  dix  de  votre  enfance  ;  car  l'enfance 
n'est  pas  une  jouissance  de  la  vie,  c'est  une  prépa- 
ration, c'est  le  vestibule  de  l'édifice,  c'est  l'arbre 
qui  n'a  pas  encore  donné  de  fruits,  c'est  le  cré- 
puscule d'im  jour.  Retranchez  des  treize  années 
qui  vous  restent  le  temps  du  sommeil  et  celui  de 
l'ennui,  c'est  au  moins  la  moitié;  reste  six  ans  et 
demi  que  vous  passez  dans  le  chagrin,  les  dou- 
leurs, quelques  plaisirs  et  l'espéraftce*. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Miséricorde  !  votre  compte  ne  va  pas  à  trois  ans 
d'une  existence  supportable. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  La  nature  se  soucie  fort 

*  S'il  est  <jaestion  de  la  yie  physique  et  individuelle  de  l'homme 
coniidéré  comme  un  être  doué  de  raison ,  ayant  des  idées ,  dé  la  mé- 
moire,  des  affections  morales,  elle  doit  commencer  ayant  dix  anê. 
S'il  est  <juestion  de  la  yie  considérée  par  rapport  à  la  société,  on 
doit  la  commencer  plus  tard.  D*ailleurs,  pour  éyahier  la  durée  de 
la  yie  prise  dans  un  de  ces  deux  sens ,  ilfandjfait  prendre  une  autre 
méthode  :  éyaiuer  la  durée  de  la  yie  réelle  par  toutes  les  durées  de 
la  yie  physique ,  et  en  former  ensuite  une  yie  mitoyenne  ;  on  aurait 
un  résultat  différent,  mais  qui  conduirait  aux  mêmes  réflexions.  Le 
temps  où  la  jouissance  entière  de  nos  focultés  nous  permet  de  pré- 
tendre au  bonheur,  se  réduirait  toujours  à  un  bien  petit  nombre 
d'années.  • 
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peu  des  individus.  Ity  a  d'autres  insectes  qui  ne 
vivent  qu'un  jour,  mais  dont  l'espèce  dure  à  ja- 
mais. La  nature  est  comme  ces  grands  princes  qui 
comptent  pour  rien  la  perte  de  quatre  cent  miHe 
hommes,  pourvu' qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs 
augustes  desseips. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Quarante  écus  et  trois  ans  à  vivre  !  quelle  res- 
source imagineriez-vous  contre  ces  deux  malédic- 
tions? 

LB   GiOMÈTRE. 

Pour  la  vie,  il  faudrait  rendre  dans  Paris  l'air 
plus  pur,  que  les  hommes  mangeassent  moins, 
qu'ils  fissent  plus  d'exercice,  que  les  mères  allai- 
tassent leurs  en£ans ,  qu'on  ne  fut  ptus  assez  mal- 
avisé pour  craindre  l'inoculation;  c'est  ce  que  j'ai 
dit  :  et  pour  la  fortune,  il  n'y  a  qu'à  se  marier, 
faire  des  garçons  et  des  filles. 

l'homme  aux  quarante  £G0S. 

Quoi!  le  moyen  de  vivre  commodément  est 
d'associer  ma  misà*e  à  celle  d'un  autre? 

LE  GÉOMèTJtE. 

Qnq  ou  six  misères  ensemble  font  un  établis- 
sement très  tolérable.  Ayez  une  brave  femme, 
deux  garçons  et  deux  filles  seulement,  cela  fait 
sept  cent  vingt  livres  pour  votre  petit  ménage, 
supposé  que  justice  soit  faite;  et  que  chaque  indi- 
vidu ait  cent  vingt  livres  de  rente. 
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Vos  enfans  en  bas  âge  ne  vous  coûtent  presque 
rien;  devenus  grands,  ils  vous  soulagent;  leurs 
secours  mutuels  vous  sauvent  presque  toutes  les 
dépenses ,  et  vous  vivez  très  heureusement  en  phi* 
losophe,  pourvu  que  ces  messieurs  qui  gouvernent 
Tétat  n'aient  pas  la  barbarie  de  vous  extorquer  à 
chacun  vingt  écus  par  an  *  ;  mais  le  malheur  est 
que  nous  ne  sommes  plus  dans  l'âge  d'or,  où  les 
hommes,  nés  tous  égaux ^  avaient  également  part 
aux  productions  succulentes  d'une  terre  non  cul- 
tivée. Il  s'enfautbeaucoup  aujourd'hui  que  chaque 
être  à  deux  mains  et  à  deux  pieds  possède  un  fonds 
de  cent  vingt  livres  de  revenu. 

l'homme  aux  quarante  ecos. 

Ah!  vous  nous  ruinez.  Vous  nous  disiez  tout 
à  rheure  que  dans  un  pays  où  il  y  a  quatre-vingts 
millions  d'arpens.de  terre  assez  bonne,  et  vingt 
millions  d'habitans,  chacun  doit  jouir  de  cent 
vingt  livres  de  rente,  et  vous  nous  les  ôtez. 

I>E  GJÊOMÈTRE» 

Je  comptais  suivant  les  registres  du  siècle  d'or, 
et  il  faut  compter  suivant  le  siècle  de  fer.  Il  y  a 
beaucoup  d'habitans  qui  n'ont  que  la  valeur  de 
dix  écus  de  rente,  d'autres  qui  n'en  ont  que  quatre 

*  Cest  une  plaisanterie.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  puissance  l^is- 
latrice  et  exécutrice  était  copropriétaire  de  tous  les  biens  n'ont  pas 
prétendu  qu'elle  eût  le  droit  d*en  prendre  la  moitié ,  mais  seulement 
la  portion  nécessaire  pour  défendre  Fétat  et  le  bien  gouremer.  Iln'j 
a  que  Texpression  qui  soit  ridicule. 
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OU  cinq ,  et  plus  de  six  millions  d'hommes  qui  n'ont 
absolument  rien. 

l'homme  aux  QUARAITTE  ECUS. 

Mais  ils  mourraient  de  faim  au  bout  de  trois 
jours. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Point  du  tout  :  les  autres  qui  possèdent  leurs 
portions  les  font  travailler,  et  partagent  avec  eux  ; 
c'est  ce  qui  paie  le  théologien,  le  confiturier,  l'apo- 
thicaire, le  prédicateur,  le  comédien,  le  procu- 
reur et  le  fiacre.  Vous  vous  êtes  cru  à  plaindre  de 
n'avoir  que  cent  vingt  livres  à  dépenser  par  an, 
réduites  à  cent  huit  livres  à  cause  de  votre  taxe 
de  douze  francs;,  mais  regardez  les  soldats  qui 
donnent  leur  sang  pour  la  patrie  ;  ils  ne  disposent, 
à  quatre  sous  par  jour,  que  de  soixante  et  treize 
livres,  et  ils  vivent  gaiement  en  s'associant  par 
chambrées. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Ainsi  donc  un  ex-jésuite  a  plus  de  cinq  fois  la  paie 
d'un  soldat.  Cependant  les  soldats  ont  rendu  plus 
de  services  à  l'état  sous  les  yeux  du  roi  à  Fontenoy, 
à  LaTTfelt ,  au  siège  de  Fribourg ,  que  n'en  a  jamais 
rendu  le  révérend  père  La  Valette. 


LE  GiOMETRE. 


Rien  n'est  plus  vrai;  et  même  chaque  jésuite 
devenu  libre  a  plus  à  dépenser  qu'il  ne  coûtait  à 
son  couvent  :  il  y  en  a  même  qui  ont  gagné  beau- 
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coup  d'argent  à  faire  des  brochures  contre  les  par- 
lemens ,  comme  le  révérend  père  Patouillet  et  le 
révérend  père  Nonotte.  Chacun  s'ingénie  dans  ce 
monde  :  l'un  est  à  la  tête  d'une  manufisicture  d'é- 
toffes; l'autre,  de  porcelaine;  un  autre  entreprend 
l'opéra;  celui-ci  fait  la  gazette  ecclésiastique;  cet 
autre  une  tragédie  bourgeoise,  ou  un  roman  dans 
le  goût  anglais;  il  entretient  le  papetier,  le  mar- 
chand d'encre,  le  libraire,  le  colporteur,  qui  sans 
lui  demanderaient  l'aumône.  Ce  n'est  enfin  que  la 
restitution  de  cent  vingt  livres  à  ceux  qui  n'ont 
rien  qui  fait  fleurir  l'état. 

l'homme  aux  QUARAITTE  ÉCVS. 

Parfaite  manière  de  fleurir*! 

LE  GÉOMÈTRE. 

Il  n'y  en  a  point  d^autre  :  par  tout  pays  le  riche 
fait  vivre  le  pauvre.  Voilà  l'unique  source  de  l'in- 
dustrie du  commerce.  Plus  la  nation  est  indus- 
trieuse, plus  elle  gagne  sur  l'étranger.  Si  nous 
attrapions  de  l'étranger  dix  millions  par  an  pour 
la  balance  du  commerce,  il  y  aurait  dans  vingt  ans 
deux  cents  millions  de  plus  dans  l'état;  ce  serait 
dix  francs  de  plus  à  répartir  loyalement  sur  chaque 
tête ,  c'est-à-dire  que  les  négocians  feraient  gagner 
à  chaque  pauvre  dix  francs  de  plus ,  dans  l'espé- 

*  Leçon  conforme  à  l'édition  in -4^  de  Genève  et  à  rédition  de 
Kehl.  Dans  les  éditions  antérieures  on  lit  :  Plaisante  manière  ic 
fleurir  ! 
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ronce  de  faire  des  gains  encore  plus  considérables  ; 
mais  le  commerce  a  ses  bornes ,  comme  la  fertilité 
de  la  terre;  autrement  la  progression  irait  à  Fin- 
fini;  et  puis  il  n'est  pas  sûr  que  la  balance  de  notre 
commerce  nous  soit  toujours  favorable;  il  y  a  des 
temps  où  nous  perdons. 

L  HOMME   AUX  QUARANTE  ECUS. 

J'ai  entendu  parler  beaucoup  de  population. 
Si  nous  nous  avisions  de  faire  le  double  d'enfans 
de  ce  que  nous  en  fesons;  si  notre  patrie  était  peu-^ 
plée  du  double;  si  nous  avions  quarante  millions 
d'habitans  au  lieu  de  vingt,  qu'arriverait-il  ? 

Il  arriverait  que  chacun  n'aurait  à  dépenser 
que  vingt  écus,  l'un  portant  l'autre,  où  qu'il  fau- 
drait que  la  terre  rendît  le  double  de  ce»  qu'elle 
rend,  ou  qu'il  y  aurait  le  double  de  pauvreis,  ou 
qu'il  faudrait  avoir  le  double  d'industrie,  et  ga- 
gner le  double  sur  l'étranger,  ou  envoyer  la  moitié 
de  la  nation  en  Amérique,  ou  que  là  moitié  de  la 
nation  mangeât  Tautre; 

l'homme  aux  quarante.  ECUS, 

Contentons  -  nous  donc  de  nos  vingt  millions 
d'hommes,  et  de  nos  cent  vingt  livres  par  tête, 
r^arties  comme  il  plaît  à  Dieu;  mais  cette  situai 
tion  est  triste,  et  votre  siècle  de  fer  est  bien  dur»;. 

LE  GÉOMÈTRE.  -^ 

Il  n'y  a  aucune  nation  qui  soit  mieux ,  et  il  en 
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est  beaucoup  qui  sont  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il 
y  ait  dans  le  Nord  de  quoi  donner  la  valeur  de 
cent  vingt  livres  à  chaque  habitant?  S'ils  avaient 
eu  l'équivalent,  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales 
et  les  Francs,  n'auraient  pas  déserté  leur  patrie 
pour  aller  s'établir  ailleurs,  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main. 

l'homme  aux  quarante  iécus. 
Si  je  vous  laissais  dire,  vous  me  persuaderiez 
bientôt  que  je  suis  heureux  avec  mes  cent  vingt 
franco. 

LE  GÉOMÈTRE. 

Si  VOUS  pensiez  être  heureux,  en  ce  cas  vous  le 
seriez. 

l'homme  aux  quarante  icus. 

On  ne  peut  s'imaginer  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
à  moins  qu'on  ne  soit  fou. 

LE  GléOMÈTRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  pour  être  plus  à  votre 
aise  et  plus  heureux  que  vous  n'êtes,  il  hnt  que 
vous  preniez  une  femme;  mais  j'ajouterai  qu'elle 
doit  avoir  comme  vous  cent  vingt  livres  de  rente , 
c'est-à-<iire  quatre  arpens  à  dix  écus  l'arpent.  Les 
anciens  Romains  n'en  avaient  chacun  que  trois. 
Si  vos  enfans  sont  industrieux,  ils  pourront  en 
gagner  chacun  ^autant  en  travaillant  pour  les 
autres. 
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I.'hOMM£   aux  quarante  ECUS, 

Ainsi,  ils  ne  pourront  avoir  de  l'argent  sans  que 
d'autres  en  perdent. 

LE   GléOMÈTRE. 

C'est  la  loi  de  toutes  les  nations  ;  on  ne  respire 
qu'à  ce  prix. 

l'homme  aux  QUARAIîTE  ECUS. 

Et  il  faudra  que  ma  femme  et  moi  nous  don- 
nions chacun  la  moitié  de  notre  récolte  à  la  puis- 
sance législatrice  et  exécutrice,  et  que  les  nouveaux 
ministres  d'état  nous  enlèvent  la  moitié  du  prix  de 
nos  sueurs  et  de  la  substance  de  nos  pauvres  en- 
fans  avant  qu'ils  puissent  gagner  leur  vie!  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  combien  nos  nouveaux  ministres 
font  entrer  d'argent  de  droit  divin  dans  les  coffres 
du  roi. 

LE  GÉOMÈTRE.  ' 

Vous  payez  vingt  écus  pour  quatre  arpens  qui 
vous  en  rapportent  quarante.  L'homme  riche  qui 
possède  quatre  cents  arpens  paiera  deux  mille 
écus  par  ce  nouveau  tarif,  et  les  quatre-vingts 
millions  d'arpens  rendront  au  roi  douze  cents 
millions  de  livres  par  année ,  ou  quatre  cents  mil- 
lions d'écus. 

l'homme  aux  QUARANTE  lÉCUS. 

Cela  me  parait  impraticable  et  impossible. 

LE  G:É0MÈTRE.  ; 

Vous  avez  très  grande  raison ,  et  cette  impossi- 
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bilité  est  une  démonstration  géométrique  qu'  il  y 
a  un  vice  fondamental  de  raisonnement  dans  nos 
nouveaux  ministres. 

L  HOMME  AUX  QUARAlfTE  iScUS. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  prodigieuse  injustice  dé- 
montrée à  me  prendre  la  moitié  de  mon  blé,  de 
mon  chanvre^  de  la  laine  de  mes  moutons,  etc., 
et  de  n'exiger  aucun  secours  de  ceux  qui  auront 
gagné  dix  ou  vingt,  ou  trente  mille  livres  de  rente 
avec  mon  chanvre,  dont  ils  ont  tissu  de  la  toile; 
avec  ma  laine,  dont  ils  ont  fabriqué  des  draps; 
avec  mon  blé ,  qu'ils  auront  vendu  plus  cher  qu'ils 
ne  l'ont  acheté? 

LE  GlÉOMinTRE. 

L'injustice  de  cette  administration  est  aussi  évi- 
dente que  son  calcul  est  erroné.  Il  faut  que  l'in- 
dustrie soit  favorisée;  mais  il  faut  que  l'industrie 
opulente  secoure  l'état.  Cette  industrie  vous  a  cer- 
tainement ôté  une  partie  de  vos  cent  vingt  Uvres, 
et  se  les  est  appropriées  en  vous  vendant  vos  che- 
mises et  votre  habit  vingt  fois  plus  cher  qu'ils  ne 
vous  auraient  coûté,  si  vous  les  aviez  faits  vous- 
même.  Le  manufacturier,  qui  s'est  enrichi  à  vos 
dépens ,  a ,  je  l'avoue ,  donné  un  salaire  à  ses  ou- 
vriers, qui  n'avaient  rien  par  eux-mêmes;  mais  il 
a  retenu  pour  lui,  chaque  année ^  une  sonune  qui 
lui  a  valu  enfin  trente  mille  livres  de  rente  :  il  a 
donc  acquis  cette  fortune  à  vos  dépens;  vous  ne 
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pourrez  jamais  lui  vendre  vos  denrées  assez  cher 
pour  vous  rembourser  dé  ce  qu'il  a  gagné  sur  vous  ; 
car,  si  vous  tentiez  ce  surhaussement ,  il  en  ferait 
venir  de  l'étranger  à  meilleur  prix.  Une  preuve  que 
cela  est  ainsi,  c'est  qu'il  reste  toujours  possesseur 
de  ses  trente  mille  livres  de  rente,  et  vous  restez 
avec  vos  cent  vingt  livres,  qui  diminuent  souvent, 
bien  loin  d'augmenter. 

Il  est  donc  nécessaire  et  équitable  que  l'industrie 
raffînée  du  négociant  paie  jplus  que  l'industrie 
grossière  du  laboureur.  Il  en  est  de  même  des  re- 
ceveurs des  deniers  publics.  Votre  taxe  avait  été 
jusqu'ici  de  douze  francs  avant  que  nos  grands 
ministres  vous  eussent  pris  vingt  écm.  Sur  ces 
douze  francs,  le  publicain  retenait  dix  sous  pour 
lui.  Si  dans  votre  province  il  y  a  cinq  cent  mille 
âmes,  il  aura  gagné  deux  cent  cinquante  mille 
francs  par  an.  Qu'il  en  dépense  cinquante,  il  est 
clair  qu'au  bout  de  dix  ans  il  aura  deux  millions 
de  bien.  Il  est  très  juste  qu'il  contribue  à  propor- 
tion, sans  quoi  tout  serait  perverti  et  bouleversé*. 

*  Voici  èeax  nourelles  objections  contre  ficTée  de  réduire  tovis  les 
impôts  à  un  seul.  GeUe  des  financiers  n'est  qu'une  plaisanterie,  puis' 
qu'il  n'y  aurait  plus  alors  de  financiers ,  mais  seulement  des  hommes 
chargés,  moyennant  des  a|>pointemens  modiques,  de  recevoir  les 
deniers  puhlics.  Restent  les  commerçans,  les  manufacturiers;  mais 
il  est  clair  que,  si  les  objets  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie 
n'étaient  plus  assuj«tis  à  aucun  droit,  leur  profit  resterait  le  même, 
parce  qu'ils  vendraient  meilleur  marché  ou  achèteraient  plus  cher 
les  matières  premières.  Ce  ne  sont  point  eux  qui  paient  ces  impôts  ^ 
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l'homme  aux  quarante  icus. 
Je  vous  remercie  d'avoir  taxé  ce  financier ,  cela 
soulage  mon  imagination;  mais  puisqu'il  a  si  bien 
augmenté  son  superflu,  comment  puis -je  faire 
pour  accroître  aussi  ma  petite  fortune  ? 

LE  GiOMÈTRE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  en  vous  mariant,  en  tra- 
vaillant, en  tâchant  de  tirer  de  votre  terre  quelques 
gerbes  de  plus  que  ce  qu'elle  vous  produisait. 
l'homme  aux  quarante  jécus. 

Je  suppose  que  j'aie  bien  travaillé;  que  toute  la 
nation  en  ait  fait  autant  ;  que  la  puissance  légis- 
latrice et  exécutrice  en  ait  reçu  un  plus  gros 
tribut;  combien  la  nation  a- 1- elle  gagné  au  bout 
de  l'année? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Rien  du  tout;  à  moins  qu'elle  n'ait  Êiit  un  com- 
merce étranger  utile,. mais  elle  aura  vécu  plus 
commodément.  Chacun  aura  eu  à  proportion  plus 

ce4onl  ceux  qui  achètent  d'eux  ou  qui  leur  vendent,  et  ils  conti- 
nueraient de  les  payer  sous  une  autre  forme.  Si  c'est  au  contraire 
un  impôt  personnel,  une  capîtation  dont  on  les  déliyre,  il  fallait 
déduire  cet  impôt,  cette  capîtation  de  rintérét  qu'ils  tiraient  de  leurs 
fonds }  ainsi  supposons  cet  intérêt  de  dix  pour  cent  et  cet  impôt 
d'un  dixième,  ils  ne  retiraient  donc  réellement  que  neuf  pour  cent; 
et  cet  impôt  supprimé,  la  concurrence  les  obligera  bientôt  à  borner 
le  même  intérêt  à  ces  neuf  pour  cent  auxquels  elle  les  avait  déjà 
bornés.  U  en  est  de  même  de  ceux  qui  -vivent  de  leurs  salaires ,  si 
vous  leur  ôtez  les  impôts  personnels,  si  vous  ôtez  des. droits  qui 
augmentaient  pour  eui^  le  prix  de  certaines  denrées ,  leurs  salaires 
baisseront  à  proportion. 
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d'habits,  de  chemises,  de  meubles,  qu'il  n'en  avait 
auparavant.  Il  y  aura  eu  dans  l'état  une  circulation 
plus  abondante  ;  les  salaires  auront  été  augmentés 
avec  le  temps  à  peu  près  en  proportion  du  nombre 
des  gerbes  de  blé,  des  toisons  de  moutons,  des 
cuirs  de  bœu£s,  de  cerfs  et  de  chèvres,  qui  au- 
ront été  employés,  des  grappes  de  raisin  qu'on 
aura  foulées  dans  le  pressoir.  On  aura  payé  au  roi 
plus  de  valeurs  de  denrées  en  argent,  et  le  roi  aura 
rendu  plus  de  valeurs  à  tous  ceux  qu'il  aura  fait 
travailler  sous  ses  ordres;  mais  il  n'y  aura  pas  un 
*  écu  de  plus  dans  le  royaume. 

l'homme  aux  QUARAJfTE  ECUS. 

Que  restera-t-il  donc  à  la  puissance  au  bout  de 
l'année  ? 

LE  GÉOMklRE. 

Rien,  encore  une  fois  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  toute 
puissance  :  elle  ne  thésaurise  pas  ;  elle  a  été  nour- 
rie, vêtue,  logée,  meublée;  tout  le  monde  l'a  été 
aussi,  chacun  suivant  son  état;  et,  si  elle  thésau- 
rise, elle  a  arraché  à  la  circulation  autant  d'argent 
qu'elle  en  a  entassé;  elle  a  fait  autant  de  malheu* 
veux  qu'elle  a  mis  de  fois  quarante  écus  dans  ses 
coffres. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Mais  ce  grand  Henri  IV  n'était  donc  qu'un 
vilain,  un  ladre,  un  pillard;  car  on  m'a  conté 
qu'il  avait  encaqué  dans  la  Bastille  plus  de  cin^ 
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quante  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui? 

LE  OEOMÈTEE. 

C'était  un  homme  aussi  bon,  aussi  prudent  que 
valeureux.  Il  allait  Eure  une  juste  guerre,  et  en 
amassant  dans  ses  coffres  vingt-deux  millions  de 
son  temps,  en  ayant  encore  à  recevoir  phis  de  vingt 
autres  qu'il  laissait  circuler,  il  épargnait  à  son 
peuple  plus  de  cent  millions  qu'il  en  aurait  coûté, 
s'il  n'avait  pas  pris  ces  utiles  mesures.  Il  se  rendait 
moralement  sûr  du  succès  contre  un  ennemi  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  précautions.  Le  calcul  des 
probabilités  était  prodigieusement  en  sa  faveur*. 

l'homme  aux  QUARAirrE  icvs. 

Mon  vieillard  me  l'avait  bien  dit  qu'on  était  à 
proportion  plus  riche  sous  l'administration  du  duc 
de  Sully  que  sous  celle  des  nouveaux  ministres, 
qui  ont  mis  l'impôt  utiique,  et  qui  m'ont  pris  vingt 
écus  sur  quarante.  Dites-moi  y  je  vous  prie,  y  a-t-il 
une  nation  au  monde  qui  jouisse  de  ce  beau  béné- 
fice de  l'impôt  imique  ? 

LE  GÉOMÈTRE. 

Pas  une  nation  opulente.  Les  Anglais ,  qui  ne 
rient  guère ,  se  sont  mis  à  rire  quand  ils  ont  appris 
que  des  gens  d'esprit  avaient  proposé  parmi  nous 

*  La  question  se  réduit  à  sayoir  s*il  vaut  mieux  thésauriser  pen- 
dant la  paix  que  d'emprunter  pendant  la  guerre.  Le  premier  parti 
serait  beaucoup  plus  avantageux  dans  un  pays  où  la  constitution  et 
Tétat  des  lumières  permettraient  de  compter  sur  un  système  d'ad- 
ministration de  finances  indépendant  des  révolutions  da  ministère. 
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cette  achninistration^.  Les  Chinois  exigent  une 
taxe  de  tous  les  vaisseaux  marchands  qui  abordent 
àKanton;  les  Hollandais  paient  à  Nangasaqui, 
quand  ils  sont  reçus  au  Japob,  sous  prétexte  qu'ils 

*  Cela  est  vrai  ;  mais  TAngleterre  est  ud  des  pays  de  rEnrope  où 
l'on  trouve  le  plus  de  préjugés  sur  tous  les  objets  de  TadmiDistra- 
tion  et  du  gouyemement.  Tout  écriyain  politique  en  Angleterre  peut 
prétendre  aux  places  y  et  rien  ne  nuit  plus  dans  la  recherche  de  la 
yériljé  que  d'ayoir  un  intérêt,  bien  ou  mal  entendu ,  de  la  trouyer 
conforme  plutôt  à  une  opinion  qu'à  une  antre.  Il  est  très  possible, 
par  cette  raison,  que  les  lumières  aient  moins  de  peine  à  se  répandre 
dans  une  monarchie  que  dans  une  république  ;  et ,  s'il  existe  dans 
les  républiques  plus  d'enthousiasme  patriotique ,  on  trouye  dans 
quelques  monarchties  un  patriotisme  plus  éclairé. 

D'ailleurs  l'établissement  d'un  impôt  unique  est  une  opération  qui 
doit  se  faire  ayec  lenteur,  et  qui  exige,  pour  ne  causer  aucun  dés- 
ordre passager,  beaucoup  de  sagesse  dans  les  mesures.  Il  faut  en 
effet  s'assurer  d'abord  par  quelles  espèces  de  propriétés ,  par  quels 
cantons  chaque  espèce  d'impôt  est  réeljlement  payée,  et  dans  quelle 
proportion  chaque  espèce  de  propriétés,  chaque  canton,  ou  la  to- 
talité de  l'état,  y  contribuent  ;  il  faut  répartir  ensuite  dans  la  même 
proportion  l'impôt  qui  doit  les  remplacer. 

Il  faut  par  conséquent  ayMr  un  cadastre  général  de  toutes  les 
terres;  mais,  q^lque  exactitude  qu'on  suppose  dans  ce  cadastre, 
quelque  sagacité  que  l'on  ait  mise  dans  la  distribution  de  la  taxe  qui 
remplace  les  hnpôts  indirects,  il  est  impossible  de  ne  pas  commettre 
des  erreurs  très  sensibles  :  iil  est  ^onc  nécessaire  de  ne  faire  cette 
opération  que  successivement,  et  il  faut  de  plus  être  en  état  de  faire 
un'  sacrifice  momentané  d'une  partie  du  revenu  public,  quoique 
le  résultat  de  ce  changement  de  forme  des  impôts  puisse  être  à  la 
fois  d'en  diminuer  le  fardeau  pour  le  peuple,  et  d'augmenter  leur 
produit  pour  le  souverain.  Enfin,  comme  la  plupart  des  terres  sont 
affermées;  comme,  lorsqu'on  en  soumet  le  produit  à  un  nouvel  im- 
pôt destiné  à  remplacer  un  impôt  d'un  autre  genre ,  une  partie  seu- 
lement*de  la  compensation  qui  se  fait  alors  serait  au  profit  du  pro- 
priétaire, et  le  reste  au  profit  du  fermier  ;  c'est  une  nouvelle  raison 
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ne  sont  pas  chrétiens  ;  les  Lapons  et  les  Samoïèdes, 
à  la  vérité^  sont  soumis  à  un  impôt  unique  en 
peaux  de  martre3  ;  la  république  de  Saint  -  Marin 
ne  paie  que  des  dîmes  pour  entretenir  l'état  dans 
sa  splendeur. 

Il  y  a  dans  notre  Europe  une  nation  célèlure  par 
son  éqiiité  et  par  sa  valeur  qui  ne  paie  aucune  taxe: 
c'est  le  peuple  helvétien;  mais  voici  ce  qui  est 
arrivé  :  ce  peuple  s'est  mis  à  la  place  des  ducs 
d'Autriche  et  de  Zeringen  :  les  petits  cantons  sont 
démocratiques  et  très  pauyres;  chaque  habitant 
y  paie  une  somme  très  modique  pour  les  besoins 
de  la  petite  république.  Dans  les  cantons  riches, 
on  est  chargé  envers  l'état  des  redevances  que  les 
archiducs  d'Autriche  et  les  seigneurs  fonciers  exi- 
geaient :  les  cantons  protestans  sont  à  proportion 
du  double  plus  riches  que  les  catholiques,  parce 
que  l'état  y  possède  les  biens  des  moines.  Ceux  qui 
étaient  sujets  des  archiducs  d'Autriche,  des  ducs 
de  Zeringen  et  des  moines,  le  sont  «lujourd'hui 
de  la  patrie;  ils  paient  à  cette  patrie  les  mêmes 
dîmes,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  lods  et  ventes 


de  mettfe  dans  cette  opération  beaucoup  de  ménagement ,  quand 
même  on  serait  parvenu  à  connaître  à  peu  près  dans  chaque  genre 
de  culture  la  partie  de  Timpôt  que  Ton^oit  faire  porter  au  proprié* 
taire;  et  celle  dont,  jusqu'à  Texpiration  du  bail  ^  le  fermier  doit  être 
chargé  :  mais ,  si  cet  ouvrage  est  difficile  ,  il  ne  l'est  pas  moins  d'as- 
signer à  quel  point  la  nation  qui  l'exécuterait  verrait  augmenter  «n 
peu  d'années  son  bien-être  »  ses  richesses  et  sa  puissance. 
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qu'ils  payaient  à  leurs  anciens  maîtres  ;  et,  comme 
les  sujets  en  général  ont  très  peu  de  commerce , 
le  négoce  n'est  assujéti  à  aucune  charge ,  excepté 
de  petits  droits  d'entrepôt  :  les  hommes  trafiquent 
de  leur  valeur  avec  les  puissances  étrangères,  et 
se  vendent  pour  quelques  années ,  ce  qui  fait  en- 
trer quelque  argent  dans  leur  pays  à  nos  dépens; 
et  c'est  un  Qxanple  aussi  unique  dans  le  monde 
policé,  que  l'est  l'impôt  établi  par  vos  nouveaux 
législateurs. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Ainsi,  monsieur,  les  Suisses  ne  sont  pas  de 
droit  divin  dépouillés  de  la  moitié  de  leurs  biens; 
et  celui  qui  possède  quatre  vadies  n'en  donne  pas 
deux  à  l'état? 

L£  ciOMÈTRE. 

Non ,  sans  doute.  Dans  un  canton ,  sur  .treize 
tonneaux  de  vin  on  en  donne  un  et  on  en  boit 
douze.  Dans  un  autre  canton,  on  paie  la  douzième 
partie  et  on  en  boit  onze. 

l'ho3ime  aux  quarajvte  ^cus. 

Ah!  qu'on  me  fasse  Suisse!  Le  maudit  impôt 
que  l'impôt  unique  et  inique  qui  m'a  réduit  à  de- 
mander l'aumône  !  Mais  trois  ou  quatre  cents  im- 
pôts, dont  les  noms  même 'me  sont  impossibles  à 
retenir  et  à  prononcer,  sont-ils  plus  justes  et  plus 
honnêtes?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  législateur  qui,  en 
fondant  un  état,  ait  imaginé  4e  créer  des  con- 
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seillers  du  roi  mçsureurs  de  charbon,  jaugeurs 
de  vin ,  mouleurs  de  bois ,  lacgueyeurs  de  porcs , 
contrôleurs  de  beurre  salé  ?  d'entretenir  une  armée 
de  faquins  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle 
d'Alexandre,  commandée  par  soixante  généraux 
qui  mettent  le  pays  à  contribution,  qui  rempor- 
tent des  victoires  signalées  tous  les  jours ,  qui  font 
des  prisonniers,  et  qui  quelquefois  les  sacrifient 
en  Fair,  ou  sur  un  petit  théâtre  de  planches, 
comme  fesaient  les  anciens  Scythes,  à  ce  que  m'a 
dit  mon  curé  ? 

Une  telle  législation,  contre  laquelle  tant  de  cris 
s'élevaient,  et  qui  fesait  verser  tant  de  larmes, 
valait -elle  mieux  que  celle  qui  m'ôte  tout  d'im 
coup  nettement  et  paisiblement  la  moitié  de  mon 
existence  ?  Tai  peur  qu'à  bien  compter  on  ne 
m'en  prit  en  détail  les  trois  quarts  sous  l'ancienne 
finance. 

LE  GÉOAfèXBE. 

Uiacos  intra  muros  p.eccatur  et  extra. 

Est  modus  ia  rébus. • 

Caveas  ne  quid  nimis. 

l'homme  Atrx  QUARAirtlE  icus. 

J'ai  appris  un  peu  d'histoire  et  de  géométrie , 
mais  je  ne  sais  pas  le  latin. 

LE  Gl^OMÈTRE. 

Cela  signifie  à  peu  près  :  a  On  a  tort  des  deux 
cr  côtés.  Gardez  le  milieu  en  tout.  Rien  de  trop.  » 
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l'homme  aux  quarante  icus. 
Oui  y  rien  de  trop^  c'est  ma  situation  ;  mais  je 
n'ai  pas  assez. 

LE  GISOMÈTRE, 

Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim ,  et  moi 
aussi,  et  l'état  aussi,  supposé  que  la  nouvelle  ad- 
ministration dure  seulement  deux  ans;  mais  il  faut 
opérer  que  Dieu  aura  pitié  de  nous. 

l'homme  aux  QUABAJNTE  ECUS. 

On  passe  sa  vie  à  espérer,  et  on  meurt  en  espé* 
rant.  Adieu,  monsieur,  vous  m'avez  instruit;  mais 
j'ai  le  cœur  navré. 

LE  GiOMàTEE. 

C'est  souvent  le  fruit  de  la  science. 

III.  Aventure  avec  un  carme. 

Quand  j'eus  bien  remercié  l'académicien^  de 
l'académie  des  sciences  de  m'avoir  mis  au  fait,  je 
m'en  allai  tout  pantois ,  louant  la  Providence ,  mais 
grommelant  entre  mes  dents  ces  tristes  paroles  : 
«  Vingt  écus  de  rente  seulement  pour  vivre,  et 
a  n'avoir  que  vingt-deux  ans  à  vivre  !  »  Hélas  !  puisse 
notre  vie  être  ejicore  plus  courte,  puisqu'elle  est 
si  malheureuse  ! 

Je  me  trouvai  bientôt  vis-à-vis  d'une  maison  su- 
perbe. Je  sentais  déjà  la  faim;  je  n'avais  pas  seu- 
lement la  cent  vingtième  partie  de  la  somme  qui 
appartient  de  droit  à  chaque  individu  ;  mais ,  dès 
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qu'on  m'eut  appris  que  ce  palais  était  le  couvent 
des  révérends  pères  carmes  déchaussés ,  je  conçus 
de  grandes  espérances,  et  je  dis  :  Puisque  ces  saints 
sont  assez  humbles  pour  marcher  pieds  nus,  ils 
seront  assez  charitables  pour  me  donner  à  dîner. 

Je  sonnai;  un  carme  vint  :  Que  voulez -vous, 
mon  fils?  Du  pain,  mon  révérend  père;  les  nou- 
veaux édits  m'ont  tout  ôté.  Mon  fils ,  nous  deman- 
dons nous-mêmes  l'amnène,  nous  ne  la  fesons 
pas.  Quoi!  votre  saint  institut  vous  ordonne  de 
n'avoir  pas  de  bas;  et  vous  avez  une  maison  de 
prince,  et  vous  me  refusez  à  manger!  Mon  fils,  il 
est  vrai  que  nous  sommes  sans  souliers  et  sans  bas; 
c'est  une  dépense  de  moins;  mais  nous  n'avons 
pas  plus  froid  aux  pieds  qu'aux  mains;  et  si  notre 
saint  institut  nous  avait  ordonné  d'aller  cul  nu , 
nous  n'aurions  point  froid  au  derrière.  A  l'égard 
de  notre  belle  maison,  nous  l'avons  aisément  bâ- 
tie ,  parce  que  nous  avons  cent  mille  livres  de  rente 
en  maisons  dans  la  même  rue. 

Ah,  ah!  vous  me  laissez  mourir  de  faim,  et 
vous  avez  cent  mille  livres  de  rente  !  vous  en  ren- 
dez donc  cinquante  mille  au  nouveau  gouverne- 
ment? • 

Dieu  nous  préserve  de  payer  une  obole!  Le  seul 
produit  de  la  terre  cultivée  par  des  mains  labo- 
rieuses, endurcies  de'  calus  et  mouillées  de  larmes, 
doit  des  tributs  à  la  puissance  législatrice  et  ezé- 


AUX  QUARATÎTE  ECUS.  IV.  433 

cutrice.  Les  aumônes  qu'on  nous  a  données  nous 
ont  mis  en  état  de  faire  bâtir  ces  maisons  dont 
nous  tirons  cent  mille  livres  par  an  ;  mais  ces  au- 
mônes venant  des  fruits  de  la  terre,  ayant  déjà 
payé  le  tribut,  elles  ne  doivent  pas  payer  deux 
fois  :  elles  ont  sanctifié  les  fidèles  qui  se  sont  ap- 
pauvris en  nous  enrichissant ,  et  nous  Continuons 
à  demander  l'aumône  et  à  mettfe  à  contribution 
le  faubourg  Sain t-Germâin  pour  sanctifier  encore 
les  fidèles*.  Ayant  dit  ces  mots ,  le  carme  me  ferma 
la  porte  au  nez*. 

Je  passai  par  devant  l'hôtel  des  mousquetaires 
gris;  je  contai  la  chose  à  un  de  ces  messieurs  :  ils 
me  donnèrent  un  bon  dîner  et  im  écu.  L'uri  d'eux 
proposa  d'aller  brûler  le  couvent,  mais  un  mous- 
quetaire plus  sage  lui  remontra  que  le  temps 
rfétait  pas  encore  ven« ,  et  le  pria  d'attendre  en- 
corie  deux  ou  trois  ans;  < 

r  « 

ÏV.  Audience  de  M.  le  contrôleur  général. 

«  •  •     • 

J'allai,  avec  mon  écu,  présenter  un  placet  à 

*  L'ouvrage  que  IT.  de  Voltaire  avait  le  plus  en  ?u£  est  intitulé 
.  Coftsidértitions  6u.r  V^rdre  essentiel  et  naturel  des  sociétés  poUiiques.  On 
y  trouve  plusieurs  questions  importantes  analysées  avec  beaucoup 
cle  sagacité  et  de  profondeur.  L*auteur  y  prouve  que  les  maisons  ne 
taLppottMl  aqcini  produit  réel  ne  doivent  pcïint  payer  d'impôts  ;  que 
Ton  .doit  regarder  le  loyer  qu'elles  rappprtent  comme  Tiutérét  dit 
capital  qu'elles  représentent,  et  que,  si  on  les  exemptait  des  impôts 
auxquels  elles  sont  assujéties ,  les  loyers  diminueraient  h  proportion. 

ROMANS.  T.  I.  38 
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M.  le  contrôleur  général  9  qui  ^  donnait  audience 
ce  jour-là.* 

Son  antidiambre  était  remplie  4e  gens  de  toute 
espèce.  Il  y  avait  surtout  deâ  visages  eokcore  plus 
pleins,  des  ventres  plus  rebondis  9  des  mines  plus 
fières  que  mon  liomme  ^t^  ^huit  millions.  Je  n'o- 
sais m'appro^lber ,  i«  les  voy^s,  et  ils  n?  pne  voyaî^it 
pas,        >*•     .:    *•  • 

Un  raoin^j,  gro^  déc^mateur,  avait  iat^Mé  un 
procès  à  des  ditpypns  qu'il  appelait  sespa^^ans*  11 
avait  déjà  plus  de  revenu  que  la  moitié  de  ses  pa- 
rois^ens  ensçmbl^,  e^t  de  plus  il  était  $eigpeur  de 
fief.  11  prétendait  que  ses  vassaux,  ayant  converti 
avec  des  peines  çixtrémes  leurs ^iruyèreséa  vignes, 
ils  lui  devaient  la  dixiième'|>apti:e  ^  leur  vin^  ce  qui 
fesait,  en  ^comptant  \^  prix  du  travail  et  des  édia- 
las,  et  4es  futailles^  et  4u  oeliier^  plus  du  quart  de 
la  récolte;  msps  comme  Içs  du^^^r  dîsait*il,  .sont 

de  droit  divin,  je  demande  le  quart  de  la  substance 

.   '  .         '  ■•  ' 

de  mes  paysans  au  ndm  de  Dieu.  Le  ministre  lui 
dit  ;  Je  vpis  combien  vous  êtes  charitable. 

Un  fermier  général,  fort  intelligent  dans  les 
aides,  lui  dit  alors  :  Monseigneur,  ce  village  ne 
peut  rien  donner  à  ce  moine ,  car  ayant  fait  payer 
aux  paroissiens  Tannée  passée  trente-deui^  impôts 
pour  leur  vin,  et  les  ayant  Êdt  condamner  ensuite 
à  payer  le  trop  bu,  ils  sont  entièrement  ruinés. 
Tai  fait  vendre  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles,  ils 
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sont  encore  mes  redevables.  Je  m'oppose  aux  pré- 
tentions du  révérend  père.  ^ 

Vous  avez  raison  d'être  son  rival,  repartit  le 
ministre;  vous  aipaez  l'un  et  l'autre  égaleinent  votre 
prochain,  et  vous  m'édifiez  tous  deux. 

Un  troisième,  moine  et  seigneur,  dont  les  pay- 
sans sont  mainmortables,  attendait  aussi  un  arrêt 
du  conseil  qui  le  mif  en  possession  de  tout  le  bien 
d'un  badaud  de  Paris,  qui  ayant  par  inadvertance 
demeuré  un  an  et  un  jour  dans  une  maison  sur 
jette  à  cette  servitude  et  enclavée  dans  les  états  de 
ce  prêtre,  y  était  mort  au  bout  de  l'année.  Le  moine 
réclamait  tout  le  bien  du  badaud,  et  cela  de  drpit 
divin*. 

Le  ministre  trouva  le  cœur  du  moine  auj^si 
juste  et  aussi  tendre  que  celui  des  deux  pr^iers. 

Un  qufttaiènie,  qui  était  contrôleur  du  doinaine, 
présenta  un  beau  mémoire,  par  lequel  il  3e  jus- 
tifiait d'avoir  réduit  vinfft  familles  à  l'aumône. 
lîUes  avaient  hérité  de  leurs  oncles  ou  tantes,  ou 
frères,  Qu  cousins;  il  avaft  fallu  payer  les  droits. 
Le  domauier  leur  avait  prouvé  généreusement 
qu'elles  n'avaient  pas  assez  estimé  leurs  héritages, 
qu'elles  étaient  beaucoup  plus  riches  qu'elles  ne 
croyaient,  et  en  conséquence  les  ayant  condam- 
nées à  l'amende  du  triple,  les  ayant  >uinées  en 

*  f^Q)'^,  dans  les  Tolumes  de  Politique,  différens  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  sur  la  servitude  de  la  glèhe. 

28. 
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frais,  et  fait  mettre  en  prison  les  pères  de  famille, 
il  avait  acheté  leurs  meilleures  possessions  sans 
bourse  délier*. 

Le  contrôleur  général  lui  dit  (d'un  ton  un  peu 
amer  à  la  vérité),  Eugeî  contrôleur  bohe  etfideUs, 
quia  super  pauca  fuisti  Jîdelts  y  fermier  général  te 
constituant^.  Cependant  il  dit  tout  bas  à  un  maître 
des  requêtes  qui  était  à  côté  de  lui  :  Il  faudra  bien 
faire  rendre  gorge  à  ces  sangsues  sacrées  et  à 
ces  sangsues  profanes  :  il  est  temps  de  soulager 
le  peuple^ qui,  sans  nos  soins  et  notre  équité, 
n'aurait  jamais  de  quoi  vivre  que  dans  l'autre 
monde. 

Des  hommes  d'un  génie  profond  lui  présentè- 
^  rent  des  projets.  L'un  avait  imaginé  de  mettre  des 
impôts  sur  l'esprit.  Tout  le  monde,  disait-il,  s'em- 
pressera de  payer,  personne  ne  voulant  passer 
pour  un  sot.  Le  ministre  lui  dit  :  Je  vous  déclare 
exempt  de  la  taxe. 

Un  autre  proposa  d'établir  l'impôt  unique  sur 
les  chansons  et  sur  le  rire,  attendu  que  la  nation 
était  la  plus  gaie  du  monde,  et  qu'une  chanson  la 
consolait  de  tout;  mai#  le  ministre  observa  que 


'  Le  cas  à  peu  près  semblable  est  arrivé  dans  la  province  que 
jliabite,  et  le  contrôleur  du  domaine  a  -été  forcé  k  faire  restitation; 
mais  il  n*a  pas  été  puni.  (  Voyez  la  satire  intitulée  les  Finances.) 

3  Je  mç  fis  expliquer  ces  paroles  par  un  savant  à  quarante  écus  : 
elles  me  réjouirent.  (Voyez  saint  Matthieu,  chap.  xxv,  y.  ai  et  a3.) 
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depuis  quelque  temps  on  ne  fesait  plus  guère  de 
chansons  plaisantes,  et  il  craignit  que,  pour 
échapper  à  la  taxe,  on  ne  devînt  trop  sérieux. 

Vint  un. sage  et  brave  citoyen  qui  offrit  de 
donner  au  roi  trois  fois  plus ,  en  fesant  payer  par 
la  nation  trqis  fois  moins.  Le  ministre  lui  conseilla 
d'apprendre  l'arithmétique. 

Un  quatrième  prouvait  au  roi,  par  amitié,  qu'il 
ne  pouvait  recueillir  que  soixante  et  quinze  mil- 
lions; mais  qu'il  allait  lui  en  donner  deux  cent 
vingt- cinq*  Vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  ministre, 
quand  nous  aurons  payé  les  dettes  de  l'état. 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  nouveau 
qui  fait  la  puis^aÊce  législatrice  copropriétaire  de 
toutes  nos  terrek,  par  le  droit  divin,  et  qui  donnait 
au  roi  douze  cents  millions  de  rente.  Je  Reconnus 
l'homme  qui  m'avait  mis  en  prison  pour  n'avoir 
pas  payé  mes  vingt  écus.  Je  me  j^etai  aux  pieds  de 
M.  le  contrôleur  général,  et  je  lui  demandai  jus- 
tice; il  fit  un  grand  éclat  de  rire,  et  mç  dit  que 
c'était  un  tour  qu'on  m'avait  joué.  Il  ordonna  à 
ces  mauvais  plaisans  de  me  donner  cent  écus  de 
dédommageaient,  et  m'exempta  de  taille  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Je  lui  dis  :  Monseigneur,  Dieu 
vous  bénisse! 

V.  Lettre  à  rhomme  aux  quarante  ecus. 
Quoique  je  sois  trois  fois  aussi  riche  que  vous , 
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c'est-à^re  quoique  je  possède  trois  cent  soixante 
fivrès  ou  francs  de  revenu ,  je  vous  écris  cependant 
comme  d'égal  à  égal,  sans  affecter  l'orgueil  des 
grandes  fortunes. 

J'ai  lu  l'histoire  de  votre  désastre  et  de  la  justice 
que  M.  le  contrôleur  général  vous  a  rendue;  je 
vous  en  fais  mon  compliment  ;  mais  par  malheur 
je  viens  de  lire  le  Financier  citoyen ,  malgré  la  ré- 
pugnance que  m'avait  inspirée  le  titre,  qui  paraît 
contradictoire  à  bien  des  gens.  Ce  citoyen  vous 
ôte  vingt  francs  de  vos  rentes  et  à  moi  soixante  : 
il  n'accorde  qiic  cent  francs  à  dhaqus  individu  sur 
la  totalité  des  habitans;  mais,  en  récompense, 
un  homme  non  xûoins  illustre  ènne  nos  rentes 
jiisqu'à  cent  ciliqutfnte  livres;  je  vois  que  votre 
géomètre  a  piis  ùh  juste  milieu.  Il  n'est  point  de 
ces  magnifiques  seignieurs  qui  d'un  trait  de  plume 
peuplent  Paris  d'uû  million  d'habitans,  et  vous 
font  rouler  quinze  cents  millions  d'espèces  son- 
nantes dans  1è  royaume,  après  tout  ce  que  nous 
en  avons  pei*du  dans  nos  guerres  dernières  ^. 

Comme  vous  êtes  grand  lecteur,  je  vous  prête- 
rai fe  Financier  citoyen  ;  mais  n'allez  pas  le  croire  en 
tout;  il  cite  le  Testament  du  grand  ministre  Colbert 

*  n  s'en  faut  beaucoup  que  ces  éraluadons  paissent  être  précises, 
et  ceux  qui  les  ont  faites  se  sont  bien  gardés  de  prendre  tente  la 
peine  nécess^e  pour  parrenir  an  degré  de  précision  qu*on  pourrait 
atteindre.  Ce  qu'il  est  important  de  sayoir  *  c'est  qu'un  état  qui  a  deux 
millions  dliabitans  et  celui  qui  en  a  vingt,  le  pays  dont  le  territoire 
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et  il  ne  sait  pas  que  c'est  une  rapsodie  ridicule  faite 
par  un  Catien  de  Courtilz  ;  il  cite  la  Dîme  du  ma- 
réchal de  Vauban ,  et  il  ne  sait  pas  qu'elle  est  d'un 
Boi&<7mlIebert  ;  il  cite  le  Testament  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  il  xie  sait  pas  qu'il  est  de  l'abbé  de 
Bburzéis.  Il  suppose  que  ce  cardinal  assure  que 
quand  la  viande  enchérit ,  on  donne  une  paie  plus 
fotie  au  soldat.  Cependant  la  viande  enchérit  beau- 
ccaip  sous  son  ministère,  et  la  paie  du  soldat  n'aùg- 
me)ita  point;  ce  qui  prouve,  indépendamment  de 
cent  autres  preuves,  que  ce  livre  reconnu  pour 
supposé  dès  qu^il  parut ,  et  ensuite  attribué  au 
cardinal  même,  ne  Jui  appartient  pas  plus,  que  1^ 
Testamens  dû  cardinal  Alberoni  et  du  maréd^I 
de  Belle -Isle  ne  leur  appartiennent. 

Défiez -vous  toute  votre  vie  des  testamens  et 
des  systèmes;  j'en  ai  été  la  victime  comme  vous. 
Si  les  Solons  et  les  Lycurgues  modernes  se  sont 
moqués  de  vous,  les  nouveaux  Triptolèmes  se 
sont  encore  plus  moqués  de  moi;  et,  sans  une 
petite  succession  qui  m'a  ranimé ,  j'étais  mort  de 

misère. 

J'ai  cent  vingt  arpens  labourables  dans  le  plus. 

Mt  fertile  et  edtii  oa  le  toi  est  i^ât,  cehiî  ^qui  a  un  ex^ïéda&t  dé 
lobsistance  et  celui  qui  est  obligé  d'en  réparer  le  dé&ut  par  le  coo!» 
merce,  etc. ,  doivent  avoir  les  mêmes  lois  d'administration.  Cest  une 
des  plus  grandes  vérités  que  les  écrivains  économistes  français  aient 
annoncées,  et  une  de  celles  qu'ils  ont  le  mi(nix. établies. 
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beau  pays  de  la  nature,  et  le  sol  le  plus  ingrat. 
Chaque  arpent  ne  rend ,  tous  frais  faits ,  dans  mon 
pays ,  qu'un  écu  de  trois  livres..  Dès  que  j'eus  lu 
dans  les  journaux  qu'un  célèbre  agriculteur  avait 
inventé  un  nouveau  semoir,  et  qu'il  labourait  sa 
terre  par  planches,  s^ôn  qu'en  semant  moins  il 
recueillît  davantage,  j'empruntai  vite  de  l'argent, 
j'achetai  im  semoir,  je  labourai  par  planches; 
je  perdis  ma  peine  et  mon  argent,  aussi  bien 
que  l'illustre  agriculteur,  qui  ne  sème,  plus  par 
'  planches  *.       .  . 

Mon  malheur  voulut,  que  je  lusse  le  Journal 
économique,  qui  se  vend  à  Paris  chez  JSoùdet.  Je 
tonçibai  sur  l'expérience  d'un  Parisien  ingénieux 
qui,  pour  se  réjouir,  avait  fait  ldx>urer.son  par- 
terre quinze  fois  et  y  avait  semé  du  froment,  au 
lieu  d'y  planter  des  tulipes  :  il  eut  une  récolte  très 
aJi^ondante.  J'empruntai  encore  de  l'argent. .  Je 
n'ai  q^'à  donner  trente  labours,  me  disais-je ,  j'au- 
rai le  double  de  la  récolte  de  ce  digne  Parisien  qui 
s'est  formé  des  principes  d'agriculture,  k  l'Opéra  et 
à  la  Comédie,  et  me  voilà  enrichi  par  ses  leçons  et 
par  son  .exemple;  . 

Labourer  seulement  quatre  fois  dans  mon  pays 
e$t.  une  chose  impossible;  la  rigueur  et  les  chan- 
geméns  soudains  des  saisons  ne  le  permettent 
pas.;  jet  d'ailleurs  Ip,  i]aalheur  qi^p;  j'avais  eu  de  se- 

*  M.  Duhamel  du  Monceau. 
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mei-  par  planches ,  comme  l'iUustre  agriculteur 
dont  j'ai  parlé ,  m'avait  forcé  de  vendre  mon  atte- 
lage. Je  fais  labourer  trente  fois  mes  cent  vingt 
arpéns  par  tcmtes  leà  charrues  qui  sont  à  quatre 
lieues  à  la  ronde.  Trois  labours  pour  chaque  ar- 
pent coûtent  douze  livres ,  c'est  un  prix  fait  ;  il  fal- 
lut donner  trente  façons  par  arpent;  le  labour  de 
chaque  arpent  me  coûta  cent  vingt  livres  ;  la  façon 
de  mes  cent  vingt  arpens  me  revint  à  quatorze 
mille  quatre  cents  livres.  Ma  récolte ,  qiii  se  monte, 
année  commune,  dans  mon  maudit  pays,  à  trois 
cents  setiers ,  i^onta,  il  est  vrai,  à  trois  cent  trente, 
qui,  à  vingt  Kvres  le  setier,  me  produisirent  six 
mille  six  cents  livres  :  je  perdis  «sept  mille  huit 
cents  livres  ;  il  est  vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruiné,  abymé,  sans  ui^  vieille  tante  qu'un 
grand  médecin  dépécha  dans  l'autre  monde,  en 
raisonnant  aussi  bien  en  médecine  que  moi  en 
agriculture. 

Qui  croirait  que  j'eus  encore  la  faiblesse  de  me 
laisser  séduire  par  le  Journal  de  Baudet?  Cet 
homme-là,  après  tout,  n'avait  pas  juré  ma  perte. 
Je  lis  dans  son  recueil  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  une 
avance  de  quatre  mille  francs  pour  avoir  quatre 
mille  livres  de  rente  en  artichauts  :  certainement 
Boudet  me  rendra  en  artichauts  ce  qu'il  m'a  fait 
perdre  en  blé.  Voilà  mes  quatre  mille  francs  dé- 
pensés, et  mes  artichauts  mangés  par  des  rats  de 
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campagne.  Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le 
diable  de  Pap^guière. 

J'écrivis  une  lettre  de  reproches  fulminante  à 
Boudet.  Pour  toute  réponse  le  traître  s'égaya  dans 
son  Journal  à  mes  dépens.  Il  me  nia  impudemment 
que  les  Caraïbes  fussent  nés  rouges  :  je  fus  obUgé 
de  lui  envoyer  une  attestation  d'un  ancien  procu- 
reur du  roi  de  la  Guadeloupe  ^  comine  quoi  Dieu 
a  fait  les  Caraïbes  rouges  ainsi  que  les  Nègres 
noirs.  Mais  cette  petite  victoire  né  m'empêcha  pas 
de  perdre  jusqu^au  dernier  sou  toute  la  succession 
de  ma  tante,  pour  avoir  trop  cru  les  niouveaux 
systèmes.  Mon  cher  monsieur,  encore  une  fois, 
gardez^vous  des  charlatans. 

VI.  Nouvelles  douleurs  occasionnées  par  les  nouveauxsystèmes. 
(Ce  petit  morceaa  est  tiré  des  manuscrits  d'nn  viens  solitaire.) 

Je  vois  que  si  de  bons  citoyens  se  sont  amusés 
à  gouverner  les  états,  et  à  se  mettre  à  la  place  des 
rois;  si  d'autres  se  sont  crus  des  Triptolèmes  et 
des  Cérès,  il  y  en  a  de  plus  fiers  qui  se  sont  mis 
sans  façon  à  la  place  de  I^eu,  et  qui  ont  créé  Tuni- 
vers  avec  leur  plume,  comme  Dieu  le  créa  autre- 
fois par  la  parole. 

Un  des  premiers  qui  se  présenta  à  mes  adora- 
tions fut  un  descendant  de  Thaïes,  nommé  Td- 
liamedy  qui  m'apprit  que  lels  montagnes  et  les 
hommes  sont  produits  par  les  eaux  de  la  mer.  Il  y 
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eut  d'abord  de  beaux  hommes  inàrifts  qui  câasuite 
devinrent  amphibies:  Leur  belle  queue  Fourchue 
se  changea  en  cuisses  et  en  jambes,  J  étais  encore 
tout  plein  des  Métamorphoses  (tOvide\  et  d'uniivré 
où  il  était  démontré  que  la  race  des  honunes  était 
bâtarde  d'une  race  de  babouins  :  j'aimais  jutant 
descendre  d'un  poisson  que  d'un  singe.    • 

Avec  le  temps  j'eus  quelques  doutes  sur  cette 
généalogie,  et  même  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes.  Quoil  lùe  dit-il,  vous  ne  savez  pas  que  les 
courans  de  la  mer,  qui  jettent  toujours  du  sable 
à  droite  et  à  gauche  à  dix  ou  douze  pieds  de  hau- 
teur, tout  au  plus,  ont  produit,  dans  une  suite 
in6nie  de  siècles,  dès  montagnes  de  vingt  mille 
pieds  de  haut,  lesquelles  ne  sont  pas  de  sable? 
Apprenez  quelamer  a  nécessairement  couvert  tout 
le  globe.  La  preuve  en  «st  qu'on  a  vu  des  ancres 
de  vaisseau  sur  le  mont  Saint-Bernard,  qui  étaient 
là  plusieurs  siècles  avant  que  les  hommes  eussent 
des  vaisseaux. 

Figurez-vous  que  la  terre  est  un  globe  de  verre 
qui  a  été  long-temps  tout  couvert  d'eau.  Pluà  il 
m'endoctrinait,  plus  je  devenais  incrédule.  Quoi 
donc!  me  dit -il,  n'avez -vous  paé  vu  le  fajun  de 
Touraine  à  trente -six  lieues  de  la  mer  ?  C'est  un 
amas  de  coquilles  avec  lesquelles  on  engraisse  la 
terre  comme  avec  du  fumick".  Or,  si  la  mer  a  dé- 
posé dans  la  succession  des  temps  une  mine  en- 
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tière  de  coquilles  à  trente -six  lieues  de  l'Océan , 
pourquoi  n'aura-t-elle  pas  été  jusqu'à  trois  mille 
lieues  pendant  plusieurs  siècles  sur  notre  globe 
de  verre? 

Je  lui  répondis  :  Monsieur  Telliamed,  il  y  a  des 
gens  qui  font  quinze  lieues  par  jour  à  pied;  mais 
ils  ne  peuvent  en  faire  cinquante.  Je  ne  crois  pas 
que  mon  jardin  soit  de  verre;  et  quant  à  votre  fa- 
lun ,  je  doute  encpre  qu'il  soit  un  lit  de  coquilles  de 
mer.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  ne  fut  qu'une  mine 
de  petites  pierres  calcaires  qui  prennent  aisément 
la  forme  des  fragmens  de  coquilles,  comme  il  y  a 
des  pierres  qui  sont  figurées  en  langues,  et  qui  ne 
sont  point  des  langues;  en  étoiles,  et  qui  ne  sont 
point  des  astres; en  serpens  roulés  sur  eux-mêmes, 
et  qui  ne  sont  point  des  serpens  ;  en  parties  natu- 
relles du  beau  sexe,  et  qui  ne  sont  point  pourtant 
les  dépouilles  des  dames.  On  voit  des  dendrites, 
des  pierres  figurées ,  qui  représentent  des  arbres 
et  des  maisons,  sans  que  jamais  ces  petites  pierres 
aient  été  des  maisons  et  des  chênes . 

Si  la  mer  avait  déposé  tant  de  lits  de  coquilles 
en  Touraine,  pourquoi  aurait^elle  négligé  la  Bre- 
tagne, la  Normandie,  la  Picardie  et  toutes  les 
autres  cotes  ?  J'ai  bien  peur  que  ce  falun  tant  vanté 
ne  vienne  pas  plus  de  la  mer  que  les  hommes.  Et 
quand  la  mer  se.seraitrépandue  à  trente-six  lieues, 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ait  été  jusqu'à  trois  mille, 
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et  même  jusqu'à  trois  cents,  et  que  toutes  les  mon-, 
tagnes  aient  été  produites  par  les  eaux.  J'aimerais 
autant  dire,  que  le  Caucase  a  formé  la  mer,  que 
de  prétendre  que  la  mer  a  fait  le  Caucase. 

—  Mais,  monsieur  l'iocrédule,  que  répondrez- 
vous  aux  huîtres  pétrifiées  qu'on  a  trouvées  sur  le 
sonvnet  des  Alpes  ? 

-r-  Je  répondrai^  monaeur  le  créateur,  que  je 
n'ai  pas  vu  plus  d'huîtres  pétrifiées  que  d'ancres 
de  vaisseau  sur  le  haut  du  mont  Cenis.  Je  répon- 
drai ce  qu'on  a. déjà  dit,  qu'on  a  trouvé  des  écailles 
d'huîtres  (qui  se  pétrifient  aisément)  à  de  très 
grandes  distances  de  la  mer,  comme  on  a  déterré 
des  médailles  ronaaines  à  cent  lieues  de  Rome;  et 
j'aime  mieux  croire  que  des  pèlerins  de  Saint>- 
Jacques  ont  laissé  quelques  cpquiUes  vers  Saint- 
Maurice,  que  d'imaginer  que  la  iner  a  formé  le 
mont  Saiiit-Bernard. 

Il  y  a  des  coquillages  paWout;'  mais  est-il  bien 
sûr  qu'ils  ne  soient  pas  les  dépouillés  des  testacées 
et  des  crustacées  de  nos  lacs  et  de  nos  rivières, 
aussi  bien  que  des  petits  poissons  marins  ? 

— •  Monsieur  l'incrédule,  je  vous  tournerai  en 
ridicule  dans  le  monde  que^  me  propose  de  créer. 

—  Monsieur  le  créateur,  à  vous  permis.;  chacun 
est  le  maître  dans  son  monde;  mais  vous  ne  me 
ferez  jamais  croire  que  celui  où  nous  sommes  soit 
de  verre,  ni  que  quelques  coquilles  soient  des  dé^ 
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monstrations  que  la  mer  a  produit  les  Alpes  et  le 
mont  Taurus*.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  aucune  co- 
quille dans  les  montagnes  d'Amérique.  Il  faut  que 
ce  ne  soit  pas  vous  qui  ayez  créé  cet  hémisphère, 
et  que  vous  ^ous  soyez  contenté  de  former  l'an- 
cien monde  :  c'est  bien  assez. 
^  — Monsieur,  monsieur,  si  on  n'a  pas  déconrert 
de  coquilles  sur  les  montagnes  d'Amérique,  on  en 
découvrira.  ^ 

— ^Monsieur,  c'est  parler  en  créateur  qui  sait  son 
secret,  et  qui  est  sûr  de  son  Ëadt.  Je  vous  aban- 
donne, si  vous  voulez,  votre  falun,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  mes  montagnes.  Je  suis  d'ailleurs 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  de  votre 
providence. 

Dans  le  temps  que  je  m'instruisais  ainsi  avec 
Telliamed,  un  jésuite  Irlandais  déguisé  en  homme, 
d'ailleurs  grand  observateur,  et  ayant  de  bons 
microscopes  I  fit  des  anguilles  avec  de  la  fgurine  de 
blé  ergoté.  On  ne  douta  pas  alors  qu'on  ne  fît  des 
hommes  avec  de  la  farine  de  bon  froment.  Aussitôt 
on  créa  des  particules  organiques  qui  ccmiposèréiit 
des  hommes.  Pourquoi  non?  Le  grand  géonaètre 


*  P^cijrez,  dans  le  second  volame  de  Physique,  la  Dûsertatiom  sur  tes 
changt^fiu  arrwds  dans  noire  ghàe.  Quant  à  Topinion  qae  la  terre  est 
lie  Terre,  et  qu*une  comète  l'a  détachée  da  soleil,  c'est  une  plaisan- 
terie de  M.  de  Buffon,  qui  a  touIu  faire  une  expérience  morale  sor 
la  crédulité  des  Parisiens. 
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Fatio  ayait  bien  ressuscité  des  morts  à  Londres; 
on  pouvait  tout  aussi  aisément  Êiire  k  Paris  des 
vivans  avec,  des  particules  organiques  :  mais  mal- 
heureusement les  nouvelles  anguilles  de  Needham 
ayant  disparu ,  les  nouveaux  hommes  disparurent 
aussi  et  s'enfuirent  chez  les  monades ,  qu'ils  ren* 
contrèrent  dans  le  plein  au  milieu  de  la  matière 
subtilçy  globuleuse  et  canBelée^ 
:  Ce  n'est  pas  que  ces  créateursde  systèli^  n'aient 
rendu  de  grands  services  à  la  phyisiqu^;  à  Pieu  ne 
plaise  que  je  méprise  leurs  trav^iQ^!  on  le^'^a  com- 
parés à  des  alchimistes  qui^en  fesant  de  l'or  (qu'on 
ne  fait  point)^  ont  trouvé  dç  bons  remèdes,  ou 
du  moins  des  choses  très  curieuses.  On  peut  être 
un  homme  d'un  rarp  mérite^  et  se  tromper  sur  la 
formation  ries  animaux  et  sur  la  structure  du 
globe. 

Les  poissons  changés  en  homm^j  et  les  eaux 
changées  en  montagnes ,  ne  m'ataient  pas  fait  au** 
tant  de  mal  que  M.  Boùdet.  Je  me  bornais  tran- 
quîtiemf^t.àdoiùt^  y  lorsqu'un  îjapôn  me  prit  sous 
fiaproteotîon.Cétaitun  profond  {^ilosophe,  mais 
qui  nte^jpardonmit  jamais-  auas  geavs  qui  n'étaient 
pas  d^.  90»  ayisi.  Il  me  fit  jcFabord  connaître  clai'^- 
remenl;  l'avenir  en  exaltait  mon  dme.  le  &$  de  si 
prod^îeux  efforte  d'exaltation  9  qu^e  j'en  tombai 

*  Voyet  f  sur  les  anguilles,  dans  le  second  volume  de  Physique,  le 
chapitre  xui  de»  SingtdarUés  de  la  nature. 
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malade;  mais  il  me  guérit  en  m'enduisant  de  poix- 
résine  de  la  tête  aux  pieds.  A  peine  fiis-je  en  état 
de  marcher ,  quïl  me  proposa  un  voyage  aux  terres 
australes  pour  y  disséquer  des  têtes  de  géans,  ce 
qui  nous  ferait  connaître  clairement  la  nature  de 
l'ame.  Je  ne  pouvais  supporter  la  mer  ;  il  eut  ■  la 
bonté  de  me  mener  par  terre.  Il  fit  creuser  un 
grand  trou  dans  le  globe  terraqùé  :  ce  trou  allait 
droit  chez  les  Patagons.  Nous  partîmes;  je  me  cassai 
une  jambe  à  l'entrée  du  trou;  on  eut  beaucoup  dé 
peine  à  me  redresser  la  jambe  :  il  s'y  forma  un 
calus  qui  m'a  beaucoup  soulagé. 

Tai  déjà  parlé  de  tout  cela  dans  une  de  mes  dia- 
tribes ,  pour  instruire  Tunivers  très  attentif  à  ces 
grandes  choses*.  Je  suis  bien  vieux;  j'aime  quel- 
quefois à  répéter  mes  contes,  afin  de  les  inculquer 
mieux  dans  la  tête  des  petits  garçons  pour  lesquels 
je  travaille  depuis  si  long-temps. 

.  ■      .  [   'A      : 

VU.  Mariage  de  Thomme  aux  quarante  écus. 

L'homme  aux  quarante  écus  s'étant  beaucoup 
formé,  et  ayant  fait  une  petite  fôiixme,  épousa 
une  jolie  fille  qui  possédait  cent  écûs  de  rente.  Sa 
femme  devint  bientôt  grosse,  tl  alla  trouver  son 
géomètre,  et  lui  d^naïkla  si  eUe  lui  donnerait  un 
garçon  ou  une  fille.  Le  géomètre  lui  répondit  que 
les  sages-femnûkes,  les  femmes  de  chambre,  le  sa- 

*  ^ojrez ,  Yolume  des  Facéties,  la  diatribe  da  docteur  Akakia. 
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voient  pour  Fordinaire  ;  mais  que  les  physiciens  j 
qui  prédisent  les  éclipses ,  n'étaient  pas  si  éclairés 
qu'elles. 

Il  voulut  savoir  ensuite  si  son  fils  ou  sa  fille 
avaient  déjà  une  ame.  Le  géomètre  dit  que  ce 
n'était  pas  son  affaire  ^  et  qu'il  en  fallait  parler  au 
théologien  du  coin. 

L'homme  aux  quarante  écus ,  qui  était  déjà 
l'homme  aux  deux  cents  pour  le  moins  ^  demanda 
en  quel  endroit  était  son  enfant.  Dans  ime  petite 
poche,  lui  dit  son  ami,  entre  la  vessie  et  l'intestin 
rectum.  O  Dieu  paternel!  s'écria-t-il,  l'ame  imncipr- 
telle  de  mon  fils  née  et  logée  entre  de  l'urine  et 
quelque  chose  de  pis*!  Oui,  mon  cher  voisin,  l'ame 
d'un  cardinal  n'a  point  eu  d'autre  berceau;  et  avec 
cela  on  fait  le  fier,  on  se  donne  des  airs. 

Ah,  monsieur  le  savant!  ne  pourriez-vous  point 
nfie  dire  comment  les  enÊms  se  font  ? 

Non ,  mon  ami  ;  mais  si  vous  voulez  je  vous  dirai 
ce  que  les  philosophes  ont  imaginé,  c'est-à-dire 
comment  les  enfans  ne  se  font  point. 

Premièrement,  le  révérend  père  Sanchez,  dans 
son  cÉEcellent  Uvre  de  MatrimoniOy  est  entièrement 
de  l'avis  d'Hippocrate  ;  il  croit  comme  un  article 
de  foi  que  les  deux  véhicules  fluides  de  l'homme 
et  de  la  femme  s'élancent  §t  s'unissent  ensemble, 
et  que  dans  le  moment  l'enfant  est  conçu  par  cette 

*  Voyez  tom.  i  de  la  Philosophie,  H  faut  prendre  un  parti,  par.  xi. 

ROllAKS.  T.    I.  39 
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unionf  et  il  est  si  persuadé  de  ce  système  physique, 
devenu  théologique,  qu'il  examine,  chapitre  xxi 
du  Livre  second,  Utrum  virgo  Maria  semen  eniiserit 
in  copiÂattone  cum  Spiritu  sancto. 

Hé,  Monsieur!  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'en- 
tends pas  le  latin  ;  expliquez-moi  en  français  l'oracle 
du  père  Sanchez.  Le  géomètre  lui  traduisit  le  texte, 
et  tous  deux  frémirent  d'horreur. 

Le  nouveau  marié,  en  trouvant  Sanchez  prodi- 
gieusement ridicule,  fut  pourtant  assez  content 
d'Hippocrate  ;  et  il  se  flattait  que  sa  femme  avait 
rempli  toutes  les  conditions  imposées  par  ce  mé- 
decin pour  faire  un  enfant. 

Malheureusement,  lui  dit  le  voisin  »  il  y  a  beau- 
coup de  femmes  qui  ne  répandent  aucune  liqueur, 
qui  ne  reçoivent  qu'avec  aversion  les  embrasse- 
mens  de  leurs  maris ,  et  qui  cependant  en  ont  des 
enfans.  Cela  seul  décide  contre  Hippocrate  et 
Sanchez. 

De  plus  il  y  a  très  grande  apparence  que  la  na- 
ture agit  toujours  dans  les  mêmes  cas  par  les 
mêmes  principes  :  or  il  y  a  beaucoup  d'espèces 
d'animaux  qui  engendrent  sans  copulation,  comme 
les  poissons  écaillés,  les  huîtres ,  les  pucerons.  Il  a 
donc  fiallu  que  les  physiciens  cherchassent  une 
mécanique  de  génération  qui  convint  à  tous  les 
animaux.  Le  célèbre  Harvey ,  qui  le  premier  dé- 
montra la  circulation,  et  qui  était  digne  de  décou- 
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vrir  le  secret  de  la  nature,  crut  l'avoir  trouvé  dans 
les  poules  :  elles  pondent  des  œufs;  il  jugea  que 
les  femmes  pondaient  aussi.  Les  mauvais  plaisans 
dirent  que  c'est  pour  cela  que  les  bourgeois,  et 
même  quelques  gens  de  cour;  appellent  leur  femme 
ou  leur  maîtresse  mapouk,  et^qu'ori  dit  que  toutes 
les  femmes  sont  coquettes,  parce  qu'elles  vou- 
draient que  les  coqs  les  trouvassent  belles.  Malgré 
ces  railleries ,  Harvey  ne  changea  point  d'avis ,  et 
il  fut  établi  dans  toute  l'Europe  que  nous  venons 
(l'un  œuf. 

l'homme  AUX  QUARANTE  1ÈCUS. 

Mais ,  monsieur,  vous  m'avez  dit  que  la  nature 
est  toujours  semblable  à  elle-même,  qu'elle  agit 
toujours  par  le  même  principe  dans  le  même  cas  : 
les  femmes,  les  jumens ,  les  ânesses,  les  anguilles, 
ne  pondent  point  ;  vous  vous  moquez  de  moi. 

LE  GliOMÈTRE. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors,  mais  elles 
pondent  en  dedans;  elles  ont  des  ovaires  comme 
tous  les  oiseaux;  les  jumens,  les  anguilles,  en  ont 
aussi.  Un  œuf  se  détache  de  l'ovaire  ;  il  est  couvé 
dans  la  matrice.  Voyez  tous  les  poissons  écaillés , 
les  grenouilles  ;  ils  jettent  des  œufs  que  le  mâle 
féconde.  Les  baleines  et  les  autres  animaux  ma- 
rins de  cette  espèce  font  édore  leurs  œufs  dans 
leur  matrice.  Les  mites ,  les  teignes ,  les  plus  vils 
insectes ,  sont  visiblement  formés  d'un  œuf  :  tout 
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vient  d'un  œuf;  et  notre  globe  est  un  grand  œuf 
qui  coQtient  tous  les  autres. 

l'homme  aux  QUARAîîTE  lÉCUS. 

Mais  vraiment  ce  système  porte  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité  ;  il  est  simple ^  il  est  xmiforme,  il 
est  démontré  aux  yeux  dans  plus  de  la  moitié  des 
animaux  ;  j'en  suis  fort  content,  je  n'en  veux  point 
d'autre  ;  les  œufs  de  ma  fenune  me  sont  fort  chers. 

LE  Gl^OMÈTRE. 

On  s'est  lassé  à  la  longue  de  ce  système  :  on  a 
fait  les  enfans  d'une  autre  façon. 

l'homme  aux  quarante  lÉCUS. 
Et  pourquoi,  puisque  celle-là  est  si  naturelle? 

LE  GlÉOMÈTRE. 

C'est  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes  n'ont 
point  d'ovaire,  mais  seulement  de  petites  glandes. 
l'homme  aux  quaraiïte  ]£gus. 

Je  soupçonne  que  des  gens  qui  avaient  un  autre 
système  à  débiter  ont  voulu  décréditer  les  œufs. 

LK  GIÊOMÈTRE. 

Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollandais  s'avi- 
sèrent d'examiner  la  liquem*  séminale  au  micro- 
scope, celle  de  l'homme,  celle  de  plusieurs  animaux , 
et  ils  crurent  y  apercevoir  des  animaux  déjà  tout 
formés  qui  couraient  avec  une  vitesse  inconc^ 
vable.  Ils  en  virent  même  dans  le  fluide  séminal 
du  coq.  Alors  on  jugea  que  les  mâles  fesaient  tout, 
et  les.  femelles  rien;  elles  ne  servirent  plus  qu'à 
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porter  le  trésor  que  le  mâle  leur  avait  confié. 
l'homme  aux  quarante  icus.  • 
Voilà  qui  est  bien  étrange.  J's^i  quelques  doutes 
sur  ces  petits  animaux  qui  frétillent  si  prodigieu- 
sement dans  une  liqueur,  pour  être  ensuite  immo- 
biles dans  les  œufs  des  oiseaux ,  et  pour  être  non 
moins  immobiles  neuf  mois  y  à  quelques  culbutes 
près,  dans  le  ventre  de  la  femme ^  cela  ne  me  pa- 
raît pas  conséquent.  Ce  n'est  pas ,  autant  que  j'en 
puis  juger,  la  marche  de  la  nature.  Commeht  sont 
faits ,  s'il  vous  plaît ,  ces  petits  homn^es  qui  sont  si 
bons  nageurs  dans  la  liqueur  dont  vous  me  parlez? 

LE   GlÉOMÈTRE. 

Comme  des  vermisseaux.  Il  y  avait  surtout  un 
médecin  nonuné  Afidry^  qiii  voyait  des  vers  par- 
tout, et  qui  voulait  absolument  détruire  le  système 
d'Harvey.  Il  aurait,  s'il  l'avait  pu,  anéanti  la  circu- 
lation du  sang ,  parce  qu'un  autre  l'avait  décou- 
verte. Enfin  deux  Hollandais  et  M.  Andry,  à  force 
de  tomber  dans  le  péché  d'Onan ,  et  de  voir  les 
choses  au  microscope ,  réduisirent  l'homme  à  être 
chenille.  Nous  sommes  d'abord  un  ver  comme 
elle;  de  là,  dans  notre  enveloppe,  nous  devenons 
comme  elle,  pendant  neuf  mois,  une  vraie  chry- 

• 

sailde ,  que  les  paysans  appellent  fe^e.  Ensuite, 
si  la  chenille  devient  pajpillon,  nous  devenons 
hommes  :  voilà  nos  métamorphoses. 
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l'homme  aux  quarante  ]£gus. 
Hé  bien  !  s'en  est-on  tenu  là  ?  n'y  a-t-il  point  eu 
depuis  de  nouvelle  mode  ? 

LE  G^OBIETRE. 

On  s'est  dégoûté  d'être  chenille.  Un  philosophe 
extrêmement  plaisant  a  découvert  dans  une  Vénus 
physique  '  que  l'attraction  fesait  les  en&ns  ;  et  voici 
comment  la  chose  s'opère.  Le  sperme  étant  tombé 
dans  la  matrice,  l'œil  droit  attire  l'œil  gauche,  qui 
arrive  pour  s'unir  à  lui  en  qualité  d'œil;  mais  il  en 
est  empêché  par  le  nez ,  qu'il  rencontre  en  che- 
min ,  et  qui  l'oblige  de  se  placer  à  gauche.  U  en 
est  de  même  des  bras,  des  cuisses  et  des  jambes, 
qui  tiennent  aux  cuisses.  Il  est  difficile  d'expliquer, 
dans  cette  hypothèse,  la  situation  des  mamelles  et 
des  fesses.  Ce  grand  philosophe  n^admet  aucun 
dessein  de  l'Être  créateur  dans  la  formation  des 
animaux  ;  il  est  bien  loin  de  croire  que  le  cœur  soit 
fait  pour  recevoir  le  sang  et  pour  le  chasser,  l'esto- 

4 

mac  pour  digérer,  les  yeux  pour  voir,  les  oreilles 
pour  entendre  ;  cela  lui  paraît  trop  vulgaire  ;  tout 
se  fait  par  attraction. 

l'homme  aux  quaraitte  lÉCUS. 
Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatta  que  personne 
n'a  pu  adopter  une  idée  aussi  extravagante. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  en  rit  beaucoup;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 

■  Manpertuis. 
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triste,  c'est  que  cet  insensé  ressemblait  aux  théo- 
logiens ,  qui  persécutent  autant  qu'ils  le  peuvent 
ceux  qu'ils  font  rire. 

D'autres  philosophes  ont  imaginé  d'autres  ma- 
nières qui  n'ont  pas  fait  une  plus  grande  fortune  : 
ce  n'est  plus  le  bras  qui  va  chercher  le  bras  ;  ce 
n'est  plus  la  cuisse  qui  court  après  la  cuisse;  ce 
sont  de  petites  molécules ,  de  petites  particules  de 
bras  et  de  cuisse  qui  se  placent  les  unes  sur  les 
autres.  On  sera  peut-être  enfin  obligé  d'en  revenir 
aux  œufs ,  après  avoir  perdu  bien  du  temps. 

.  l'homme  aux  QUARAIîTE  ECUS. 

Ten  suis  ravi;  mais  quel  a  été  le  résultat  de 
toutes  ces  disputes  ? 

LE  GioHiTRE. 

Le  doute.  Si  la  question  avait  été  débattue  entre 
des  théologaux  y  il  y  aurait  eu  des  excommunica- 
tions et  du  sang  répandu  ;  mais  entre  des  physi- 
ciens la  paix  eàt  bientôt  faite  :  chacun  a  couché 
avec  sa  femme ,  sans  penser  le  moins  du  monde  à 
son  ovaire ,  ni  à  ses  trompes  de  Fallope.  Les  femmes 
sont  devenues  grosses  ou  enceintes  y  sans  deman- 
der seulement  comment  ce  mystère  s'opère.  Cest 
ainsi  qiie.vous  semez  du  blé  et  que  vous  ignorez 
comment  le  blé  germe  en  terre  *. 

*  Les  obs€rTati<Ni8  de  Halier  et  de  Spallanzani  semblent  •  voir 
prouvé  que  Tembryon  existe  avant  la  fécondation  dans  l'œuf  des 
oiseaux, et,  par  analogie ,  dans  la  femelle  vivipare;  que  la  substance 
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l'homme  aux  quaeawte  :écus. 
Oh  !  je  le  sais  bien  ;  on  me  l'a  dit  il  y  a  long- 
temps; c'est  par  pourriture.   Cependant  il  me 
prend  quelquefois  envie  de  rire  de  tout  ce  qu'on 
m'a  dit. 

LE  GlÉOMÈTRE. 

C'est  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  conseille  de 
douter  de  tout,  excepté  que  les  trois  angles  d\m 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits ,  et  que  les 
triangles  qui  ont  même  base  et  même  hauteur 
sont  égaux  entre  eux ,  ou  autres  propositions  pa- 
reilles, comme,  par  exemple,  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

l'homme  aux  quarante  :écus. 

Oui,  je  crois  qu'il  est  fort  sage  de  douter;  mais 
je  sens  que  je  suis  curieux  depuis  que  j'ai  fait  for- 
tune et  que  j'ai  du  loisir.  Je  voudrais,  quand  ma 
volonté  remue  mon  bras  ou  ma  jambe,  découvrir 
le  ressort  par  lequel  ma  volonté  les  remue;  car 
sûrement  il  y  en  a  un.  Je  suis  quelquefois  tout 

da  sperme  est  nécessaire  pour  la  fécondation ,  et  qu'une  quantxcé 
presque  infiniment  petite  peut  sufiQre.  Mais  comment,  dans  ce  sys- 
tème, expliquer  la  ressemblance  des  mulets  ayec  leurs  pères  ?  Com- 
ment cet  embryon  et  cet  œuf  se  forment-ils  dans  la  femelle  ?  Gom- 
ment le  sperme  agit-il  sur  cet  embryon  ?  Voilà  ce  qu'on  ignore 
encore.  Peut-être  quelque  jour  en  saura-t-on  dayantage.  Les  yers 
spermatîques  ne  deriennent  plus  du  moins  des  hommes ,  ni  des  lapins. 
Quant  aux  molécules  organiques,  elles  ressemblent  trop  aux  mo- 
nades; mais  remarquons,  à  l'honneur  de  Leibnitz,  que  jamais  il  ne 
/est  avisé  de  prétendre  avoir  vu  des  monades  dans  son  nicroscopA 
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étonné  de  pouvoir  lever  et  abaisser  mes  yeux ,  et 
de  ne  pouvoir  dresser  mes  oreilles.  Je  pense,  et  je 
voudrais  connaître  un  peu...  là...  toucher  au  doigt 
ma  pensée.  Cela  doit  être  fort  curieux.  Je  cherche 
si  je  pense  par  moi-même ,  si  Dieu  me  donne  mes 
idées ,  si  mon  ame  est  venue  dans  mon  corps  à 
six  semaines  ou  à  un  jour,  comment  elle  s'est 
logée  dans  mon  cerveau  ;  si  je  pense  beaucoup 
quand  je  dors  profondément,  et  quand  je  suis  eïpi. 
léthargie.  Je  me  creuse  la  cervelle  pour  savoir 
comment  un  corps  en  pousse  un  autre.  Mes  sen- 
sations rie  m'étonnent  pas  moins  ;  j'y  trouve  du 
divin ,  et  surtout  dans  le  plaisir. 

J'ai  fait  quelquefois  mes  efforts  pour  imaginer 
un  nouveau  sens ,  et  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir. 
Les  géomètreis  savent  toutes  des  choses;  ayez  la 
bonté  de  m'instruire. 

'^  LE  GIÉOMÈTRJE. 

Hélas  !  nous  sommes  aussi  ignorans  que  vous  ; 
adressez-vous  à  la  Sorbonne. 

VIZI.  L'homme  aux  quarante  écus,  devenu  père,  raisonne 

sûr  les  moines. 

Quand  l'homme  aux  quarante  écus  se  vit  père 
d'un  garçon ,  il  commença  à  se  croire  un  homme 
de  quelque  poids  dans  l'état;  il  espéra  donner 
au  moins  dix  sujets  au  roi,  qui  seraient  tous 
utiles.  C'était  l'homme  du  monde  qui  fesait  le 
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mieux  des  paniers;  et  sa  femme  était  une  excel- 
lente couturière.  Elle  était  née  dans  le  voisinage 
d'une  grosse  abbaye  de  cent  mille  livres  dé  rente. 
Son  mari  me  demanda  un  jour  pourquoi  ces 
messieurs,  qui  étaient  en  petit  nombre,  avaient 
englouti  tant  de  parts  de  quarante  écus.  Sont-ils 
plus  utiles  que  moi  à  la  patrie?  —  Non ,  mon  cher 
•voisin.  —  Servent  -  ils  comme  moi  à  la  popula- 
tion du  pays?  —  Noi;(,  au  moins  en  apparence. 
—  Cultivent  -  ils  la  terre?  défendent  -  ils  l'état 
quand  il  est  attaqué? — Non  :  ils  prient  Dieu  pour 
vous.  —  Hé  bien  !  je  prierai  Dieu  pour  eux  ;  par- 
tageons. 

Combien  croyez  -  vous  que  les  couvens  ren- 
ferment de  ces  gens  utiles ,  soit  en  hommes ,  soit 
en  filles ,  dans  le  royaume  ? 

Par  les  mémoires  des  intendans ,  faits  sur  la  fin 
du  dernier  siècle,  il  y  en  avait  environ  quatre- 
vingt-dix  mille. 

Par  notre  ancien  compte,  ils  ne  devraient,  à 
quarante  écus  par  tête ,  posséder  que  dix  millions 
huit  cent  mille  livres  :  combien  en  ont -ils? 

Cela  va  à  cinquante  millions ,  en  comptant  les 
messes  et  les  quêtes  des  moines  mendians,  qui 
mettent  réellement  un  impôt  considérable  sur  le 
peuple.  Un  frère  quêteur  d'un  couvent  de  Paris 
s'est  vanté  publiquement  que  sa  besace  valait  qua- 
tre-vingt mille  livres  de  rente. 
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Voyons  combien  cinquante  millions  répartis 
entre  quatre-vingt-dix  mille  têtes  tondues  donnent 
à  chacune. — Cinq  cent  cinquante  livres. 

C'est  une  somme  considérable  dans  une  société 
nombreuse,  où  les  dépenses  diminuent  pai*  la 
quantité  même  des  consoniimateurs  ;  car  il  en 
coûte  bien  moins  à  dix  personnes  pour  vivre  en- 
semble ,  que  si  chacun  avait  séparément  son  logîs 
et  sa  table.  ' 

Les  ex-jésuites,  à  qui  on  donne  aujourd'hui 
quatre  cents  livres  de  pension ,  ont  donc  réelle- 
ment perdu  à  ce  marché  ? 

Je  ne*  le  crois  pas;  car  ils  sont  presque  tous  re- 
tirés chez  des  parens  qui  les  aident;  plusieurs 
disent  la  messe  pour  de  l'argent ,  ce  qu'ils  ne  fe- 
saient  pas  auparavant  ;  d'autres  se  sont  faits  pré- 
cepteurs ;  d'autres  ont  été  soutenus  par  des  dé- 
votes; chacun  s'est  tiré  d'affaire;  et  peut-être  y  en 
a-t-il  peu  aujourd'hui  qui,  ayant  goûté  du  monde 
et  de  la  liberté ,  voulussent  reprendre  leurs  an- 
ciennes chaînes  *.  La  vie  monacale ,  quoi  qu'on  en 
dise ,  n'est  point  du  tout  à  envier.  C'est  une  maxime 
assez  connue  que  les  moines  sont  des  gens  qui 

*Les  jésuites  n'auraient  point  été  à  plaindre  si  on  eût  doublé  cette 
pension  de  quatre  cents  livres  en  fayeur  de  ceux  qui  auraient  eu  des 
infirmités ,  ou  plus  de  soixante  ans  ;  si  les  autres  eussent  pu  posséder 
des  bénéfices ,  ou  remplir  des  emplois  sans  faire  un  serment  (ju'ils 
ne  pouvaient  prêter  avec  honneur  ;  si  Ton  avait  permis  à  ceux  qui 
auraient  voulu  vivre  en  commun,  de  se  réunir  sous  l'inspection  du 
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s'assemblent  sans  se  connaître^  vivent  sans  s'ai- 
mer, et  meurent  sans  se  regretter. 

Vous  pensez  donc  qu'on  leur  rendrait  un  très 
.  grand  service  que  4e  les  déf roquer  tous  ? 

Ils  y  gagneraient  beaucoup  sans  doute,  et  l'état 
encore  davantage;  on  rendrait  à  la  patrie  des  ci- 
toyens et  des  citoyennes  qui  ont  sacrifié  témérai- 
rement leur  liberté  dans  un  âge  où  les  lois  ne  per- 
mettent pas  qu'on  dispose  d'un  fonds  de  dix  sous 
de  rente;  on  tirerait  ces  cadavres  de  leurs  tom- 
beaux  :  ce  serait  une  vraie  résurrection.  Leurs  mai'* 
sons  deviendraient  des  hôtels-de-ville  ^  des  hôpi- 
taux ,  des  écoles  publiques ,  pu  seraient  affectées  à 
des  manufactures;  la  population  deviendrait  plus 
grande ,  tous  les  arts  seraient  mieux  cultivés.  On 
pourrait  du  moins  diminuer  le  nombre  de  ces 
victimes  volontaires  en  fixant  le  nombre  des  no- 
vices :  la  patrie  aurait  plus  d'hommes  utiles  et 
moins  de  malheureux.  C'est  le  sentiment  de  tous 
les  magistrats,  c'est  le  vœu  unanime  du  public, 
depuis  que  les  esprits»  sont  éclairés.  L'exemple  de 
l'Angleterre  et  de  tant  d'autres  états  est  une  preuve 
évidente  de  la  nécessité  de  cette  réforme^  Que  fe- 
rait aujourd'hui  l'Angleterre,  si,  au  lieu  de  qua- 

magîstrat  ;  mais  la  haine  des  jansénistes  pour  les  jésuites ,  le  préjugé 
qu'ils  pouyaient  être  à  craindre ,  et  leur  insolent  fanatisme  dans  le 
temps  de  leur  destruction,  et  même  après  qu'elle  eut  été  consommée 
ont  empêché  de  remplir,  à  leur  égard,  ce  qu'eussent  exigé  la  justice 
et  l'humanité. 
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rarite  mille  hommes  de  mer,  elle  avait  quajfante 
mille  moines?  Plus  les  arts  se  sont  multipliés, 
plus  le  nombre  des  sujets  laborieux  est  devenu  ' 
nécessaire*  Il  y  a  certainement  dans  les  cloîtres 
beaucoup  de  talens  ensevelis  qui  sont  perdus  pour 
l'état.  Il  faut ,  pour  faire  fleurir  un  royaume ,  le 
moins  de  prêtres  possible ,  et  le  plus  d'artisans. 
L'ignorance  et  la  barbarie  de  nos  pères ,  loin  d'être 
une  règle  pour  nous,  n'est  qu'un  avertissement  de 
faire  ce  qu'ils  feraient  s'ils  étaient  en  notre  place 
avec  nos  lumières.- 

Ce  n'est  donc  point  par  haine  contre  les  moines 
que  vous  voulez  les  abolir  ?  C'est  par  pitié  pour 
eux;  c'est  par  amour  pour  la  patrie.  Je  pense 
comme  vous.  Je  ne  voudrais  point  que  mon  fils 
fut  moine  ;  et ,  si  je  croyais  que  je  dusse  avoir  des 
enfans  pour  le  cloître,  je  ne  coucherais  plus  avec  ' 
ma  femme. 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne 
gémisse  de  voir  son  fils  et  sa  fille  perdus  pour  la 
société  ?  cela  s'appelle  se  sauver  ;  mais  un  soldat 
qui  se  sauve  quand  il  faut  combattre  est  puni. 
Nous  sommes  tous  les  soldats  de  l'état;  nous 
sommes  à  la  solde  de  la  société,  nous  devenons 
des  déserteurs  quand  nous  la  quittons.  Que  dis-je  ? 
les  moines  sont  des  parricides  qui  étouffent  une 
postérité  tout  entière.  Quatre-vingt-dix  mille  cloî- 
trés, qui  braillent  ou  qui  nasillent  du  latin,  pour- 
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raient  donner  à  l'état  chacun  deux  sujets  :  cela  fait 
cent  soixante  mille  hommes  qu'ils  font  périr  dans 
leur  germe.  Au  bout  de  cent  ans  la  perte  est  im- 
mense; cela  est  démontré*. 

Pourquoi  donc  le  monachisme  a-t-il  prévalu  ? 
parce  que  le. gouvernement  fiit  presque  partout 
détestable  et  absurde  depuis  Constantin  ;  parpe  que 
l'empire  romain  eut  plus  de  moines  que  de  sol- 
dats ;  parce  qu'il  y  en  avait  cent  mille  dans  la  seule 
Egypte  ;  parce  qu'ils  étaient  exempts  de  travail  et 
de  taxe  ;  parce  que  les  chefs  des  nations  barbares 
qui  détruisirent  l'empire,  s'étant  faits  chrétiens 
pour  gouverner  des  chrétiens,  exercèrent  la  plus 
horrible  tyrannie  ;  parce  qu'on  se  jetait  en  foule 
dans  les  cloîtres ,  pour  échapper  aux  fureurs  de 
ces  tyrans ,  et  qu'on  se  plongeait  dans  un  esclavage 
pour  en  éviter  un  autre;  parce  que  les  papes,  en 
instituant  tant  d'ordres  différens  de  fainéans  sa- 

*  Cest  une  erreur.  Le  nombre  des  hommes  dépend  essentielle- 
ment de  la  quantité  des  subsistances  :  dans  un  grand  état  comme  la 
France ,  quatre-vingt-dix  mille  personnes  enleyées  à  la  culture  et  aux 
arts  utiles  causent  sans  doute  une  perte  ;  mais  l'industrie  du  reste  de 
la  nation  la  répare  sans  peine.  Les  moines  sont  surtout  nuisibles, 
parce  qu'ils  servent  à  nourrir  le  fanatisme  et  la  superstition,. et 
parce  qu'ils  absorbent  des  richesses  immenses  qui  pourraient  être 
employées  au  soulagement  du  peuple,  ou  pour  l'éducation  publique. 
Au  reste ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  calculer  l'efïet  quç  peut  avoir 
sur  la  population  l'existence  d'une  classe  de  célibataires  ;  mais  ce 
calcul  serait  très  compliqué,  et  dépend  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'élémens  que  ne  l'ont  cru  les  savans  d'après  le  calcul  des- 
quels M.  de  Voltaire  parle  ici. 
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crés,  se  firent  autant  de  sujets  dans  les  autres 
étals  ;  parce  qu'un  paysan  aime  mieux  être  appelé 
nion  réf^érendpère,  et  donner  des  bénédictions  que 
de  conduire  la  charrue  ;  parce  qu'il  ne  sait  pas  que 
la  charrue  est  plus  noble  que  le  froc  ;  parce  qu'il 
aime  mieux  vivre  aux  dépens  dés  sots  que  par  un 
travail  honnête  ;  enfin  parce  qu'il  ne  sait  pas  qu'en 
se  fesant  moine ,  il  se  prépare  des  jours  malheu- 
reux ,  tissus  d'ennui  et  de  repentir. 

Allons,  monsieur,  plus  de  moines,  pour  leur 
bonheur  et  pour  le  nôtre.  Mais  je  suis  fâché  d'en- 
tendre dire  au  seigneur  de  mon  village ,  père  de 
quatre  garçons  et  de  trois  filles,  qu'il  ne  saura  où 
les  placer,  s'il  ne  fait  pas  ses  filles  religieuses. 

Cette  allégation  trop  souvent  répétée  est  inhu- 
maine, anti-patriotique,  destructive  de  la  société. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  dire  d'un  état  de  vie, 
quel  qu'il  puisse  être,  si  tout  le  monde  embrassait 
cet  état,  le  genre  humain  serait  perdu ,  il  est  dé- 
montré que  cet  état  ne  vaut  rien,  et  que  celui  qui  le 
prend  nuit  au  genre  humain  autant  qu'il  est  en  lui. 

Or  il  est  clair  que,  si  tous  les  garçons  et  toutes 
les  filles  s'encloîtraient ,  le  monde  périrait  :  donc 
la  moinerie  est  par  cela  seul  l'ennemie  de  la  na- 
ture humaine,  indépendamment  des  maux  af- 
freux qu'elle  a  causés  quelquefois. 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  soldats  ? 

Non  assurément  :  car,  si  chaque  citoyen  porte 
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les  armes  à  son  tour,  comme  autrefois  dans  toutes 
les  républiques ,  et  surtout  dans  celle  de  Rome ,  le 
soldat  n'en  est  que  meilleur  cultivateur  ;  le  soldat 
citoyen  se  marie ,  il  combat  pour  sa  femme  et  pour 
ses  enfans.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  laboureurs 
fussent  soldats  et  mariés  !  ils  seraient  d'excellens 
citoyens.  Mais  im  moine,  en  tant  que  mpine, 
n'est  bon  qu'à  dévorer  la  substance  de  ses  compa- 
triotes. Il  n'y  a  point  de  vérité  plus  reconnue. 

Mais  les  filles;  monsieur,  les  filles  des  pauvres  gen- 
tilshommes, qu'on  ne  peut  marier,  que  feront-elles  ? 

Elles  feront,  on  l'a  dit  mille  fois,  comme  les  filles 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  Suisse,  de 
Hollande,  de  la  moitié  de  TAllemagne,  de  Suède, 
de  Norvège,  du  Danemarck,  de  Tartarie,  de  Tur- 
quie, d'Afrique,  et  de  presque  tout  le  reste  de  la 
terre  ;  elles  seront  bien  meilleures  épouses ,  bien 
meilleures  mères ,  quand  on  sera  accoutumé ,  ainsi 
qu'en  Allemagne,  à  prendre  des  femmes  sans  dot. 
Une  femme  ménagère  et  laborieuse  fera  plus  de 
bien  dans  une  maison  que  la  fille  d'un  financier, 
qui  dépense  plus  en  superfluités  qu'elle  n'a  porté 
.  de  revenu^chez  son  mari. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  maisons  de  retraite  pour 
la  vieillesse,  pour  l'infirmité,  pour  la  difformité. 
Mais ,  pafr  le  plus  détestable  des  abus,  les  fonda- 
tions ne  sont  que  pour  la  jeunesse  et  pour  les 
personnes  bien  conformées.  On  commence,  dans 
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le  cloître,  par  faire  étaler  aux  novices  des  deux 
sexes  leur  nudité;  malgré  toutes  les  lois  de  la  pu- 
deur ,  on  les  examine  attentivement  devant  et  der- 
rière. Qu'une  vieille  bossue  aille  se  présenter  pour 
entrer  dans  un  cloître ,  on  la  chassera  avec  mépris, 
à  moins  qu'elle  ne  donne  une  dot  immense.  Que 
dis-je!  toute  religieuse  doit  être  dotée,  sans  quoi 
elle  est  le  rebut  du  couvent.  Il  n'y  eut  jamais  d'a- 
bus plus  intolérable  *. 

Allez,  allez,  monsieur,  je  vous  jure  que  mes 
filles  ne  seront  jamais  religieuses.  Elles  appren- 
dront à  filer,  à  coudre,  à  Étire  de  la  dentelle,  à 
broder,  à  se  rendre  utiles.  Je  regarde  les  vœux 
comme  un  attentat  contre  la  patrie  et  contre  soi- 
même.  Expliquez -moi,  je  vous  prie,  comment  il 
3e  peut  faire  qu'un  de  mes  amis ,  pour  contredire 
le  genre  humain,  prétende  que  les  moines  sont 
très  utiles  à  la  population  d'un  état,  parce  que 
leurs  bâtimens  sont  mieux  entretenus  que  ceux 
des  seigneurs,  et  leurs  terres  mieux  cultivées. 

Et  quel  est  donc  votre  ami  qui  avance  une 
proposition  si  étrange? 

C'est  l'ami  des  hommes,  ou  plutôt  celui  des 
moines. 

*Le  grand-duc  Léopold  vient  de  défendre  aux  couyens  de  ses  états 
d'exiger  ni  même  de  recevoir  aucune  dot;  mais,  de- peur  que  des 
parens  avares  ne  trouvent  dans  cette  loi  un  encouragement  pour 
forcer  leurs  filles  à  prendre  le  parti  du  cloître ,  ils  seront  obligés  de 
donner  aux  hôpitaux  une  dot  égale  à  celle  que  le  couvent  aurait  exigée, 
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Il  a  voulu  rire  ;  il  sait  trop  bien  que  dix  familles 
qui  ont  chacune  cinq  mille  livres  de  rente  en  terre, 
sont  cent  fois, mille  fois  plus  utiles  qu'un  cotivent 
qui  jouit  d'un  revenu  àé  cinquante  mille  livres, 
et  qui  a  toujours  un  trésor  secret.  Il  vante  les 
belles  maisons  bâties  par  les  moines,  et  c'est  pré- 
cisément ce  qui  irrite  les  citoyens;  Crest  le  sujet 
des  plaintes  de  l'Europe.  Le  vœu  de  pauvreté  con* 
damne  les  palais ,  comme  le  vœu  d'humibté  con- 
tredit l'orgueil,  et  comme  le  vœu  d'anéantir  sa 
race  contredit  la  nature. 

Je  commence  à  croire  qu'il  faut  beaucoup  se 
défier  des  livres. 

Il  faut  en  user  avec  eux  comme  avec  les  hommes, 
choisir  les  plus  raisonnables ,  les  examiner  et  ne  se 
rendre  jamais  qu'à  l'évidence. 

t 

IX.  Des  impôts  payés  à  Tétranger. 

Il  y  a  un  mois  que  l'homme  aux  quarante  écus 
vint  me  trouver  en  se  tenant  les  côtés  de  rire,  et  il 
riait  de  si  grand  cœur,  que  je  me  mis  à  rire  aussi 
sans  savoir  de  quoi  il  était  question  :  tantl'honmie 
est  né  imitateur  !  tant  l'instinct  nous  maîtrise!  tant 
les  grands  mouvemens  de  l'ame  sont  contagieux! 

Ut  ridentibus  arrldent,  ita  Qentibua  adfleot  ■ 
Uiimani  Tukus. 

■  Le  jésuite  Sanadon  a  mis  adsuni  pour  adJUni,  Un  amateur  d^Ho- 
race  prétend  que  c'est  pour  cela  qu'on  a  chassé  les  jésuites. 
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Quand  il  eut  bien  ri ,  il  me  dit  qu'il  venait  de 
rencontrer  un  homme  qui  se  disait  protonotaire 
du  saint -siège,  et  que  cet  homme  envoyait  une 
grosse  somme  d'argent  à  trois  cents  lieues  d'ici  à 
un  Italien,  au  nom  d'un  Français  à  qui  le  roi  avait 
donné  un  petit  fief,  et  que  ce  Français  ne  pourrait 
jamais  jouir  des  bienfaits  du  roi,  s'il  ne  donnait  à 
cet  Italien  la  première  année  de  son  revenu. 

La  chose  est  très  vraie ,  lui  dis-je;  mais  elle  n'est 
pas  si  plaisante.  Il  en  coûte  à  la  France  environ 
quatre  cent  mille  livres  par  an  en  menus  droits  de 
cette  espèce;  et,  depuis  environ  deux  siècles  et 
demi  que  cet  usage  dure,  nous  avons  déjà  porté 
eii  Italie  quatre-vingts  millions. 

Dieu  paternel!  s'écria-t-il ,  que  de  fois  quarante 
écus!  cet  Italien -là  nous  subjugua  donc^  il  y  a 
deux  siècles  et  demi?  il  nous  imposa  ce  tribut? 
Vraiment,  répondis-je,  il  nous  en  imposait  autre- 
fois d'une  façon  bien  plus  onéreuse.  Ce  n'est  là 
qu'une  bagatelle  en  comparaison  de  ce  qu'il  leva 
long -temps  sur  notre  pauvre  nation  et  sur  le^ 
autres  pauvres  nations  de  l'Europe.  Alors  je  lui 
racontai  comment  ces  saintes  usurpations  s'étaient 
établies;  il  sait  un  peu  d'histoire;  il  a  du  bon  sens; 
il  comprit  aisément  que  nous  avions  été  des  es- 
claves auxquels  il  restait  encore  un  petit  bout  de 
chsune.  Il  parla  long-temp^  avec  énergie  contre 
cet  abus;  mais  avec  quel  respect  pour  la  religion 

3o. 
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en  général  !  comme  il  révérait  les  évéques  !  comme 
il  leur  souhaitait  beaucoup  de  quarante  écus,  afin 
qu'ils  les  dépensassent  dans  leurs  diocèses  en 
bonnes  œuvres! 

Il  voulait  aussi  que  tous  les  curés  de  campagne 
eussent  un  nombre  de  quarante  écus  suffisant 
pour  les  faire  vivre  avec  décence.  Il  est  triste, 
disait-il,  qu'un  curé  soit  obligé  de  disputer  trois 
gerbes  de  blé  à  son  ouaille,  et  qu'il  ne  soit  pas 
largement  payé  par  la  province.  Il  est  honteux 
que  ces  messieurs  soient  toujours  en  procès  avec 
leurs  seigneurs.  Ces  contestations  étemelles  pour 
des  droits  imaginaires,  pour  des  dîmes,  détrui- 
sent la  considération  qu'on  leur  doit.  Le  malheu- 
reux cultivateur,  qui  a  déjà  payé  aux  préposés  son 
dixième  et  les  deux  sous  pour  livre,  et  la  taille, 
et  la  capitation,  et  le  rachat  du  logement  des 
gens  de  guerre,  après  qu'il  a  logé  des  gens  de 
guerre,  etc.  etc.;  cet  infortuné,  dis-je,  qui  se  voit 
encore  enlever  le  dixième  de  sa  récolte  par  son 
•curé ,  ne  le  regarde  plus  comme  son  pasteur, 
mais  comme  son  écorcheur,  qui  lui  arrache  le  peu 
de  peau  qui  lui  reste.  Il  sent  bien  qu'en  lui  enle- 
vant la  dixième  gerbe  de  droit  divin,  on  a  la 
cruauté  diabolique  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de 
ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  faire  croître  cette 
gerbe.  Que  lui  rcste-t-il  pour  lui  et  pour  sa  famille? 
Les  pleurs,  la  disette,  le  découragement,  le  déses- 
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poir,  et  il  meurt  de  fatigue  et  de  misère.  Si  le  curé 
était  payé  par  la  province ,  il  siérait  la  consolation 
de  ses  paroissiens ,  au  lieu  d'être  regardé  par  eux 
comme  leur  ennemi. 

Ce  digne  homme  s'attendrissait  en  prononçant 
ces  paroles  ;  il  aimait  sa  patrie ,  et  était  idolâtre  du 
bien  public.  Il  s'écriait  quelquefois  :  Quelle  nation 
que  la  française,  si  on  voulait! 

Nous  allâmes  voir  son  fils ,  à  qui  sa  mère  j  bien 
propre  et  bien  lavée,  donnait  im  gros  téton  blanc. 
L'enfant  était  fort  joli.  Hélas,  dit  le  père,  te  voilà 
donc,  et  tu  n'as  que  vingt-trois  ans  de  vie,  et  qua- 
rante écus  à  prétendre  ! 

X.  Des  proportions. 

Le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des 
moyens  ;  mais  deux  sacs  de  blé  volés  ne  sont  pas 
à  ceux  qui  les  ont  pris,  comme  la  perte  de  leur  vie 
l'est  à  l'intérêt  de  la  personne  volée. 

Le  prieur  de  D***,  à  qui  deux  de  ses  domesti- 
ques de  campagne  avaient  dérobé  deux  setiers  de 
blé,  vient  de  faire  pendre  les  deux  délinquans. 
Cette  exécution  lui  a  plus  coûté  que  toute  sa  ré- 
colte ne  lui  a  valu,  et,  depuis  ce  temps,  il  ne 
trouve  plus  de  valets. 

Si  les  lois  avaient  ordonné  que  ceux  qui  vole- 
raient le  blé  de  leur  maître  laboureraient  son 
champ  toute  leur  vie,  les  fers  aux  pieds  et  une 
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sonnette  au  cou,  attachée  à  un  carcau,  ce  prieur 
aurait  beaucoup  gagné. 

Il  faut  effrayer  le  crime;  oui,  sans  doute  :  mais 
le  travail  forcé  et  la  honte  durable  l'intimident 
plus  que  la  potence. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'à  Londres  un  malfaiteur 
fut  condamné  à  être  transporté  en  Amérique  pour 
y  travailler  aux  sucreries  avec  les  nègres.  Tous  les 
criminels  en  Angleterre,  comme  en  bien  d'autres 
pays,  sont  reçus  à  présenter  requête  au  roi,  soit 
pour  obtenir  grâce  entière,  soit  pour  diminution 
de  peine.  Celui-ci  présenta  requête  pour  être 
pendu  :  il  alléguait  qu'il  haïssait  mortellement  le 
travail,  et  qu'il  aimait  mieux  être  étranglé  une 
minute,  que  de  faire  du  sucre  toute  sa  vie. 

m 

D'autres  peuvent  penser  autrenàent,  chacun  a 
son  goût,  mais  on  a  déjà  dit,  et  il  faut  le  répéter, 
qu'un  pendu  n'est  bon  à  rien ,  et  que  les  supplices 
doivent  être  utiles. 

Il  y  a  quelques  années  que  Ton  condamna  dans 
la  Tartane  *  deux  jeunes  gens  à  être  empalés ,  pour 
avoir  regardé ,  leur  bonnet  sur  la  tête ,  passer  une 
procession  de  lamas.  L'empereur  de  la  Chine**, 
qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  dit  qu'il 
les  aurait  condamnés  à  marcher  nu-tête  à  la  pro- 
cession pendant  trois  mois. 

Proportionnez  les  peines  aux  délits,  a  dît  le 

*  A  Abberille.  —  **  Le  roi  de  Prusse. 
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marquis  Beccaria;  ceiix  qui  ont  fait  les  lois  n'é^ 
taient  pas  géomètres. 

Si  l'abbé  Guy  on ,  ou  Cogé ,  ou  Tex- jésuite  No- 
notle ,  ou  Tex-jésuite  Patouillet ,  ou  le  prédicant 
La  Beaumelle,  font  de  misérables  libelles  où  il  n'y 
a  ni  vérité ,  ni  raison ,  ni  esprit ,  irez-vous  les  faire 
pendre  y  comme  le  prieur  de  D***  a  fait  pendre 
ses  deux  domestiques  ;  et  cela  sous  prétexte  que 
les  calomniateurs  sont  plus  coupables  que  les  va* 
leurs  ? 

Condamnerez- vous  Fréron  même  aux  galères, 
pour  avoir  insulté  le  bon  goût,  et  pour  avoir 
menti  toute  sa  vie  dans  l'espérance  de  payer  son 
cabaretier  ? 

Ferez-vous  mettre  au  pilori  le  sieur  Larcher, 
parce  qu'il  a  été  très  pesant ,  parce  qu'il  a  entassé 
erreur  sur  erreur,  parce  qu'il  n'a  jamais  su  distin- 
guer aucun  degré  de  probabilité ,  parce  qu'il  veut 
que,  dans  une  antique  et  immense  cité,  renom- 
mée par  sa  police  et  par  la  jalousie  des  maris,  dans 
Baby lone  enfin ,  où  les  femmes  étaient  gardées  par 
des  eunuques,  toutes  les  princesses  allassent  par 
dévotion  donner  publiquement  leurs  faveurs  dans 
la  cathédrale  aux  étrangers  pour  de  l'argent  ?  Con- 
t^itons-nous  de  l'envoyer  sur  les  lieux  courir  les 
bonnes  fortunes  ;  soyons  modérés  en  tout  ;  met- 
tons de  la  proportion  entre  les  délits  et  les  peines. 

Pardonnons  à  ce  pauvre  Jean-Jacques,  lorsqu'il 
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n'écrit  que  pour  se  contredire ,  lorsqu'apres  avoir 
donné  une  comédie  sifiQée  sur  le  théâtre  de  Paris , 
il  injurie  ceux  qui  en  font  jouer  à  cent  lieues  de 
là  ;  lorsqu'il  cherche  des  protecteurs ,  et  qu'il  les 
outrage  ;  lorsqu'il  déclame  contre  les  romans  y  et 
qu'il  fait  des  romans  dont  le  héros  est  un  sot  pré- 
cepteur qui  reçoit  l'aumône  d\ine  Suissesse  à  la- 
quelle il  a  Élit  un  enfant  ^  et  qui  va  dépenser  son 
argent  dans  un  bordel  de  Paris  :  laissons-le  croire 
qu'il  a  surpassé  Fénélon  et  Xénophon ,  en  élevant 
un  jeune  homme  de  qualité  dans  le  métier  de 
menuisier  :  ces  extravagantes  platitudes  ne  méri- 
tent pas  un  décret  de  prise  de  corps;  les  Petites- 
Maisons  suffisent  avec  de  bons  bouillons ,  de  la 
saignée  et  du  régime. 

Je  hais  les  lois  de  Dracon ,  qui  punissaient  éga- 
lement les  crimes  et  les  fautes ,  la  méchanceté  et 
la  folie.  Ne  traitons  point  le  jésuite  Nonotte  y  qui 
n'est  coupable  que  d'avoir  écrit  des  bêtises  et  des 
injures,  conmie  on  a  traité  les  jésuites  Malagrida, 
Oldcom,  Garnet,  Guignard,  Gueret,  et  conmie 
on  devait  traiter  le  jésuite  Le  Tellier,  qui  trompa 
son  roi,  et  qui  troubla  la  France.  Distinguons 
principalement  dans  tout  procès,  dans  toute  con- 
tention ,  dans  toute  querelle ,  l'agresseur  de  l'ou- 
tragé, l'oppresseur  de  l'opprimé.  La  guerre  offen- 
sive est  d'un  tyran  ;  celui  qui  se  défend  est  un 
homme  juste. 
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Comme  j'étais  plongé  dans  ces  réflexions, 
rhomme  aux  quarante  écus  me  vint  voir  tout  en 
larmes.  Je  lui  demandai  avec  émotion  si  son  fils 
qui  devait  vivre  vingt-trois  ans,  était  mort.  Non, 
dit-il ,  le  peti^  se  porte  bien  et  ma  femme  aussi  ; 
mais  j'ai  été  appelé  en  témoignage  contre  un  meu- 
nier à  qxii  on  a  fait  subir  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  et  qui  s'est  trouvé  innocent;  je  l'ai 
vu  s'évanouir  dans  les  tortures  redoublées;  j'ai 
entendu  craquer  ses  os  ;  j'entends  encore  ses  cris 
et  ses  hiu*lemens,  ils  me  poursuivent;  je  pleure 
de  pitié ,  et  je  tremble  d'horreur.  Je  me  mis  à 
pleurer  et  à  frémir  aussi ,  car  je  suis  extrêmement 
sensible. 

Ma  mémoire  ^ors  me  représenta  l'aventure 
épouvantable  des  Calas  ;  une  mère  vertueuse  dans 
les  fers,  ses  filles  éplorées  et  fugitives,  sa  mai3on 
au  pillage  ;  un  père  de  famille  respectable  brisé 
par  la  torture,  agonisant  sur  la  roue  et  expirant 
dans  les  flammes  ;  un  fils  chargé  de  chaînes , 
traîné  devant  les  juges ,  dont  un  lui  dit  :  «  Nous 
ce  venons  de  rouer  votre  père ,  nous  allons  vous 
«  rouer  aussi.  » 

Je  me  souvins  de  ia  famille  de  Sirven ,  qu'un  de 
mes  amis  rencontra  dans  des  montagnes  couvertes 
de  glaces,  lorsqu'elle  fuyait  la  persécution  d'un 
juge  aussi  inique  qu'ignorant.  Ce  juge,  me  dit-il, 
a  condamné  toute  cette  famille  innocente  au  sup- 
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pUce,  en  supposant;  sans  la  moindre  apparence 
de  preuve,  que  le  père  et  la  mère,  aidés  de  deux 
de  leurs  filles,  avaient  égorgé  et  noyé  la  troisième, 
de  peur  qu'elle  n'allât  à*  la  messe.  Je  voyais  à  la  fois, 
dans  les  jugemens  de  cette  espèce,,  Fexcès  de  la 
bêtise,  de  l'injustice  et  de  la  barbarie. 

Nous  plaignions  la  nature  humaine,  l'homme 
aux  quarante  écus  et  moi.  J'avais  dans  ma  poche 
le  discours  d'un  avocat -général  du  Dauphiné  *, 
qui  roulait  en  partie  sur  ces  matières  intéres- 
santes ;  je  lui  en  lus  les  endroits  suivans  : 

«Certes,  ce  furent  des  hommes  véritablement 
«grands  qui  osèrent  les  premiers  se  charger  de 
«  gouverner  leurs  semblables ,  et  s'imposer  le  far- 
«  deau  de  la  félicité.publique  ;  qui ,  pour  le  bien 
«  qu  ils  voulaient  faire  aux  hommes ,  s'exposèrent 
«  à  leur  ingratitude,  et,  pour  le  repos  d'un  peuple, 
«renoncèrent  au  leur;  qui  se  mirent,  pour  ainsi 
«dire,  entre  ks  hommes  et  la  Providence,  pour 
«  leur  composer  par  artifice  im  bonheur  qu'elle 
«  semblait  leur  avoir  refusé/ 

«  Quel  magistrat,  un  peu  sensible  à  ses  devoirs, 
«  à  la  seule  humanité,  pourrait  soutenir  ces  idées? 
«  Dans  la  solitude  d'un  cabinet  pourra-t-il ,  sans 
«  frémir  d'horreur  et  de  pitié ,  jeter  les  yeux  sur 
«  ces  papiers ,  monumens  infortunés  du  crime  ou 

*M.  Serran,  Discours  sur  teulmimsiration  de  la  justiee  erimimeile. 
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«  deFinûocence?  ne  lui  semble-t-ilpas  entendre  des 
«voix  gémissantes  sortir  de  ces  fatales  écritures, 
«  et  le  presser  de  décider  du  sort  d'un  citoyen , 
«d'un  époux,  d'un  père,  d'une  famille?  Quel  juge 
«impitoyable  (s'il  est  chargé  d'un  seul  procès  cri- 
«  minel)  pourra  passer  de  sang-froid  devant  mîe 
«  prison?  C'est  donc  moi ,  dira-t-il ,  qui  retiens  dans 
«  ce  détestable  séj  our  mon  semblable ,  peut-être 
«  mon  égal ,  mon  concitoyen ,  un  homme  enfin  ! 
«  c'est  moi  qui  le  lie  tous  les  jours ,  qui  ferme  siu* 
«lui  ces  odieuses  portes?  peut-être  le  désespoir 
«s'est  emparé  de  son  ame;  il  pousse  vers  le  ciel 
«  mon  nom  avec  des  malédictions ,  et  sans  doute  il 
«  atteste  contre  moi  le  grand  Juge  qui  nous  observe 
«  et  doit  nous  juger  tous  les  deux. 

«  Ici  un  spectacle  effrayant  se  présente  tout  à 
«coup  à  mes  yeux;  le  juge  se  lasse  d'interroger 
«par  la  parole;  il  veut  interroger  par  les  sup- 
«  plices  :  impatient  dans  ses  recherches ,  et  peut-être 
«irrité  de  leur  inutilité,  on  apporte  des  torches, 
«des  chaînes,  des  leviers,  et  tous  ces  instrumens 
«  inventés  pour  la  douleur.  Un  bourreau  vient  se 
«  mêler  aux  fonctions  de  la  magistrature ,  et  ter- 
«mine  par  la  violence  un  interrogatoire  commencé 
«  par  la  liberté. 

«  Douce  philosophie  !  toi  qui  ne  cherches  la 
«  vérité  qu'avec  l'attention  et  la  patience ,  t'atten- 
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«dais-tu  que,  dans  ton  siècle,  on  employât  de 
«tels  instrumens  pour  la  découvrir? 

a  Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvent  cette 
«méthode  inconcevable,  et  que  l'usage  la  con- 
«  sacre  ? 

«  Leurs  lois  imitent  leurs  préjugés}  les  punitions 
«  publiques  sont  aussi  cruelles  que  les  vengeances 
ce  particulières,  et  les  actes  de  leur  raison  ne  sont 
«  guère  moins  impitoyables  que  ceux  de  leurs  pas- 
«  sions.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  bizarre 
«opposition?  c'est  que  nos  préjugés  sont  anciens 
«  et  que  notre  morale  est  nouvelle;  c'est  que  nous 
«sommes  aussi  pénétrés  de  nos  sentimens  qu'in- 
«  attentifs  à  nos  idées;  c'est  que  l'avidité  des  plai- 
«sirs  nous  empêche  de  réfléchir  sur  nos  besoins, 
«  et  que  nous  sommes  plus  empressés  de  vivre  que 
«  de  nous  diriger;  c'est,  en  un  mot,  que  nos  mœurs 
«sont  douces,  et  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes;  c'est 
«  que  nous  sommes  polis ,  et  que  nous  ne  sommes 
«  seulement  pas  humains.  » 

Ces  fragmens,  que  l'éloquence  avait  dictés  à 
l'humanité,  remplirent  le  cœur  de  mon  ami  d'une 
douce  consolation.  Il  admirait  avec  tendresse. 
Quoi!  disait -il  dans  son  transport,  on  fait  des 
chefs-d'œuvre  en  province  !  on  m'avait  dit  qu'il 
n'y  a  que  Paris  dans  le  monde. 

Il  n'y  a  que  Paris ,  lui  dis-je ,  où  l'on  fasse  des 
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opéras-comiques;  mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  les 
provinces  beaucoup  de  magistrats  qui  pensent  avec 
la  même  vertu,  et  qui  s'expriment  avec  la  même 
force.  Autrefois  les  oracles  de  la  justice,  ainsi  que 
ceux  de  la  morale^  n'étaient  que  ridicules.  Le 
docteur  Balouard  déclamait  au  barreau,  et  Arle- 
quin dans  la  chaire.  La  philosophie  est  enfin  ve- 
nue ,  elle  a  dit  :  Ne  parlez  en  public  que  pour  dire 
des  vérités  neuves  et  utiles ,  avec  l'éloquence  du 
sentiment  et  de  la  raison. 

Mais  si  nous  n'avona  rien  de  neuf  à  dire?  se  sont 
écriés  les  parleurs.  Taisez-vous  alors,  a  répondu 
la  philosophie;  tous  ces  vains  discours  d'appareil, 
qui  ne  contiennent  que  des  phrases ,  sont  comme 
le  feu  de  la  Saint-Jean ,  allumé  le  jour  de  l'année 
où  l'on  a  le  moins  besoin  de  se  chauffer;  il  ne 
cause  aucun  plaisir,  e.t  il  n'en  reste  pas  même  la 
cendre. 

Que  toute  la  France  lise  les  bons  livres.  Mais , 
malgré  les  progrès  de  l'esprit  humain,  on  lit  très 
peu  ;  et,  parmi  ceux  qui  veulent  quelquefois  s'in- 
struire, la  plupart  lisent  très  mal.  Mes  voisins  et 
mes  voisines  jouent,  après  dîner,  un  jeu  anglais, 
que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  prononcer,  car  on 
l'appelle  whisk.  Plusieurs  bons  bourgeois ,  plusieurs 
grosses  têtes,  qui  se  croient  de  bonnes  têtes,  vous 
disent  avec  un  air  d'importance  que  les  livres  ne 
sont  bons  à  rien.  Mais,  messieurs  les  Welches,y 
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savez-vous  que  vous  n'êtes  gouvernés  que  par  des 
livres?  savez-vous  que  l'ordonnance  civile^  le  code 
militaire  et  l'Évangile,  sont  des  livres  dont  vous 
dépendez  continuellement?  Lisez,  éclairez-vous; 
ce  n'est  que  par  la  lecture  qu'on  fortifie  son  ame; 
la  conversation  la  dissipe,  le  jeu  la  resserre. 

J'ai  bien  peu  d'argent,  me  répondit  l'honmie 
aux  quarante  écus;mais  si  jamais  je  fais  une  petite 
fortune ,  j'achèterai  de§  livres  chez  Marc-Michel 
Rey. 

XI.  De  la  yérole. 

L'homme  aux  quarante  écus  demeurait  dans 
un  petit  canton  où  l'on  n'avait  jamais  mis  de  sol- 
dats en  garnison  depuis  cent  cinquante  années. 
Les  mœurs,  dans  ce  coin  de  terre  inconnu,  étaient 
pures,  comme  l'air  qui  l'environne.  On  ne  savait 
pas  qu'ailleurs  l'amour  pût  ç tre  infecté  d'un  poison 
destructeur,  que  les  générations  fussent  attaquées 
dans  leur  germe,  et  que  la  nature,  se  contredisant 
elle-même ,  pût  rendre  la  tendresse  horrible  et  k 
plaisir  affreux  ;  on  se  livrait  à  l'amour  avec  la  sé- 
curité de  l'innocence-  Des  troupes  vinrent ,  et  tout 
changea. 

Deux  lieutenans,  l'aumonier  du  régiment,  un 
caporal  et  un  soldat  de  recrue,  qui  sortait  du  sé- 
minaire, suffirent  pour  empoisonner  douze  vil- 
lages en  moins  de  trois  mois.  Deux  (x>usia^  de 
l'homme  aux  quarante  écus  se  virent  couvertes 
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de  pustules  calleuses  ;  leurs  beaux  cheveux  tom- 
bèrent; leur  voix  devint  rauque;  les  paupières  de 
leurs  yeux  fixes  et  éteints  se  chargèrent  d'une 
couleur  livide ,  et  ne  se  fermèrent  plus  poiu*  lais- 
ser entrer  len^epos  dans  des  membres  disloqués, 
qu'une  carie  secrète  commençait  à  ronger  comme 
ceux  de  l'Arabe  Job,  quoique  Job  n'eût  jamais  eu 
cette  maladie. 

Le  chirurgien  major  du  régiment ,  homme 
d'une  grande  expérience,  fut  obligé  de  demander 
des  aides  à  la  cour  pour  guérir  toutes  les  filles  du 
pays.  Le  ministre  de  la  guerre,  toujours  porté 
d'inclination  à  soulager  le  beau  sexe,  envoya  une 
recrue  de  fraters,  qui  gâtèrent  d'une  main  ce  qu'ils 
rétablirent  de  l'autre. 

L'homme  aux  quarante  écus  lisait  alors  l'his* 
toire  philosophique  de  Candide,  traduite  de  l'alle- 
mand du  docteur  Ralph,  qui  prouve  évidemment 
que  tout  est  bien,  et  qu'il  était  absolument  impos^ 
sible^  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que  la 
vérole ,  la  peste,  la  pierre,  la  gravelle,  les  écrouelles, 
la  chambre  de  Valence  *  et  l'inquisition  n'entras- 
sent dans  la  composition  de  l'univers  ,  de  cet  uni- 
vers uniquement  fait  pour  l'homme ,  roi  des  ani- 

*  Les  cours  des  aides ,  juges  ordinaires  et  souyerains  des  délits 
ea  matières  d*impôts,  n'étant  ni  assez  expéditives  ni  assoit  sévère», 
an  jugement  des  fermiers  généraux ,  ils  obtinrent  d'un  contrôleisr 
des  finances,  nommé  Or/i,  vers  1730,  l'érection  de  trois  on  quatre 
commissions  souveraines,  dont  les  juges,  payés  par  eux,  s'empres* 
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maux  et  image  de  Dieu,  auquel  on  voit  bien  qu'il 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau. 

D  lisait,  dans  l'histoire  véritable  de  Candide j  que 
le  fameux  docteur  Pangloss  avait  perdu  dans  Je 
traitement  un  œil  et  une  oreille.  Hélas  !  dit-il ,  mes 
deux  cousines ,  mes  deux  pauvres  cousines ,  seront- 
elles  borgnes  où  borgnesses  et  essorillées?  Non, 
lui  dit  le  major  consolateur  :  les  Allemands  ont  la 
main  lourde;  mais  nous  autfes,  nous  guérissons 
les  filles  promptement ,  sûrement  et  agréable- 
ment. 

En  efîfet,  les  deux  jolies  cousines  en  furentquittes 
pour  avoir  la  tête  enflée  comme  un  ballon  pendant 
six  semaines,  pour  perdre  la  moitié  de  leurs  dents, 
en  tirant  la  langue  d'un  demi-pied ,  et  pour  mourir 
de  la  poitrine  au  bout  de  six  mois. 

Pendant  l'opération ,  le  cousin  et  le  chirurgien 
major  raisonnèrent  ainsi. 

L  HOMME  AUX   QUARANTE  3ÊCUS. 

Est-il  possible,  monsieur,  que  la  nature  ait  atta- 
ché de  si  épouvantables  tourmens  à  un  plaisir  si 
nécessaire,  tant  de  honte  à  tant  de  gloire,  et  qu'il 
y  ait  plus  de  risque  à  faire  un  enfant  qu'à  tuer  un 
homme?  Serait-il  vrai  au  moins,  pour  notre  con- 

sèrent  de  gagner  leur  argent.  Un  de  ces  juges ,  nomme  CoUot,  a  été 
presque  aussi  fameux  queBaville,  Laubardemont ,  Pierre  d'Ancre, 
le  dnc  d'Albe  et  le  prévôt  de  Louis  XI,  ont  pu  l'être  dans  leur 
temps.  On  établit  une  de  ces  chambres  à  Valence,  et  elle  subsiste 
encore. 
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solatiôn^  que  ce  fléau  diminue  un  peu  sui"  la 
terre,  et  qu'il  devienne  moins  dangel*eux  de  jour 
en  jour  ? 

t£  CHIRURGIEir-MAJOll. 

Au  cfofitraire,  il  se  répand  de  plu^  en  plus  dans 
toute  l'Europe  chrétienne;  il  s'est  étendu  jusqu'en 
Sibérie  ;  j'en  ai  yU  mourir  plus  de  cinquante  per- 
sonnes^ et  surtout  un  grand  général  d'armée  et 
un  ministre  d'état  fort  sage.  Peu  def  poitrines 
faibles  résistent  à  la  maladie  et  au  remède.  Les 
deux  sœurs,  la  petite  et  la  grosse,  se  sont  liguée^ 
encore  plus  qpie  les  moines  pour  détruire  le  genre 
humain. 

I'homme  Aux  QuÂRAiîrrE  iGU$; 

Nouvelle  raison  pour  abolir  les  cboiiiies^  afin 
que ,  remis  au  ranig  des  hommes  y  ils  réparent  un 
peu  le  mal  que  font  les  deux  sœurs.  Dites- moi ^ 
je  vous  prie,  si  les  bêtes  ont  la  vérole. 

LE  CHIRURGIEN. 

Ni  là  petite,  ni  la  grosse ,  ni  les  moinefS  iie  sont 
connus  chez  elles, 

l'homme  AUX  QUARAirtÊ  ECUS. 

Il  faut  donc  avouer  qu'elles  sont.plus  heureuses 
et  plus  prudentes  que  nous  dans  ce  meilleur  des 
inondes. 

LS.  GHIRURGIEir. 

Je  n'en  ai  jamais  ddutê;  elles  éprouvent  bien 
liioins  de  maladie!»  que  nous  :  leur  instinct  est 

&OMAH8.  T.  I.  .  3l 
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bien  plas  sûr  que  notre  raison;  jamais  ni  le 
passé  ni  l'avenir  ne  }.es  tourmentent. 
l'hobime  aux  quarante  icus. 
Vous  avez  été  chirurgien  d'un  ainbassadeur  de 
France  en  Turquie  :  y  a-t-il  beaucoup  dç  vérole  à 
Cpnstantinople  ?  , 

L£  CHIEURGijEJJf. 

,  Les  Francs  l'ont  apportée  dans  le  faubourg  de 
Péra  où  ils  demeurent.  J'y  ai  icpnnu  un  capucin 
qu^  en  était  inapgé  comme  Pangloss;  mais  elle 
n'esjt  point  parvenue  dans  la  ville;  1^  Francs  n'y 
couchent  presque  jamais.  Il  n'y  a  presque  point 
de  filles  publiques  dans  cette  ville  immense.  Chaque 
homme  riche  m  des  femmes  esclaves  de  Circassie, 
toujours  gardées,  toujours  surveillées ,  dont  la 
beauté  ne  peut  être  dangereuse.  Les  Turcs  ap- 
peUent  la  vérole  le  mal  chrétien;  et  oela  redouble 
le  profond  if^épris  qu'ils  ont  pour  notre  théolo- 
gie; mais  y  en  récompense,  ils  ont  la  peste,  mala- 
die d'Egypte.,  dont  ils  font  peu  de  cas,  et  qu'ils 
ne  se  donnent  jamais  la  peine  de  prévenir. 

L'iEOMKI^  AUX  QUARAITTE  iCUS. 

£n  ^ud  temps  croyes>>vous  que  ce  fléau  com- 
m^i^nça  dans  l'Eprope? 

LE  CHIRURGIEir. 

Au  retour  du  pr^ipier»  voyage  de  ' Christophe 
iQpIpmb  ches^  des  peuples  innocens  qui  ne  con- 
mô^^ient.pi  favarice  ni  la  guerrei.ver»  Tan  i494- 


AUX  QUARANTE  ECUS.  XI.  483 

Ces  nations,  simples  et  justes,  étaient  attaquées 
de  ce  mal  de  temps  immémorial,  comme  la  lèpre 
régnait  chez  les  Arabes  et  chez  les  Jui&,  et  la  peste 
chez  les  Égyptiens.  Le  premier  fruit  que  les  Espai- 
gnols  recueillirent  de  c^tte  conquête  du  Nouveau- 
Monde  fiit  la  vérole;  elle  se  répandit  plus  prorap- 
tement  que  l'argent  du  Mexique ,  qui  ne  circula 
que  long -temps  après  en  Europe.  La  raison  en 
est  que,  dans  toutes  les  villes,  il  y  avait  alors  de 

belles  maisons  publiques,  appelées  b ,  établies 

par  l'autorité  des  souverains  pour  conserver  l'hon- 
neur des  dames.  Les  Espagnols  portèrent  le  venin 
dans  ces  maisons  privilégiées  dont  les  princes  et 
les  évêques  tiraient  les  filles  qui  leur  étaient  né- 
cessaires. On  a  remarqué  qu'à  Constance  il  y  avait 
eu  sept  cent  dix -huit  filles  pour  le  servjce  du 
concile,  qui  fit  brûler  si  dévotement  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  avec  quelle  ra- 
pidité le  mal  parcourut  tous  les  pays.  Le  premier 
seigneur  qui  en  mourut  fiit  l'illustrissime  et  révé- 
rendissime  évêque  et  vice-roi  de  Hongrie,  en  i499> 
que  Bartholomeo  Montanâgua,  grand  médecin 
de  Padoue ,  ne  put  guérir.  Gualtieri  assure  que 
Tarchevêque  de  Mayence ,  Berthold  de  Henndberg , 
c<  attaqué  de  la  grosse  vérole,  rendit  son  ame  à 
«  Dieu  en  1 5o4.  »  On  sait  que  notre  roi  François  P' 
en  mourut.  Henri  HI  la  prit*  à  Venise;  mais  le 

3i. 
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jacobin  Jacques  Gément  prévint   FefFet  de   la 
maladie. 

Le  parlement  de  Paris,  toujours  zélé  pour  le 
bien  public,  fut  le  premier  qui  donna  un  arrêt 
conti'e  la  vérole  ^  en  i497»  '^  défendit  à  tous  les 
véroles  de  rester  dans  Paris  sous  peine  de  la  hart; 
mais ,  comme  il  n'était  pas  facile  de  prouver  juri- 
diquement aux  bourgeois  et  bourgeoises  qu'ils 
étaient  en  délit  ^  cet  arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  ceux  qui  furent  rendus  depuis  contre  l'émé- 
tique  ;  et ,  malgré  le  parlement ,  le  nombre  des 
coupables  augmenta  toujours.  U  est  certain  que, 
si  on  les  avait  exorcisés,  au  lieu  de  les  £adre 
pendre,  il  n'y  en  aurait  plus  aujourd'hui  sur  la 
terre  ;  mais  c'est  à  quoi  malheureusement  on  ne 
pensa  jamais. 

l'homme  aux  quaraitce  icus. 

Est-il  bien  vrai  ce  que  j'ai  lu  dans  Candide^ 
que ,  parmi  nous ,  quand  deux  armées  de  trente 
mille  hommes  chacune  marchent  ensemble  en 
front  de  bandière,  on  peut  parier  qu'il  y  a  vingt 
mille  véroles  de  chaque  côté  ? 

LE  GHJRUAGIEN. 

n  n'est  que  trop  vrai.  Il  en  est  de  même  dans 
les  licences  de  Sorbonne.  Que  voulez -vous  que 
fassent  de  jeunes  bacheliers  à  qui  la  nature  parle 
plus  haut  et  plus  ferme  que  la  théologie  ?  Je  pois 
vous  jurer  que,  proportion  gardée,  mes  con- 
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frères  et  moi  nous  avons  traité  plus  de  jeunes 
prêtres  que  de  jeunes  officiers. 

l'homme  aux  QUARAITTE  ECUS. 

N'y  aurait- il  point  quelque  manière  d'extirper 
cette  contagion  qui  désole  l'Europe?  On  a  déjà 
tâché  d'affaiblir  le  poiscm  d'une  vérole ,  ne  pourra- 
t-on  rien  tenter  sur  l'autre? 

LE  CHiaUE«USN.     . 

U  n'y  aurait  qu'un  seul  moyen ,  c'est  que  tous 
les  princes  de  l'Europe  se  liguassent  ensemble, 
comme  dans  les  temps  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Certainement  une  croisade  contre  la  vérole  serait 
beaucoup  plus  raisonnable  que  ne  l'ont  été  celles 
qu'on  entreprit .  autrefois  si  malheureusement 
contre  Saladin,  Melecsala  et  les  Albigeois.  Il  vau- 
drait bien  mieux  s'entendre  pour  repousser  l'en'* 
nemi  commun  du  genre  humain ,  que  d'être  conti- 
nuellement occupé  à  guetter  le  moment  favorable 
de  dévaster  la  terre  et  de  couvrir  les  champs  de 
morts ,  pour  arracher  à  son  voisin  deux  ou  trois 
villes  et  quelques  villages.  Je  parle  contre  mes  in- 
térêts, car  la  guerre  et  la  vérole  font  ma  fortune; 
mais  il  faut  être  homme  avant  d'être  chirurgien- 
major.  •  . 

C'est  ainsi  que  l'homme  aux  quarante  écus  se 
formait,  comme  on  dit,  l'esprit  et  le  cœur.  Non 
seulement  il  hérita  de  ses  deux  cousines,  qui. 
moururent  en  six  mois;  mai»  il  eut  encore  la  suc« 
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cession  d'un  parent  fort  éloigné,  qui  avait  été 
sous -fermier  des  hôpitaux  des  armées,  et  qui 
s'était  fort  engraissé  en  mettant  les  soldats  blessés 
à  la  diète.  Cet  homme  n'avait  jamais  voulu  se 
marier;  il  avait  un  assez  joli  sérail.  Il  ne  reconnut 
aucun  de  ses  parens,  védut^dans  la  crapule,  et 

r 

mourut  à  Paris  d'indigestion.  C'était  un  honmie, 
comme  on  voit,  fort  «tile  à  l'état. 

Notre  nouveau  philosophe  fut  obligé  d'aller  à 
Paris  pour  recueillir  l'héritage  de  son  parent. 
D'abord  les  fermiers  du  domaine  le  lui  disputè- 
rent. Il  eut  le  bonheur  de  gagner  son  procès ,  et  la 
générosité  de  donner  aux  pauvres  de  son  canton, 
qui  n'avaient  pas  leur  contingent  de  quarante  écus 
de  rente,  ime  partie  des  dépouilles  du  richard; 
après  quoi  il  se  mit  à  satisfaire  sa  grande  passion 
d'avoir  une  bibliotibèqùe. 

Il  lisait  tous  les  matins ,  fesait  des  extraits,  et  le 
soir  il  consultait  les  savans  pour  savoir  en  queDe 
langue  le  serpent  avait  parlé  à  notre  bonne  mère; 
si  l'ame  est  dans  le  corps  calleux  ou  dans  la  glande 
pinéale;  si  saint  Pierre  avait  demeuré  vingt-cinq 
ans  à  Rome;  quelle  différence  spécifique  est  entre 
un  trône  et  une  domination,  et  pourquoi  les 
nègres  ont  le  nez  épaté.  D'ailleurs  il  se  proposa 
de  ne  jamais  gouverner  l'état,  et  de  ne  faire  aucune 
brochure  contre  les  pièces  nouvelles.  On  l'appe- 
lait monsieur  jândré;  c^était  son  nom  de  baptême. 


/" 
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Ceiix  qui  l'ont  connu  rendent  justice  à  sa  modestie 
et  à  ^es  qualités /tant  acquises  que  naturelles.  Il  a 
bâti' une  maison  commode  dans  un  ancien  domaine 
de  quatre  arpens.Sdn  fils  sera  bientôt  en  âge  d'aller 
au  collège  ;  mais  il  veut  qu'il  aille  au  collège 
d'Harcourt,  et  non  à  celui  de  MiEUSariUi  à  Cause 
du  professeur  Cogè,  qui  fait  des  libdles,  et  parce 
qu'il  ne  faut  pas  qu'un  professeur  dé  collège  fa^se 
des  libelles. 

Madame  André  lui  a  donné  utte  fille  fort  jjoUe^ 
qu'il  espèce  marier  à  un  conseiller  de  la  cour  4^ 
aides,  pourvu  que  ce  niagistrat  n'ait  pas  la  mala- 
die que  le  chirurgien  -  major  veut  ei^tirper  dans 
TEurope  chrétienne.  ... 

XII.  Grandç  querelle. 

Pendant  le  séjour  de  M.  André  à  Paris ,  il  y  eut 
une  querdle  importante.  U  s'agissait  de  savoir  si 
Marc-Ahtonin  était  un  honnête  homme*  et  s'il 
était  en  eiifer  ou  en  purgatoire  j  ou  dans  les  limbes, 
en  attendant  qu'il  ressuscitât.  Tous  les  honnêtes 
gens  prirent  le  parti  de  M arc-Antonin.  Us  disaient  : 
Antonin  a  toujours  été  juste,  sobre,  chaste,  bienfe- 
sant.  U  est  vrai  qu'il  n'a  pas  en  paradis  une  place 
aussi  belle  que  celle  de  salût  Antoine;  car  il  £aut 
des  propdrtioas,  comme  nous  l'avons  vu;  mais 
certainement  l'ame  de  l'empereur  Antonin  n'est 
p Ant  à  la  broche  dans  l'enfer.  Si  elle  est  en  purga* 
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toire,  il  ikut  l'en  tira*;  il  n'y  a  qu'à  dire  des  messes 
pour-kd.  Les  jésuites  n'ont  plus  rien  à  faire;  qu'ils 
disent  trois  miUe  messes  pour  le  repos  de  l'ame  de 
Mare-Antonin ;  ils  y  gagneront,  à  quinze  sous  la 
pièce  y  deux  mille  deux  cent  cinqu^te  livres. 
D'ailleurs  on  doit  du  respect  à  une  tête  couronnée; 
il  ne  faut  pas  la  damner  légèrement. 

Les  adversaires  de  ces  bonnes  gens  prétendaient 
au  contraire  qu'il  ne  fallait  accorder  aucune  com- 
position à  Marc-Antonin  ;  qu'il  était  un  hérétique; 
que  les  carpocratiens  et  les  aloges  n'étaient  pas  si 
méchans  que  lui;  qu'il  était  mort  sans  confession; 
qu'il  fidlait  faire  un  exemple;  qu'il  était  bon  de  le 
damner  pour  a^^rendre  à  vivre  aux  empereurs  de 
la  Chine  et  du  Japon^  à  cçux  de  Perse,  de  Turquie 
et  de  Maroc,  aux  rois  d'Angleterre,  de  Suède,  de 
Danemarck ,  de  Prusse ,  au  stathouder  de  Hollande 
et  aux  avoyers  du  canton  de  Berne,  qui  n'allaient 
pas  plus  à  confesse  que  rempereurMarc-Antoiiin; 
et  qu'enfin  c'est  un  plaisir  indicible  de  donner  des 
décrets  contre  des  souverains  morts,  quand  on  ne 
peut  en  lancer  contre  eux  de  leur  vivant,  de  peur 
de  perdre  ses  oreiDes. 

La  querelle  devint  aussi  sérieuse  que  le  fut  au- 
trefois celle  des  ursuHnes  et  des  annonciades,  qui 
disputèrent  à  qui  porterait  plus  longrtemps  des 
oeu&  à  la  coque  entre  les  fesses  sans  les  casser. 
On  craignit  un  schisme,  comme  du  temps  êbs 
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cent  et  un  contes  de  ma  mère  l'oie ,  et  de  certains 
billets  payables  au  porteur  dans  l'autre  monde. 
C'est  une  chose  bien  épouvantable  qu'un  schisme  ; 
cela  signifie  division  dans  les  opinions;  et,  jusqu'à 
ce  moment  fatal  ^  tous  les  hommes  avaient  pensé 
de  même. 

M.  André  y  qui  est  un  excellent  citoyen ,  pria 
les  chefs  des  deux  partis  à  souper.  C'est  un  des 
bons  convives  que  nous  ayons;  son  humeur  est 
douce  et  vive,  sa  gaieté  n'est  point  bruyante;  il  est 
facile  et  ouvert  ;  il  n'a  point  cette  sorte  d'esprit  qui 
semble  vouloir  étouffer  celui  des  autres;  l'autorité 
qu'il  se  concilie  n'est  due  qu'à  ses  grâces ,  à  sa 
modération  et  à  une  physionomie  ronde  qiit  est 
tout- à-fait  persuasive.  Il  aurait  fait  souper  gaie- 
ment ensemble  un  Corse  et  un  Génois ,  un  repré- 
sentant de  Genève  et  un  négatif,  le  mufti  et  un 
archevêque.  Il  fit  tomber  habilement  les  premiers 
coups  que  les  disputans  se  portaient,  en  détour- 
nant la  conversation,  et  en  fesant  un  conte  très 
agréable  qui  réjouit  également  les  damnans  et 
les  damnés.  Enfin,  quand  ik  fureM  un  peu  en 
pointe.de  vin,  il  leur  fit  signer  que  l'amede  l'em- 
pereur.MaroAntonin  resterait  in  statu  quo^  c'est- 
à-dire  je  ne  sais  où,  en  attendant  un  jugement 
définitif. . 

Les  âmes  des  docteurs  s'en  retournèrent  dans 
leurs  linibes  paisiblement  après  le  souper  :  tout  fut 
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tranquille.  Cet  aecoramodement  fit  un  très  grand 
honneur  à  l'homme  aux  quarante  écus;  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'élevait  une  dispute  bien  acariâtre, 
bien  virulente  entre  des  gens  lettrés  ou  non  lettrés, 
on  disait  aux  deux  partis  :  a  Messieurs ,  allez  sou- 
«  per  chez  M.  André.  » 

Je  connais  deux  factions  acharnées  qtu,  faute 
d'avoir  été  souper  chez  M.  André ,  se  sont  attiré  de 
grands  malheurs. 

XIII.  Scélérat  chassé. 

La  réputation  qu'avait  acquise  M.  André  d'apai- 
ser les  querelles  en  donnant  de  bons  soupers ,  lui 
attira,  la  semaine  passée,  une  singulière  visite.  Un 
hommenoir,  assez  mal  mis,  le  dos  voûté,  la  tête 
penchée  sur  une  épaule,  l'œil  ti^ard,  les  mains 
fort  salés ,  vint  le  conjurer  de  lui  donner  à  souper 
avec  ses  eniiexnis. 

Quels  spnt'Tos  ennemis ,  lui  dit  M.  André,  et  qui 
êtes-vous?  Hélai!  dit*il,  j'avoue,  monsieiu*,  qu'on 
me  prend  pour  un  de  ces  maroufles  qui  font  des 
libelles  pour^gnèr  du  pain,  elt;qm  crient:  Dieu  y 
Dieu,  Dieu,  religion ,  religion ,  pour  attraper  quel- 
que petit  bénéfice.  On  m'accuse  d'avoir  calomnié 
les  citoyens  les  plus  véritabl^ffinent  religieux,  les 
plus  sincères  adorateurs  de  la  Divinité,  les  plus 
honnêtes  gens  du  royaume.  Uest  vrai,  monsieur, 
que  dans  la  chaleur  de  la  composition ,  il  échappe 
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souvent  aux  gens  de  mon  métier  de  petites  inad- 
vertances qu'on  prend  pour  des  erreurs  grossières, 
des  écarts  que  l'on  qualifie  de  mensonges  impu- 
dens.  Notre  zèle  est  regardé  comme  un  mélange 
affreux  de  friponnerie  et  de  fanatisme.  On  assure 
que ,  tandis  que  nous  surprenons  la  bonne  foi  de 
quelques  vieilles  imbécilles,  nous  sommes  le  mé- 
pris et  l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens  qui 
savent  lire. 

Mes  ennemis  sont  les  principaux  membres  des 
plus  illustres  académies  de  l'Europe,  des  écrivains 
honorés, des  citoyens  bienfesaùs.  Je  viens  démettre 
en  lumière  un  ouvrage  que  j'ai  intitulé  Anti-phi- 
losophique.  Je  n'avais  que  de  bonnes  intentions; 
mais  personne  n'a  voulu  acheter  mon  livre.  Ceux 
à  qui  je  l'ai  présenté  l'ont  jeté  dans  le  feu,  en  me 
disant  qu'il  n'était  pas  seulement  anti- raisonnable, 
mais  anti-chrétieh  et  très  anti-honnéte. 

Hé  bien,  lui  dit  M.  André,  imitez  ceux  à  qui 
vous  aviez  présenté  vôtres  libelle;  jetez -le  dans  le 
feu,  et  qu'il  n'en  sôît  plus  parlé.  Je  loue  fort  votre 
repentir;  mais  il  n'ie^t  pas  possible  que  je  vous 
fasse  souper  avec  des  gens  d'esprit  qui  ne  peuvent 
être  vos  ennemis,  attendu  qu'ils  ne  vous  liront 
jamais. 

*Ne  pourriez -vous  pas  du  moins,  monsieur,  dit 
le  cafard,  me  réconcilier  avec  les  pareits  de  feu 
M.  de  Montesquieu,  dont  j'ai  outragé  la  mémoire, 
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pour  glorifier  le  révérend  père  Routh,  qui  vint 
assiéger  ses  derniers  momens,  et  qui  fiit  chassé  de 
sa  chambre? 

Slorbleu!  lui  dit  M.  André,  il  y  a  long-temps  que 
le  révérend  père  Routh  est  mort  :  allez- vous- en 

souper  avec  lui. 

C'est  un  rude  homme  que  M.  André ,  quand  il 
a  affaire  à  cette  espèce  méchante  et  sotte.  Il  seiitit 
que  le  cafard  ne  voulait  souper  chez  lui  avec  des 
gens  de  mérite ,  que  pour  engager  une  dispute, 
pour  les  aller  ensuite  calomnier,  pour  écrire 
contre  eux,  pour  impripier  de  nouveaux  men- 
songes. Il  le  chassa  de  sa  maison,  cpmme  on  avait 
chassé  Routh  de  l'appartement  du  président  de 
Montesquieu  *. 

On  ne  peut  guère  tromper  M.  André.  Plus  il 
était  simple  et  naïf  quand  il  était  l'homme  aux 
quarante  écus ,  plus  il  est  devenu  avisé  quand  il  a 
connu  les  hommes. 

*  n  s'agit  ici  du  jésuite  Paultan,  <{m  «nToya  un  manirais  dictioii- 
naire  de  physique  à  M.  de  Voltaire ,  en  lui  écriyant  qu'il  le  regar- 
diut  comme  un  des  plus  grands  liommes  de  son  siècle ,  et  fit  l'année 
d'après  un  dictionnaire  anti-phîlosophique  digne  de  son  titre,  dans 
lequel  M.  de  Voltaire  était  insulté  ayec  la  grossièreté  d'un  moine  et 
l'insolence  d'un  jésuite.  Il  n'est  pas  rigoureusement  vrai  que  Rontli 
ait  été  chassé  de  la  chambre  de  Montesquieu  mourant  ;  on  ne  l'osa 
point,  parce  que  les  jésuites  avaient  encore  du  crédit  :  mais  il  est 
très  vrai  qu'il  troubla  les  derniers  momens  de  cet  homme  célèlve, 
qu'il  youlut  le  forcer  à  lui  livrer  ses  papiers,  et  qu'il  ne  put  y  réus- 
sir ;  péu.d'heives  avant  que  Montesquieu  expirAt ,  on  renvoya  Roodi 
et  son  compagnon  ivres  morts  dans  leur  couvent. 
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XrV.  Le  bon  sens  de  M.  André. 

Comme  le  bon  sens  de  M.  André  s'est  fortifié 
depuis  qu'il  a  une  bibliothèque!  Il  vit  avec  les 
livres  comme  avec  les  hommes;  il  choisit ,  et  il 
n'est  jamais  la  dupe  des  noms.  Quel  plaisir  de 
s'instruire  et  d'agrandir  son  ame  pour  un  écu, 
sans  sortir  de  chez  soi  ! 

Il  se  félicite  d'être  né  dans  un  temps  où  la  rai- 
son humaine  commence  à  se  perfectionner.  Que 
je  serais  malheureux ,  dit-il ,  si  l'âge  où  je  vis  était 
celui  du  jésuite  Garasse,  du  jésuite  Guignard  y  ou 
du  docteur  Boucher,  du  docteur  Aubri,  du  doc- 
teur Guincestre,  ou  des  gens  qui  condamnaient 
aux  galères  ceux  qui  écrivaient  cotitre  les  catégo- 
ries d' Aristote  ! 

La  misèi^  avait  affaibli  les  ressorts  de  l'ame  de 
M.  André  ;  le  bien-être  leur  a  rendu  leur  élasticité. 
Il  y  a  mille  Andrés  dans  le  mondeauxquels  il  n'a 
manqué  qu'un  tour  de  roue  de  la  fortune  pour  en 
faire  de^  hommes  d'un  vrai  mérite. 

Il  est  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  'affaires 
de  l'Europe ,  et  surtout  des  progrès  de  l'esprit 
humain. 

Il  me  semble ,  me  disait-il  mardi  dernier ,  que 
la  Raison  voyage  à  petites  journées,  du  nord  au 
midi,  avec  ses  deux  intimes  amies,  l'Expérience 
et  la  Tolérance.  L'Agriculture  et  le  Commerce 
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l'accompagnent.  Elle  s'est  présentée  en  Italie; 
mais  la  congrégation  de  l'Indice  l'a  repoussée.  Tout 
ce  qu'elle  â  pu  faire  a  été  d'envoyer  secrètaxiènt 
quelques. uns  de  ses  facteurs,  qui  ne  laissent  pas 
de  faire,  du  bien^  Encore  quelques  années,  et  le 
pays  d<es  Scipions  ne  sera  plus  celui  des  arlequins 
enfroqués. 

Elle  a  de  temps  en  temps  de  cruels  enn^nis  en 
France  ;  mais  elle  y  a  tant  d'amis ,  qu'il  faudra  bien 
à  la  fin  qu'elle  y  s<Mt  premiier  ministre. 

Quand  elle  s'est  présentée  en  Bavière  et  en  Au- 
triche ,  elle  a  trouvé  deux  ou  trois  grosses  têtes  à 
perruque  qui  l'ont  regardée  avec  des  yeux  stupides 
et  étonnés.  Ils  lui  ont  dit  :  Madame,  nous  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  vous;  nous  ne  vous  con- 
naissons pas.  Messieurs ,  leur  a-t-elle  répondu ,  avec 
le  temps  vous  me  connaîtrez  et  vous  {(l'aimerez  '. 
Je  suis  très  bien  reçue  à  Berlin ,  à  Moscou ,  à  Co- 
penhague, à  Stockholni.  Il  y  a  long-temps  que, 
parle  crédit  de  Locke,  de  Gordon,  de  Trenchard, 
de  milord  Shaftesbury  et  de  tant  d'autres,  j*ai  reçu 
mes  lettres  de  naturalité  en  Angleterre.  Vous  m'en 
accorderez  un  jour.  Je  suis  la  fille  du  Temps,  et 
j'attends  tout  de  mon  père. 

Quand  elle  a  passé  sur  les  frontières  de  l'Espagne 
et  du  Portugal ,  elle  a  béni  Dieu  de  voir  que  les 
bûchers  de  l'inquisition  n'étaient  plus  si  souvent 

*  Et  ce  temps  est  yenu.  ^, 
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allumés  ;  elle  a  espéré  beaucoup  en  voyant  chass(&r 
les  jésuites;  mais  elle  a  craint  qu'en  purgeant  le 
pays  des  renards,  on  ne  le  laissât  exposé  aux 
loups. 

Si  elle  fait  encore.des  tentatives  pour  entrer  en 
Italie ,  on  croit  qu'elle  commencera  par  s'établir 
à  Venise,  et  qu^elle  séjournera  dans  le  royaume  de 
Naples,  malgré  toutes  les  liqué&ctions  de  ce  pay&- 
là ,  qui  lui  donnent  des  vapeurs.  On  prétend  qu'elle 
a  un  secret  inÊdllible  pour  détacher  les  cordons 
d'une  couronne  qui  sont  embarrassés ,  je  ne  sais 
comment,  dans  ceux  d'une  tiare,  et  pour  empê- 
cher les  haquenées  d'aller  £siire  la  révérence  aux 
mules. 

Enfin  la  conversation  de  M.  André  mé  réjouit 
beaucoup  i  et ,  plus  je  le  vois,'  plus  je  l'aime. 

XV.  D'un  bon  souper  chez  M»  André. 

Nous  soupâmes  hier  ensemble  avec  un  docteur 
deSorbonne,  M.  Pinto,  célèbre  juif,  le  chapelain 
de  la  chapelle  réformée  de  l'ambassadeur  batave, 
le  secrétaire  de  M.  le  prince  Gallitzin  du  rit  grec, 
un  capitaine  suisse  calviniste , deux  philosophes, 
et  trois  dames' d'esprit. 

Le  souper  fut  fort  long,  et  cependant  on  ne 
disputa  pas  plus  sur  la  religion  que  si  aucun  des 
convives  n'en  avait  jamais  eu;  tant  il  faut  avouer 
que  nous  sommes  devenus  polis  ;  tant  on  craint  à 
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souper  de  contrister  ses  frères  !  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  régent  Gogé ,  et  de  Tex-jésuite  Nonotte , 
et  de  rex^jésuite  Patouillet,  et  de  Tex-jésuite  Rota- 
lier,  et  de  tous  les  animaux  de  cette  espèce^  Ces 
croquans^là  vous  disent  plus  de  sottises  dans  une 
brochure  de  deux  pages  que  la  meilleure  compa- 
gnie de  Paris  ne  peut  dire  de  choses  agréables  et 
instructives  dans  un  souper  de  quatre  heures;  et, 
ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu'ils  n'oseraient  dire 
en  face  à  personne  ce  qu'ils  ont  l'impudence  d'im- 
primer. 

La  conversation  roula  d^abord  sur  une  plaisan- 
terie des  Lettres  persanes  ^  dans  laquelle  on  répète, 
d'après  plusieurs  graves  personnages,  que  le  monde 
va  non  seulement  en  empirant,  mais  en  se  dépeu- 
plant tous  les  jours;  de  sorte  que,  si  le  proverbe 
Plus  on  est  de  fous  ^  plus  on  rit,  a  quelque  vérité, 
le  rire  sera  incessamment  banni  de  la  terre. 

Le  docteur  de  Sorbonne  assura  qu'en  effet  le 
monde  était  réduit  presque  à  rien.  Il  cita  le  père 
Petau ,  qui  démontre  qu'en  moins  de  trois  dents 
ans  un  seul  des  fils  de  Noé  (je  ne  sais  si  c'est  Sem 
ou  Japhet  )  avait  procréé  de  son  corps  une  série 
d'en&ns  qui  se  montait  à  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards, six  cent  douze  millions,  trois  cent  dn- 
quante-huit  mille  fidèles,  l'an  a85,  après  le  déluge 
universel. 

M.  André  demanda  pourquoi,  du  temps  de 
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Philippe -le-Bel,  c'est-à-dire  environ  trois  cent», 
ans  après  Hugues  Capet,  il  n'y  avait  pas  six  cent 
vingt- trois  milliards  de  princes  de  la  maison 
royale?  C'est  que  la  foi  est  diminuée,  dit  le  doc- 
teiu*  de  Sorbonne. 

On  parla  beaucoup  de  Thèbes  aux  cent  portes 
et  du  million  de  soldats  qui  sortait  par  ces  portes 
avec  vingt  mille  chariots  de  guerre.  Serrez ,  serrez , 
disait  M.  André;  je  soupçonne,  depuis  que  je  me 
suis  mis  à  lire,  que  le  même  génie  qui  a  écrit 
Gargantua  écrivait  autrefois  toutes  les  histoires. 

Mais  enfin,  lui  dit  un  des  convives,  Thèbes, 
Memphis,  Babylone,  Ninive,  Troie,  Séleucie, 
étaient  de  grandes  villes  et  n'existent  plus.  Cela 
est  vrai,  répondit  le  secrétaire  de  M.  le  prince 
Gallitzin;  mais  Moscou,  Constantînople ,  Londres, 
Paris,  Amsterdam,  Lyon  qui  vaut  mieux  que 
Troie ,  toutes  les  villes  de  France ,  d'Allemagne , 
d'Espagne  et  du  Nord ,  étaient  alors  des  déserts. 

Le  capitaine  suisse ,  homme  tf  es  instruit ,  nous 
avoua  que  quand  ses  ancêtres  voulurent  quitter 
leurs  montagnes  et  leurs  précipices  pour  aller  s'em- 
parer comme  de  raison  d'un  pays  plus  agréable, 
César,  qui  vit  de  ses  yeux  le  dénombrement  de 
ces  émigrans ,  trouva  qu'il  se  montait  à  trois 
cent  soixante  et  huit  mille,  en  comptant  les  vieil- 
lards ,  les  enfans  et  les  femmes.  Aujourd'hui  le 
seul  canton  de  Berne  possède  autant  d'habitans  : 

AoiLàvs.  T.  I.  3a 
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il  n'est  pas  tout-à-£ait  la  moitié  de  la  Suisse;  et  je 
puis  vous  assurer  que  les  treize  cantons  ont  au 
delà  de  sept  cent  vingt  raille  âmes,  en  comptant 
les  natifs ,  qui  servent  ou  qui  négocient  en  pays 
étrangers.  Après  cela,  messieurs  les  savans,  faites 
des  calculs  et  des  systèmes,  ils  s^ont  aussi  faux 
les  uns  que  les  autres. 

Ensuite  on  agita  la  question  si  les  bourgeois 
de  Rome,  du  temps  des  Césars ,  étaient  plus 
riches  que  les  l>purgeois  de  Paris  du  temps  de 
M.  Silhouette. 

Ah!  ceci  ùie  regarde,  dit  M.  André,  Tai  été 
long- temps  l'homme  aux  quarante  écus  ;  je  crois 
bien  que  les  citoyens  romains  en  avaient  davan- 
4age.  Ces  illustres  voleurs  de  grand  chemin  avaient 
pillé  les  plus  beaux  pays  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
jet  de  rEurope.  Ils  vivaient  fort  splendidement  du 
fruit  de  leurs  rapines  ;  mais  enfin  il  y  avait  des 
gueux  à  Rome;  et  je  suis  persuadé  que  parmi  ces 
vainqueurs  du  monde ,  il  y  eut  des  gens  réduits 
à  quarante  écus  comm^  je  l'ai  été. 

Savez-vous  bien ,  lui  dit  un  savant  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres ,  que  LuchiUus  dé- 
pensait, à  chaque  souper  qu'il  donnait  dans  le 
salon  d'Apollon,  trente -neuf  mille  trois  caat 
soixante  et  douze  livres  treize  sous  de  notre  mon- 
naie courante;  mais  qu'Atticus,  le  c^èbré  épicu- 
rien Atticus,  ne  dépensait  point  par  mois,  pour 
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sa  table  y  au  delà  de  deux  cent  trente-cinq  livres 
tournois? 

Si  cela  est,  dis-je,  il  était  digne  de  présider  à  la 
confrérie  de  la  lésine ,  établie  depuis  peu  en  Italie, 
J'ai  lu  comme  vous,  dans  Florus,  cette  incroyable 
anecdote  ;  mais  apparemment  que  Florus  n'avait 
jamais  soupe  chez  Atticus ,  ou  que  son  texte  a  été 
corrompu  comme  tant  d'autres  par  les  copistes. 
Jamais  Florus  ne  me  fera  croire  que  Tami  de 
César  et  de  Pompée,  de  Cicéron  et  d'AMoine^ 
qui  mangeaient  souvent  chez  lui,  en  fût  quitte 
pour  un  peu  moins  dé  dix  louis  d'or  |^ar  mois. 

Et  voilà  justemenr  comme  on  écrit  l'histoire. 

Madame  André,  prenant  la  parole,  dit  au  sa^ 
vant  que,  s'il  voulait  défrayer  sa  table  pour  dix 
fois  autant,  il  lui  ferait  grand  plaisir. 

Je  suis  persuadé  que  cette  soirée  de  M.  André 
valait  bien  un  mois  d' Atticus  ;  et  les  dames  dou^ 
tèrent  fort  que  les  soupers  de  Rome  fussent  plus 
agréables  que  ceux  de  Paris.  La  conversation  fut 
très  gaie,  quoique  un  peu  savante.  Il  ne  fut  parlé 
ni  des  modes  nouvelles,  ni  des  ridicules  d'autrui , 
ni  de  l'histoire  scandaleuse  du  jour.  r 

La  question  du  luxe  fut  traitée  à  fond.  On  de- 
manda si  c'était  le  luxe  qui  avait  détruit  l'empim 
romain,  et  il  fut  prouvé  que  les  deux  empires 
d'Occident  et  d*Drient  n'avaient  été  détruits  que 
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par  la  controverse  et  par  les  moines.  En  effet, 
quand  Alaric  prit  Rome,  on  n'était  occupé  que  de 
disputes  théologiques;  et,  quand  Mahomet  II  prit 
Con^tantinople,  les  moines  défendaient  beaucoup 
plus  l'éternité  de  la  lumière  du  Thabor,  qu'ils 
voyaient  à  leur  nombril  j  qu'ils  ne  défendaient  la 
ville  contre  les  Turcs. 

Un  de  nos  savans  fit  une  réfle^don  qui  me 
frappa  beaucoup  :  c'est  que  ces  deux  grands  em- 
pires sont  anéantis,  et  que  les  ouvrages  de  Virgile, 
d'Horace  et  d'Ovide ,  subfîstent. 

On  ne  fit  qu'un  saut  du  siècle  d'Auguste  au 
siècle  de  Louis  XIV.  Une  dame  demanda  pourquoi, 
avec  beaucoup  d'esprit,  on  ne  fesait  plus  guère 
aujourd'hui  d'ouvrages  de  génie  ? 

M.  André  répondit  que  c'est  parce  qu'on  en  avait 
fait  le  siècle  passé.  Cette  idée  était  fine  et  pourtant 
«  vraie  ;  elle  fut  approfondie.  Ensuite  on  tomba  ru- 
dement sur  un  Ecossais ,  qui  s'est  avisé  de  donner 
des  règles  de  goût  et  de  critiquer  les  plus  admi- 
rables endroits  de  Racine  sans  savoir  le  français  '. 

^  ■  Ce  M.  Home ,  grand-juge  d'Ecosse,  enseigne  la  manière  de  faire 

parler  les  héros  d'une  tragédie  avec  esprit  ;  et  Toici  un  exemple  re- 
marquable qu'il  rapporte  de  la  tragédie  de  Henri  IV,  àfi  diTÎn  Sha- 
kespeare. Le  divin  Shakespeare  introduit  milord  FalstafT,  chef  de 
justice,  qui  vient  de  prendre  prisonnier  le  chevalier  Jean  Coleville, 
et  qui  le  présente  au  roi  : 

«  Sire ,  le  voilà ,  je  vous  le  livre  ;  je  supplie  votre  grâce  de  foire 
•  enregistrer  ce  fait  d*armes  parmi  les  autres  de  cette  journée,  ou 
>  p^dieu  je  le  ferai  mettre  dans  une  ballade  avec  mon  portrait  à 
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On  traita  encore  plus  sévèrement  un  Italien  nommé 
Deninay  qui  a  dénigré  Y  Esprit  des  Lois  sans  le  com- 
prendre, et  qui  surtout  a  censuré  ce  que  l'on  aime 
le  mieux  dans  cet  ouvrage. 

Cela  fit  souvenir  du  mépris  affecté  que  Boileau 
étalait  pour  le  Tasse.  Quelqu'im  des  convives 
avança  que  le  Tasse ,  avec  ses  défauts,  était  autant 
au  dessus  d'Homère  que  Montesquieu,  avec  ses 
défauts  encore 'plus  grands,  est  au  dessus  du  fa- 
tras de  Grotius.  On  s'éleva  contre  ces  mauvaises 
critiques,  dictées  par  la  haine  nationale  et  le  pré- 
jugé. Le  signor  Denina  fut  traité  conune  il  le  mé- 
ritait, et  comme  les  pédans  le  sont  par  les  gens 
d'esprit. 

On  remarqua  surtout  avec  beaucoup  de  saga- 
cité que  la  plupart  des  ouvrages  littéraires  du 
siècle  présent,  ainsi  que  les  conversations,  roulent 
sur  l'exameç  de^  chefs-d'œuvre  du  'dernier  siècle. 
Notre  mérite  est  de  discuter  leur  mérite.  Nous 


•  ]a  tête  ;  on  Terra  CSoleTille  me  baisant  let  pieds.  Voilà  ce  que  Je 

•  ferai  si  tous  ne  rendez  pas  ma  gloire  aussi  brillante  qpi'one  pièce 
«  de  deux  sous  dorée;  et  alors  tous  me  Terrez,  dans  le  clair  ciel 
«  de  la  renommée,  ternir  Totre  splendeur  comme  la  pleine  lune 
m  efface  les  charbons  éteinu  de  Télément  de  Pair,  qui  ne  paraissent 
«  autour  d'elle  que  comme  des  têtes  d'épingle.  > 

Cest  cet  absurde  et  abominable  galimatias,  très  fréquent  dans 
le  dlTin  Shakespeare,  que  M.  Jean  Home  propose  pour  le  modèle 
du  bon  goût  et  de  Tesprit  dans  la  tragédie.  Mais  en  récompense 
li.  Home  trouve  Vlp}dgime  et  la  Phèdrt  de  Racine  extrêmement 
ridicules. 
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sommes  comn^  des  en&ns  déshérités  qui  font  le 
compté  du  bien  de  leurs  pères.  On  avoua  que  la 
philosophie  avait  fait  de  très  grands  progrès; 
mais  que  la  langue  et  le  style  s'étaient  un  peu  cor- 
rompus. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  conversations  de  passer 
d'un  sujet  à  un  autre.  Tous  ces  objets  de  curiosité, 
de  science  et  de  goût ,  disparurent  bientôt  devant 
le  grand  spectacle  que  l'impératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Pologne  donnaient  au  monde.  Ils  venaient 
de  relever  l'humanité  écrasée ,  et  d'établir  la  liberté 
de  conscience  dans  mie  partie  de  la  terre,  beau- 
coup plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  l'empire 
romain.  Ce  service  rendu  au  genre  humain ,  cet 
exemple  donné  à  tant  de  cours  qui  se  croient  po- 
litiques, fut  célébré  comme  il  devait  l'être.  On  but 
à  la  santé  de  l'impératrice ,  du  toi  philosophe  et  du 
primat  philosophe ,  et  on  leur  souhai^  beaucoup 
d'imitateurs.  Jje  docteur  de  Sorbonne  même  les 
admira;  car  il  y  a  quelques  gens  de  bon  sens  dans 
ce  corps ,  comme  il  y  eut  autrefois  des  gens  d'es- 
prit chez  les  Béotiens. 

Le  secrétaire  russe  nous  étonna  par  le  récit  de 
tous  les  grands  établissemens  qu'on  fesait  en 
Russie.  On  demanda  pourquoi  on  aimait  mieux 
lire  l'histoire  de  Charles  XII ,  qui  a  passé  sa  vie  à 
détruire,  que  celle  de  Pierre-le-Graud,  qui  a  con- 
sumé la  sienne  à  créer.  Mous  conclûmes  que  la 
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faiblesse  et  la  frivolité  sont  la  cause  de  cette  pré- 
férence; que  Charles  XII  fut  le  don  Quichotte  du 
Nord ,  et  que  Pierre  en  fut  le  Solon  ;  que  les  esprits 
superficiels  préfèrent  l'héroïsme  extravagant  aux 
grandes  vues  d'un  législateur;  que  les  détails  de 
la  fondation  d'une  ville  leur  plaisent  moins  que 
la  témérité  d'un  homme  qui  brave  dix  mille  Turcs 
avec  ses  seuls  domestiques  ;  et  qu'enfin  la  plupart 
des  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser  que  de  s'in- 
struire. De  là  vient  que  cent  femmes  lisent  les 
Mille  et  une  Nuits  contre  une  qui  lit  deux  cha- 
pitres de  Locke. 

De  quoi  ne  parla-t-on  point  dans  ce  repas,  dont 
je  me  souviendrai  long-temps!  Il  fallut  bien  enfin 
dire  un  mot  des  acteurs  et  des  actrices,  sujet 
éternel  des  entreliens  de  table  de  Versailles  et  de 
Paris.  On  convint  qu'un  bon  déclamateur  était 
aussi  rare  qu'un  bon  poète.  Le  souper  finit  par 
une  chanson  très  jolie  qu'un  des  convives  fit  pour 
les  dames.  Pour  moi,  j'avoue  que  le  banquet  de 
Platon  ne  m'aurait  pas  fait  plus  de  plaisir  que  celui 
de  monsieur  et  de  madame  André. 

Nos  petits  maîtres  et  nos  petites  maîtresses  s'y 
seraient  ennuyés  sans  doute;  ils  prétendent  être 
la  bonne  compagnie;  mais  ni  M.  André  ni  moi  ne 
soupons  jamais  avec  cette  bonne  compagnie-là. 

FIN  DU  PREMIER  YOLUMR   DES  ROMAKS. 
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